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INTRODUCTION. 

C’E  s T une  ajfe\  plaifante  imagination 
du  ÿoccalini  de  prétendre  que , dans  un 
bloc  de  bois  ou  de  pierre  > il  y a toujours 
une  belle  flatue  renfermée.  La  difficulté 
n’efl  a dit -if  que  de  Ven  tirer ; & tout 
l’art  confifle  a lever  affie^  habilement  l’en- 
veloppe informe  qui  la  couvre  s pour  ne  lui 
rien  ôter  de  fa  perfection  naturelle.  Mais 
fi  cette  idée  n’efl  qu’un  badinage  3 en  fculp • 
turc  3 elle  peut  être  appliquée  plus  férieu- 
fement  a certains  ouvrages  d’efprit , qui  3 
fous  une  rude  écorce  c’efl-a-dire , avec  de 
grands  défauts  dans  la  forme  > ne  laiffient 
pas  de  renfermer  des  beautés  fupérieures. 
Les  exemples  n’en  font  pas  rares  che^  nàs 
voifins  , ô je  n’ai  pas  attendu  les  approches 
de  la  guerre  pour  l‘obferver[  i ).  Une  main, 
habile  peut  lever  cette  écorce  a c’efl-a dire  % 

( i ) Voyei  la  préface  & les  notes  de  Clan  (Te. 

a iij 
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établir  V ordre  3 retrancher  les  fuperfiuités 
corriger  les  traits , & ne  laiffier  voir  enfin 
que  ce  qui  mérite  efie  clive  ment  de  l’admi- 
ration. Quelques-uns  de  nos  traducteurs  ont 
rffndu  ce  fiervice  a des  livres  importuns  ; 
& c’efi  un  des  principaux  objets  du  Jour- 
nal étranger. 

Ce  recueil  de  lettres  hifioriques  3 n’au- 
roit  pas  dû  paroître  en  français  3 fans  une 
réformation  de  cette  nature . Quelques  cen- 
Jèurs  éclairés  la  jugeoient  même  impoJfiible3 
Ô n’en  e filmant  pas  moins  le  fond  de  l’ou- 
vrage y ils  regrettoient  une  infinité  d’excel- 
lentes chofes  y qu’ils  croy oient  abfolument 
perdues  pour  nous  : mais  V entreprife  ne 
m’a  paru  que  difficile , & j’ai  eu  le  cou- 
rage de  la  tenter. 

Sans  rien  changer  au  deffein  général  de 
l’auteur  y ni  même  a la  plus  grande  part  ie 
de  l’exécution  y j’ai  donné  une  nouvelle 
face  a fon  ouvrage  3 par  le  retranchement 
des  excurfions  languijfantes  y des  peintures 
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fur  chargées  des  converfations  inutiles  O 
des  réflexions  déplacées.  Le  principal  re- 
proche que  la  critique  fait  a Richardfon  a 
efl  de  perdre  quelquefois  de  vue  la  mefure 
de  fon  fujet  > & de  s* oublier  dans  les  dé- 
tails ( i ).  J’ai  fait  une  guerre  continuelle 
cl  ce  défaut  de  proportion  3 qui  ajfoiblit 
l’intérêt  ; & s’il  en  refle  encore  des  traces 
je  dois  convenir  qu’elles  font  inévitables 
dans  un  récit  en  forme  de  lettres . J’ai  fup- 
primé  ou  réduit  aux  ufages  communs  de 
l’Europe , ce  que  ceux  de  l’Angleterre 
peuvent  avoir  de  choquant  pour  les  autres 
nations . Il  m’a  femblé  que  ces  refles  de 
l’ancienne  grofflhreté  britannique  3 fur  le f 
quels  il  n’y  a que  l’habitude  qui  puijfe 
encore  fermer  les  yeux  aux  anglais  , dés- 
honoreraient un  livre  ou  la  politejfe  doit 
aller  'de  pair  avec  la  noblejfe  & la  vertu . 
Enfin , pour  donner  une  jufle  idée  de  mort 
travail , il  fujfit  de  faire  remarquer  que 


( i ) On  va  voir  dans  fa  préface,  qu’il  fent  le  mal,  & 
qu’il  veut  l’cjcufer. 
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fept  volumes  t dont  l'édition  angloife  ejl 
compofée , ù qui  en  feroient  vingt-huit  de  la 
groffeur  des  miens  > fe  trouvent  ici  réduits 
a huit . 

Ceux  qui  voudraient  juger  encore  mieux 
de  mes  réformations  3 peuvent  fe  procurer 
une  traduction  du  même  ouvrage  > impri- 
mée h Gottingue  3 qui  reprefente  l'anglois  3 
non  - feulement  avec  toutes  fes  longueurs  3 
mais  littéralement  rendu  en  françois  3 dans 
la  vue  d* enrichir  notre  langue  de  nouvelles 
expreffions  0 de  nouveaux  tours.  Ce  def 
fein  3 conçu  en  Allemagne  3 & la  manière 
dont  il  efi  rempli  , en  font  un  des  plus  fin- 
guliers  monumens  qui  foient  jamais  fortis 
de  la  prejfe . 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  j'ai  pris 
tant  de  peine  a réformer  l'ouvrage  d' au- 
trui y lorf qu'avec  moins  de  fatigue  j'en  au- 
rois  pu  donner  un  nouveau  dans  le  même 
genre  y je  fatisfais  a cette  quefiion  par  deux 
réponfes , La  première  efi  qu’il  m’en  a paru 
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digne,  j & qu’y  retrouvant  le  génie  de  l’au- 
teur, avec  la  plupart  des  autres  qualités 
qui  lui  ont  fait  une  réputation  diflinguée , 
je  n’ai  pas  cru  mon  tems  mal  employé  à 
faire  pour  fon  Grandijfon , ce  que  j’ai  fait 
affe\  keureufement  pour  fa  Clarijfe. 

Ma  fécondé  réponfe  pajfera  fi  l’on 
veut  3 pour  un  caprice  d’artifle  3 qui  veut 
faire  des  effais  dans  un  genre  qu’il  a long - 
tems  exercé.  Après  avoir  vérifié , plus 
d’une  fois , que  les  grandes  fources  de  l’in- 
térêt font  dans  le  tragique , j’ai  voulu  ten- 
ter , fi,  fans  remuer  l’ame  avec  tant  de 
force , on  ne  pouvoir  pas  l’attacher  aufii 
fenfiblement  par  de  plus  douces  imprefi 
fions.  L’hifloire  du  chevalier  Grandijfon 
m’a  paru  propre  a cette  expérience.  Elle 
n’offre  point  d’intrigues  fombres , ni 
d’aventures  fanglantes  & de  catafirophes 
funefles.  Il  n’y  meurt  perfonne  qu’au 
terme  de  la  nature  % ou  par  des  accidens 
communs  > dans  les  règles  de  la  médecine  : 
mais  toutes  les  vertus  y jouent  le  rôle  qui 
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leur  convient  ; & les  mouvemens  qu'elles 
excitent  font  ceux  d'une  joie  paifble  , 
caufée  ordinairement  par  quelque  action 
qu'on  admire.  Si  cet  ouvrage  obtient  quel- 
que fuccès , on  ne  doit  plus  tant  fe  plaindre 
de  la  corruption  des  principes  3 puifqu'il 
demeurera  bien  prouvé  que  le  goût  de  la 
vertu  fubfifle  encore.  Ainfî  c'eji  une  affaire 
d'honneur  „ pour  ceux  a qui  j'ai  l'efpê • 
rance  de  plaire. 


*) 

t ' S=^g@g 

PRÉFACE 

DE  DÉDITE  UR  ÀNGLOIS. 

L’éditeur  de  ces  lettres  croit  pou- 
voir fe  difpenfer  d’apprendre  au  public 
comment  elles  font  tombées  entre  Tes 
mains;  mais  il  s’applaudit  de  l’occafion 
qu’elles  lui  donnent,  d’achever  un  plan 
qu’il  avoit  formé  avec  complaifance,  8c 
qu’il  défiroit  de  remplir  beaucoup  plus 
qu’il  n’ofoit  l’efpérer. 

Le  premier  recueil  qu’il  a publié  fous 
le  titre  de  Paméla > repréfente  la  beauté 
&c  la  fupériorité  de  la  vertu  dans  une 
ame  (impie  8c  innocente,  avec  les  ré- 
compenfes  que  le  ciel  fe  plaît  fouvent  k 
verfer  fur  la  bonté,  pendant  le  cours 
même  de  cette  vie.  Une  jeune  fille,  fans 
naiiïance,  fait  à fes  honnêtes  parens  le 
récit  des  épreuves  auxquelles  fon  hon- 
neur eft  expofé  de  la  part  d’un  maître 
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dont  le  devoir  étoit  de  lui  fervir  de  pro- 
tecteur; cette  peinture  renferme  celle-du 
caraCtère  d’un  libertin,  dans  tout  ce  qu’il 
a de  méprifable.  Cependant  la  bonne 
éducation  que  ce  libertin  a reçue  d’une 
excellente  mère,  fon  amour  pour  une  fille 
vertueufe,  êc  l’aimable  exemple  qu’elle 
lui  donne  avec  une  patience  invincible, 
lorfqu’elle  eft  devenue  fa  femme,  le  rap- 
pellent enfin  à la  pratique  de  cette  vertu 
dont  il  n’avoit  que  le  goût. 

Dans  le  fécond  recueil  que  l’Éditeur  a 
publié  fous  le  nom  de  C/arzJJe , la  fcène 
eft  beaucoup  plus  diverfifiée.  Elle  offre 
une  perfonne  du  même  fexe  que  Paméla, 
mais  née  dans  an  plus  haut  rang  & pour 
d’autres  efpérances,  qui  fe  trouve  enga- 
gée dans  une  telle  variété  de  malheurs  6c 
de  chagrins,  qu’elle  perd  la  vie  par  une 
mort  prématurée;  leçon  terrible  pour  les 
parens  qui  entreprennent  de  forcer  les 
inclinations  d'une  jeune  fille  dans  la  plus 
importante  affaire  de  la  vie,  6c  pour 
toutes  les  jeunes  filles  qui  prennent  une 
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téméraire  confiance  aux  plus  belles  pro- 
méfiés  d’un  homme  fans  principes.  Ce- 
pendant l’héroïne,  foutenue  par  le  fe- 
cours  de  la  religion,  triomphe  de  toutes 
Jes  épreuves;  ôc  fon  cœur,  toujours  ex- 
cellent, purifié,  exalté  par  chaque  dif- 
grâce,  fe  réjouit  à l’approche  d’une  meil- 
leure vie.  La  méchanceté  de  fon  cruel 
deftru&eur  paroît  également  noire  SC 
impuifiante,  jufques  dans  les  odieux  fuc- 
cès  dont  il  fait  gloire;  mais  l’excès  d’une 
vaine  préfomprion  lui  fait  étouffer  quel- 
ques remords  dont  il  ne  laide  pas  d’être 
épouvanté.  Il  ferme  les  yeux  à la  lumière; 
il  s’endurcit  contre  la  convi&ion;  & s’ob- 
ftinant  à rejeter  toutes  fortes  d’avertifle- 
mens^&  d’inftances,  il  périt  miférable- 
meât  dans  le  bel  âge  de  la  vie,  accablé 
enfin  de  regrets,  de  honte  & d’horreur, 
qu’il  emporte  inutilement  au  tombeau. 
On  fe  flatte  que  ces  lettres  pourront  être 
de  quelque  utilité  aux  jeunes  gens,  pour 
les  tenir  en  garde  contre  l’abus  de  l’ef- 
prit,  de  la  jeunefle,  du  rang,  de  la  for- 
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tune,  & de  tous  les  avantages  extérieurs, 
qui  fe  changent  fouvent  en  malédiction 
pour  ceux  qui  les  pofïedent,  & dont  les 
effets  ne.  deviennent  pas  moins  funeftcs 
à la  fociété. 

D’heurcufcs  circonftances  ont  procuré 
à l’éditeur  une  troifième  collection  de 
lettres,  qui  le  met  en  état  de  préfenter 
au  public  le  caractère  &;  les  actions  d’un 
homme  d’honneur.  On  trouvera  dans  le 
chevalier  GrandiJJon , l’exemple  d’une 
belle  ame,  dont  la  conduite  efl  uniforme 
dans  une  grande  variété  de  fituations 
difficiles , parce  que  toutes  fes  actions 
partent  conftamment  d’un  même  prin- 
cipe. On  y verra  l’ami  de  la  religion  ôc 
de  la  vertu,  l’homme  ferme,  fcnfble, 
éclairé,  agréable  &.  cher  à tout  le  monde, 
par  la  nobleffe  de  fes  manières  & la 
droiture  de  fon  cœur;  heureux  en  lui- 
même,  & faifant  le  bonheur  des  autres. 

Cette  explication  doit  faire  jugerque, 
dans  l’ouvrage  qu’on  publie , comme 
dans  les  deux  qui  l’ont  précédé,  l’unique. 
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5c  même  le  principal  deffein  de  l’édi- 
teur, n’eft  pas  d'offrir  une  leéture  amu- 
lante!  Ses  vues  font  nobles.  Mais  il  ef- 
père  que  la  variété  des  événemens  6c  des 
caractères  qui  fe  trouvent  néceffairement 
introduits  dans  un  fi  grand  nombre  de 
lettres,  fera  également  capable  de  plaire 
6c  d’inftruire,  d’autant  plus  que  les  prin- 
cipaux correfpondans  font  de  jeunes  gens 
pleins  de  feu,  qui  joignent  aux  agrémens 
de  l’efprit,  toute  la  politeffe  d’une  belle 
éducation. 

La  nature  des  lettres  familières,  dont 
la  plupart  s’écrivent  dans  le  moment  où 
le  cœur  elt  agité  par  des  craintes  6c  des 
efpérances,  fur  des  événemens  incer- 
tains, doit  fervir  d’excufe  pour  la  grof* 
feur  de  cette  collection.  On  auroit  pu 
raffembler  plus  de  faits  6c  de  caractères 
dans  un  moindre  efpace;  mais  fcroient- 
ils  auflï  intéreffans?  Le  récit  de  la  jeunefle 
du  principal  aéteur  fe  trouve  hcureu- 
fement  renfermé  dans  un  affez  petit 
nombre  de  lettres.  Il  n’y  a pas  un  épi- 
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fode  dans  l’ouvrage  entier;  8c  lorfque  le 
chevalier  Grandiflon  commence  à pa- 
raître fur  la  fcène,  on  ne  trouvera  plus 
rien  qui  ne  tende  à l’illuftration  du  def- 
fein  principal.  Les  premières  lettres  ne 
feront  pas  jugées  plus  inutiles,  fi  l’on 
obferve  qu’elles  font  connaître  au  lec- 
teur une  partie  des  perfonnages,  dont 
l’hiftoire  eft  étroitement  liée  avec  celle 
du  héros. 
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V cFi  lk  é réfolution  d’accompagner  madame 
Reves  à!  Londres,  a fort  alarmé  vos  trois  amans. 
•Soyez  sûre  “que  vous  errrendrez  parler  de  deux  au 
“moiris.'Uné  fille  aufli  aimable  que  ma  chère 
Henriette  doit  s’attendre  qu’on  lui  demandera 
compte  de  fies  démarches.  - • 

Tome  I.  • A 
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M.  Greville  , aV^c.  fa  reîolution,6rdinaîrê  » 

.1  " • » v » i *•  •-<  S r 

menàcé  dé  vous  fuivre  à la  ville:  & là,.  dit-il, 

*T~  . , 1 ^ A .f, 

il  obfervera  tous  les  mouvemens  de  chaque  mét- 
teî  g>ti  approchera.de  yous  ; & , pour  peu^qu’om 
lui  en  donne  fujet,il  fera  connoître  fes préten- 
tions, & le  danger  qu’il  y aurait  a lui  difputer 
votre  cœur.  Mais  il  faut  lui  rendre  juftice;  quoi- 
qu’il traite  fes  rivaux  avec  cette  fierté,  il  parle  de 
vous  avec  plus  de  refpeét  8c  d’admiration  cju’on 
n’en  a jamais  eu  pour  une  femme.  Ange  & déelfe 
font  des  noms  auxquels  vous  êtes  accoutumée 
dans  fon  langage,  mais,  quoiqu’il  les  accompagne 
de  l’air  badin  que  vous  lufconnoidez,  je  fuis  lïïre 
qu’il  vous  admire  fincèreuient.  M.  Fenyvkh , d’un 
ton  moins  déterminé,  ne  laide  pas  de  déclarer 
qu’il  fuivra  vos  traces , fi  votre  abfence  dure  plus 
de  quinze  jours.  Le  dçux  Orme  n’exprime  fes 
craintes  que  par  des  foupirs,  & demandè'au  ciel 
que  vos  réfolutions.  puideut  changea Quoique 
fans  efpérance , dit  il,  c’êft  une  extrême  confôïa- 
tion  pour  lui  de  pouvoir  penfer  qu’il  habite  le 
même  canton  que  vous*,  & de  jouir  quelquefois 
de  la  fatisfaâtion  de  vous  voir.  Il  m’étonne  que 
votre  grand’mère , votre  unte  & ypçre  oncle 
puifiènt  vivre  fans  vous.  M.  & madame  Reyes  , 
ajoute-t-il,  font  trop  heureux  de  l’afcendant  qqe 
nous  leur  avons  laide  prendre  fur-notre  famille. 
Enfin  chacun  de  vosadmirateurs  craint,  de  voir 
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augmenter  les  obltacles  avec  le  nombre  de  les 
concurrens;  mais  que  leur  importe,  n’ai-je  pas 
fait  difficulté  de  leur  dire , lorfqu’ils  favent  fi  bien 
que  vous  n’ctes  portée  à favorifer  aucun  des  trois  ? 

Si  vous  perfiftez  dans  le  deflein  de  partir,  8c 
qu’il  n’y  ait  rien  de  changé  au  tems  de  votre 
départ,  j’irai  vous  fouhaiter  un  heureux  voyage, 
& beaucoup  de  plaifir  dans  la  ville,  mais  fur-tout; 
d’en  revenir  avec  un  cœur  libre.  Ma  fœur,  donc 
la  fanté  continue  de  baifler , trouvera  bon  que  je 
la  quitte  pour  un  devoir  dont  je  ne  veux  pas  être 
difpenfée.  Ne  penfez  point  à venir  ici , vous  feriez 
trop  affligée  de  voir  cette  pauvre  chère  fille  dans 
l’état  où  elle  eft  a&uellement.  Je  fais  combien 
vous  êtes  fenfible  aux  infirmités  de  vos  amis, 
lorfque  vous  n’avez  pas  l’efpérance  de  les  guérir; 
&.  toute  votre  famille , faifant  dépendre  fon  bon- 
heur de  votre  contentement,  il  y auroit  de  la 
cruauté  à vous  donner  quelque  fujet  de  triftefle. 

M.  Greville  nous  quitte  à ce  moment.  Il  étoft 
venu  nous  furprendre  à dînei;;  il^i’a  parlé  que  de 
vous;  & fes  menaces , comme  les  ai  nommées 
à lui-même , n’ont  pas  celle  fur  votre  départ  pour 
la  ville.  Après  le  dîner,  iknous  a fait  la  Ieéture 
d’une  lettre  de  milady  Trampton , qui  vous 
regarde  prefqu’uniquement.  Il  nous  a lu  aulfi 
uelques  endroits  d’une  copie  de  fa  réponfe , 
dans  l’opinion,  je  m’imagine,  que  je  lui  propo- 
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ferois  de  me  la  laifler.  C’eft  un  homme  fort  vain, 
coftime  vous  favez,  & qui  fait  un  cas  extrême 
dé  tout  cé  quil  écrit.  Je  lui  ai  demandé  fon 
papier.  Il  a paru  craindre  qu’il  ne  tombât  fous 
vos  yeux;  mais  j’ai  pénétré  l’artifice.  Cependant, 
S’étant  fait  apporter  une  plume  & de  l’encre , il  a 
rayé  dèuk  ou  trois  phrafes  avec  tant  de  foin, 
comme  vous  le  remarquerez,  qu’il  s’eft  flatté 
épà’on  rie  pourroit  les  lire;  mais  l’encre  que  je  lui 
àvoîs  fait  donner,  étoit  plus  pâle  què  la  fienne, 
8c  vous  verrez  que  toutes  ces  précautions  n’onc 
jfcts  fuffi.  Je  lui  ai  promis  de  lui  renvoyer  fa 
lettre. 

J’attends  de  vous  quelques  lignes  par  le  por- 
teur, pour  m’apprendre  fi  votre  réfolution  fe 
foutient.  Adieu , chère  Henriette  ; que  le  ciel 
Vous  protège  & vous  guide  dans  quelque  lieu 
que  votre  complaifance  ou  votre  goût  pu HTc  vous 

porter,  ‘ -- 

- : 2 : _ ' . » 
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LETTRE  II, 

(Enfermée  dans  la  précédente). 

M.  Grzville  à mïlady  Tramrtos. 

Northampton,  « Janvier. 

V o u s me  demandez,  madame,  un  porrraiç 
fidelle  de  la  célèbre  mifs  Byron,  qui  fait  l’orner 
ment  de  notre  province  ; & vous  voulez  favçif 
s’il  eft  vrai , comme  vous  l’avez  appris , que 
l’amour  m’ait  mis  au  nombre  de  fes  admirateurs 
particuliers.  Cette  diftin&ion,  madame , eft  fort 
jufte  ; car  il  n’y  a perfonne,  affurément,  qui  puifte 
la  voir  fans  l’admirer.  Votre  curiofité,  dites-vous, 
fie  regarde  que  fa  figure  j &r  vous  ajoutez  que  la 
plupart  des  femmes  donnent  plus  de  foin  à cette 
efpèce  de  beauté  qu’à  celle  de  lame.  Peut-être 
conviendrai-je  du  moins  que  l’une  excite  plutôp 
leur  jaloqfie  que  l’autre.  Mais  qui  pourroit  repré- 
senter mifs  Byron , & ne  s’arrêter  qu’à  fa  figure, 
lorfque  tous  fes  traits  font  vivifiés  par  une  amf 
qui  leur  fait  annoncer  toutes  les  perfe&ions,  & 
qui  donne  de  la  dignité  à fon  air,  à fes  regards, 
à fes  moindres  mouvempns  ? 

Perfonne  au  monde  n’a  plus  de  palfion  que 
moi  pqitt  la  beauté.  Jufqu’au  moment  où  j’ai 
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tonmrmifs  Byron,  j'ctois  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  confidèrent  point  d’autre  avantage  dans 
une  femme.  Série ufement  je  regardois  toutes  les 
qualités  de  l’efprit,  comme  inutiles  ou  comme 
déplacées  dans  ce  fexe.  Vous  favez,  madame, 
quelles  libertés  je  m’accordois  là  défias , & vous 
m’en  avez  fait  fouveut  des  reproches.  U ne  femme 
loge,  une  femme  favante  me  paroifloient  des 
caractères  forcés  qui  blefïoient  la  nature;  Je  voti- 
lois  que  les  femmes  fufTent  tout  amour  , & rien 
de  plus.  Si  j’y  admettois  un  peu  de  prudence, 
c’étoit  feulement  ce  qu’il  en  falloir  pour  diftinguer 
l’homme  fenfé  du  for,  & cela  pour  mon  propro 
* intérêt.  Vous  me  coniioiflez  delà  vanité,  madame; 
mais , toute  charmante  qu’eft  mifs  Byron , je  défie 
le  plus  fenfuel  de  ne  pas  admirer  fon  ame  plus 
que  fa  figure.  Quel  triomphe  pour  Satan , ai-je 
fouvent  penfé,  en  confidérant  fes  perfections , 
lur-tout  à l’églife,  s’il  pouvoir  rendre  un  homme 
capable  de  ravaler  cet  ange  au  rang  des  femmes!  « 
Pardon,  madame,  fouvenez- vous  que  j’ai  la 
mauvaife  habitude  d’exprimer  librement  toutes 
mes  folles  idées. 

La  bonté  du  naturel  fe  répand  fur  les  traits  les 
plus  communs  : quel  doit  être  fon  effet  fur  un 
beau  vifage!  Jamais  femme  ne  fut  d’un  meilleur 
naturel  que  mifs  Byron.  C’eft  une  qualité  qu’on 
■attribue  à tout  votre  fexe,  depuis  l’âge  de  feize 
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»ns  jufqaa  vingt,  c’eft-à-dire,  pendant  le  règne 
des  défirs  & des  fentimensj  mais  elle  eft  remar- 
quable dans  mifs  Byron.  On  ne  lui  donneroit  pas 
plus  de  dix-fept  ans , quoiqu’elle  en  ait  prefque 
vingt.  Sa  beauté , qui  ne  fait  que  s’épanouir,  du- 
rera plus  long-tems  que  li  elle  avoir  été  plutôt 
dans  fa  fleur.  Cependant  un  air  de  prudence , qui 
frappe  dans  fon  afpeét,  lui  a donné,  dès  l’âge  de 
douze  ans,  une  véritable  diftinction , quiannon- 
çoit  ce  quelle  devoir  être  dans  un  âge  plus  avancé. 
Audi  cette  beauté  dominante , qui  éclate  fur  fou 
vifage  & dans  toutes  fes  manières,  eft  elle  accom* 
pagnée  d’une  dignité  naturelle  dans  tout  ce  quelle 
dit  & tout  ce  qu’elle  fait,  qui , malgré  le  mélange 
d’une  aimable  franchife,  à laquelle  on  reconncîc 
la  fupériorité  de  fon  ame  fur  celles  de  la  plupart 
des  autres  femmes  de  foiv âge,  étouffe,  dans  les 
plus  hardis  , toute  efpérance  d’une  familiarité 
trop  libre.  Sur  ma  foi , j’ignore  comment  elle  s’y 
prend  j mais  je  ne  dis  rien  que  je  n’éprouve.  Elle 
badine,  elle  raille-  avec  finefle,  & je  ne  puis  lui 
rendre  fes  plaifanteries.  L’amour,  dit-on,  relève 
ce  qu’on  adore.  C’eft  peut-être  ce  qui  me  rient 
en  bride. 

' A préfeftt , doutez-vous,  madame,  de  ma 
réponfe  à votre  fécondé  queftion , fi  l’amour  m’a 
mis  au  rang  de  fes  adrîïiratèUrs  particuliers?  J’y 
fuis,  & le  diable  m’emporte,  fi  je  puis  m’en 

Aiv 


8 Ki  s t o u i 

défendre.  Cependant  je  ne  fuis  point  encouragé, - 
& perfonne  nel'eft;  c’eft  maconfolation.  Fenwicjt 
en  rient  plus  que  moi , s’il  eft  poflible.  Notre  con- 
noiflîmce  a commencé  par  une  querelle  à cette 
occafion,&  vous  en  avez  fu  les  fuites,  mais  à 
préfent  nous  fommes  amis  jurés. 

Chacun  eft  convenu  de  renter  fortune  par  la 
patience  & la  perfévérance , d’aufitnt  plus  que 
l’un  n’a  pas  plus  à fe  louer  de  fon  bonheur  que 
l’autre  ( i ).  « A la  vérité,  nous  avons  fait  aban- 
*»  donner  le  terrein  à quelques  douzaines  d’autres 
s»  admirateurs.  Le  pauvre  Orme  ne  laiffe  pas  de 
» tenir  bon  ; mais  il  nous  caufe  peu  d’inquiétude , 
» c’eft  un  larmoycur\  Sc , quoiqu’il  ait  une  otiver- 
» rure  par  fa  fœur,  qui  voit  fouverir  madame 
» Selby,  & qui,  étanr  fort  eftimée  dans  cette 
m maifon,  lui  rend  apparemment  le  bon  office 
»»  d’entretenir  mifsByron  de  fes  fentimens,  nous 
» ne  craignons  point  une  flamme  qu’il  éteindroit 
>i  par  fes  larmes,  avant  qu’elle  paille  nous  ttou- 
» bler,  quand  il  feroit  allez  heareux  pour  la  faire 
»>  naître.  Vous  aimez,  vous  autres  femmes,  qu’un 
» homme  faffè  le  plaintif  autour  de  vous;  niais 
h je  n’ai  point  encore  vu  que  dans  la  concurrence. 
» d’un  amanr  vif  & d’un  doucereux , la  préférence 
3i  air  étc  pour  le  fécond  rz?  •'  • 


( I ) Ce  qui  Tait  eft  un  des  endroits  que  M.  Greville  s’etoit 

efforcé  de  r>yer.  “ 
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- Je  dois  néanmoins  cette  joftice  à mifs  Byron , 
qu’avec  le  fecrer  qu’elle  a de  fe  faire  refpe&er, 
fa  politefle  eft  extrême , 3r  qu’aucun  de  fes  amans 
ne  peut  l’accufer  d’orgueil  ni  de  cruauté.  Tout  ce 
que  j’appréhende,  eft  qu’une  fi  parfaite  égalité 
d’aine  ne  rende  l’entrée  de  fon  cœur  fort  difficile 
à l’amour.  Elle  attendra  du  moins  qu’il  fe  préfeiite 
quelqu’un  d’auflî  parfait  qu’elle  , & dont  le  carac- 
tère puifTe  juftifier  fon  goût.  Ma  crainte  vient 
d’une  converfation  que  j’ai  eue  avec  madame 
Sheriey , fa  grand’mère.  Cette  dame , qui  fait 
l’honneur  de  la  vieilleffe , m’a  laitTé  entendre  que 
les  objeéfions  de  fa  petite-fille,  contre  Fenwich 
& contre  moi,  venoient  de  quelques  difeours 
libres  qui  nous  échappent  quelquefois , quoique 
la  mode  en  fait  peut-être  établie  dans  le  monde, 
& que  la  plupart  des  femmes  n’en  aient  pas  plus 
d’averfion  pour  ceux  qpi  s’accordent  ces  libertés. 
Mais  quelle  eft  donc  fon  objedion  comte  Orme? 
C’eft  alFurément  un  animal  fort  réfervé. 

Mifs  Byron  n’avoir  qu-s  huit  ans  , lorfqu’elle 
perdit  fa  mère.  On  prétend  qae  c’ctoir  auffi  une 
excellente  femme  , &r  qu'elle  mourut  du  regret 
d’avoir  perdu  fon  mari.  Elle  ne  lui  furvécut  que 
fiK  mois.  Rare  exemple  ! La  grand’mère  & la 
tante , que  la  jeune  perfonne  refpe&e  à l’excès , 
déclarent  qu’elles  ne  veulent  pas  fe  mêler  de  fon 
choix.  Lorfqu’on  follicite  leur  faveur  auprès 


fe  à H I S T O IR  S 

d’elles  J elles  répondent  conftamment  qu’il  faut 
commencer  par  obtenir  l’approbation  de  leur 
Henriette  , 8c  que  leur  confentement  eft  prêt. 
Elles  ont  autour  d’elles  un  M.  Deane  , d’excel- 
lent caractère  pour  un  homme  de  robe  ; mais  , 
« la  vérité  , une  bonne  fucceflïon  , à laquelle  il 
ne  s’attendoit  point , lui  a fait  quitter  fa  profef- 
fion.  Il  eft  parrain  d’Henriette  , qui  l’appelle  fon 
papa  , 8c  toute  la  maifon  a beaucoup  de  con- 
fiance à fes  lumières.  Je  me  fuis  adreflTé  à lui  $ 
mais  fa  réponfe  eft  la  même  ; fa  fille  Henriette 
doit  choifir  , toutes  les  propofitions  de  cette  nar 
ture  doivent  venir  d’elle. 

Et  pourquoi  défefperois- je  de  réuffir  auprès 
<I’elIe-même  ? moi , Greville  , qui  n’ai  rien  de 
méprifable  dans  la  figure  , à qui  l’on  accorde  du 
moins  l’air  aifé , jouiiïant  d’un  bien  confîdérable, 
avec  des  efpérances  qui  le  font  encore  plus:  moi 
qui  chante  , qui  danfe , qui  me  mets  d’aftez  bon 
goût , 8c  qui  ai  reçu  en  partage  une  hcrtmête  por- 
tion d’arturance  , ce  qui  me  fait  partet  pour  un 
joli  homme  aux  yeux  de  mille  autres  femmes  : 
elle  , âgée  de  vingt  ans , avec  une  fortune  qui  ne 
parte  point  douze  ou  quinze  mille  livres  fterlings  , 
car  la  meilleure  partie  du  bien  de  fon  père  , qui 
étoit  beaucoup  plus  confidérable  , eft  paflee  dans 
une  autre  branche , faute  d’héritiers  mâles  , n’at-  • 
tendant  d’ailleurs  que  cinq  cents  livres  fterlings 
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de  renre  après  fa  grand’mère  ; 8c  , quoique  fon 
oncle  Selby  foie  fans  enfans,  8c  qu'il  ait  beau- 
coup d’affeétion  pour  elle  , il  a,  de  fon  côté  , des 
neveux  & des  nièces  qu’il  aime  auffi ; car  cette 
Henriette  eft  la  nièce  de  fa  femme. 

Je  ne  défefpère  de  rien.  Si  laréfolution,  (i  la  per- 
févérance  ont  quelque  pouvoir;  & fi  tnifs  Byron 
eft  une  femme , elle  fera  madame  Greville.  Je 
l’ai  dit  à fa  tante  Selby  , je  l’ai  dit  à fon  oncle 
je  1 ai  dit  à fa  coufine  Lucie , qui  eft  digne  de 
toute  l’amitié  qu’elle  a pour  elle  , 8c  je  n’ai  pas 
fait  difficulté  de  le  dire  vingt  fois  à elle-même. 

- Mais  , pour  venir  à la  defcription  de  fa  fi- 
gure. ...  que  je  mente,  fi  je  fais  par  où  commen- 
cer ! elle  eft  univerfellement  charmante.  Ne  l’a- 
vez-vous  pas  entendu  dire  à tous  ceux  qui  l’onc 

vue  ? Sa  caille Commencerai-je  par  fa  taille  ? 

On  ne  peut  pas  dire  qu’elle  foit  grande;  mais 
elle  eft  un  peu  au-defTus  de  la  moyenne.  Nous 
autres  jeunes  angîois,  qui  avons  couru  le  monde 
nous  faifons  peu  d’attention  aux  tailles  d’Angle- 
terre , & nous  leur  préférons  la  négligence  fran- 
çoife.  J’obferve , en  paflant  que  les  dames  étran- 
gères ont  raifon  de  ne  pas  rechercher  une  perfecr 
tion  à laquelle  il  leur  eft  impofiible  d’atteindre.1 
Si  nous  fommes  raifonnables  auffi , d’entrer  hk 
deffiis  dans  leur  gcmt c’eft  une  autre  queftion.' 
Mais , quelque  parti  qu’on  prenne  tà-deflus,  il  y 
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3 tant  de  dignité,  d’agrément  dans  le  port , dans 
l'air  Çc  dans  tous  les  mouvemens  de  mifs  Hen- 
riette Byron  , que  les  belles  tailles  feront  toujours 
en  honneur  dans  le  lieu  qu’elle  habitera  , au 
jugement  des  étrangers,  comme  à celui  des  an* 
gins. 

. Sa  pe?u  eft  d’une  blancheur  & d’une  finefle 
Je  nie  fûts  attaché  quelquefois  à çonr 
fidéretfa  peau,  jufqu’à  m’imaginer  que  je  voyois 
çouler  fpn  fang  avec  une  douce  cgajité  au-travers 
dç  fes  veines  tranfparenres,  Son  front  s’ouvre  avec 
une  noblefte  qui  femble  allier  fenûhlementla  di- 
gnité & la  modeftie  , $£  qui  frappe , à la  feule 
vue  » d’unp  forte  de  refped  accompaguc  d’un  dé- 
licieux plaifir.  Ne  m’en  demandez  pas  d’autre, 
defeription.  Chaque  trait , en  un  moi , eft  à l’é** 
preuve  de  la  plus  fine  critique  ; & tout  fonvifage 
fpn  çpu  , fi  admirablement  placé  fur  deux 
épaules  les  mieqx  proportionnées  du  monde. .. , 
Que  je  périfte  , fi  tout  pris  enfemble  , je  ne  la 
frois  pas  la  p'us  parfaite  beauté  qu’on  ait  jamais 
y.ue  1 mais  une  autre  pcrfe&ion  qui  lui  eft  parti- 
çujière  , & qui  la  diftingue  de  toutes  les  femmef 
d’Angleterre , car  il  faut  confefter.qu’clte  eft  plus 
commune  en  France  ÿ c’eft  cette  efpçce  de  grâce 
ijue  les  François  nomment  phyfiçaomie^  Scqu’oq 
pourcoit  fort  bien  appeler  exprejfian.  Quand  4 
v faille , fon  port , fa  peau  , Çf.  pys  fes  traits  ne 
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ieroient  pasaufïi  parfaits  qu’ils  le  font , cette  feulé 
grâce , cette  ame  qui  tranfpire  de  routes  les  par-* 
ties  de  fon  aimable  vifage  , jointe  à l’ait  aifé  Sè 
gracieux  dè  fes  moindres  tnouvemens  , forcèroit 
tous  les  yeux  de  l’admirer. 

Entrerai-je  dans  «ne  defcriptfdn  plus  détaillée? 
Oui , j’y  veux  entrer  , au  rifqué  de  ft’eh  pàS  fot-s 
tir  aifétr.ent.  Ses  joues....  jfe  n’ai  jamais  vù  dé$ 
joues  d’une  fi  belle  formé,  relevées,  cotttdie  elles 
font,  d'un  teiht  ravüTant , qui  marque  -une  par* 
faite  fanfé  j le  moindre  fourire  y creufi:  deux 
foirettes  charmantes.  Avec  tant  dé  raifofts  d’ètté 
fi  contente  d’elle- meme  8c  de  tout  ce  qui  l'tfnvii 
ronne,  car  elle  eft  l’idole  dé  fa  famille , fs  tn'I** 
magine  que  depuis  l’enfancé  fes  trtths  A’otft  ja* 
mais  fouffert  d'altération  ptmpli  , j’èh  fuisSôr, 
nepourroit  habiter  un  iriftatirftrt'foh  Vifa'gé.  ÎHiüfc 
au  ciel  que  j’eufTbaflfes  de  pouvoir  fût  fou  rC&(ic\ 
pour  troitbler  quelquefois  eetrè  Sérénité  1 ifi 
bouche...  ..  Il  n’y  en  éut  jamâis'  dé  fi  diviné*. 
Mais  quel  fofet  dé  s’én  éronttéf?  des  fèvref*R 
vermeilles , des  dfents  h égadeV&fi  blanches , dtffi- 
neroienc  de  ln  beauté  à rotité  autre  boudie. 
nez  aj'oùre-tfné  nouvelle  dignité  àfes  autres  atî* 
traits  y fon  menton  éft  tourné  avec  Une  g&féfe 
inexprimable  , & s’abailfe  par  üne  fûfletté  pref» 
que  imperceptible > fes  yeux:  ah  , madame  , feb 
yeux!  boa  dieu,  quel  éclat  1 cependant  il  éft; 
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doux,  fans  aucun  mélange  de  fierté.  Que  j’ai 
fouvent  méptifé  dans  les  poctes , ces  defcrip- 
tions  forcées  des  yeux  de  leurs  héroïnes!  mais 
en  accordant  quelque  chofe  à la  licence  poétique, 
je  leur  pardonne , depuis  qije  j’ai  vu  les  yeux  de 
mifs  Henriette  Byron.  Ses  cheveux  font  un  or- 
nement qui  ne  demande  aucun  foin  y toutes  les 
boucles  font  naturelles  $ l’art  ne  .prête  rien  au 
luftre  qu’ils  communiquent  à toutes  fes  autres 
beautés.  J’ai  parlé  de  fon  cou. ..  . ici  je  n’ofe  me 
fier  à moi.  Incomparable  fille!  Tout  en  eft  mille 
fois  plus  charmant  qu’on  ne  peut  fe  l’imaginer, 

Ses  bras Vous  avez  quelquefois  remarqué 

jna  paflïon  pour  de  beaux  bras  : en  vente  , ma- 
dame , les  vôtres  même  ne  l’emportent  pas  fur 
les  fiens.  Ses  mains  ont  toute  la  perfection  que  les 
plus  grands  peintres  peuvent  cLonnetià  des  mains. 
Quels  doigts  ! ils  font  accoutumés  à manier  la 
plume  , l’aiguille,  le  pinceau,,  les  touches  du 
clavelïin  , & tout  avec  la  même;  excellence.  O 
madame  ! les  .femmes  ont  une  anae  •,  j’en  fuis  à 
ptéfent  très 'convaincu.  Me  pardonnerez-vous 
d’en  avoir  douté,  d’avoir  penfé  long-tems  qu’ elle? 
pouvaient  n’avoir  été  données  à fhomme  que 
p^urdes  u%^Bairagçrï>_  0ip*m  m.'  : 7t 

^ N’ai-je; pa^.jepjepdu  chanter  mifs  Byron  y ne 
l’ai-je  pas  vu,e  cjtpifer  ? mais  ? . corps  & ame.eljf 
}t&  toute  l^wgnie.  S’jfeft.queftion  de  leélure 
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te  de  fa  voir  acquis , quelle  femme  à cet  âge. . 
Mais  vous  avez  connu  M.  Sherley , fon  grand 
père;  c’étoit  un  homme  d’un  favoir  univerfel , te 
qui  avoit  acquis , dans  le  commerce  des  étran- 
gers , autant  de  politeffe  que  de  lumières.  Sa 
fille  a fait  fes  délices  depuis  l’âge  de  fept  ans  , où 
elle  croit  à fon  retour  en  Angleterre , jufqu  a qua- 
torze , qui  eft  à peu  près  le  tems  où  elle  l’a  perdu  ; 
fon  éducation  ctoit  l’amufemenr  de  cet  habile  te 
vertueux  précepteur.  C'eft  entre  ces  deux  âges  , 
difoit-il  fouvent , qu’il  faut  jeter  les  fondemens 
du  mérite  Si  de  la  bonté  dans  les  perfonnes  de  ce 
fexe , parce  que  de  là  elles  palTent  tout  d’un  coup 
à l’état  de  femmes.  Il  ne  penfa  point  à lui  faire 
apprendre  les  langues  mortes  , dans  la  crainte  de 
furcharger  une  plante  fi  foible  ; mais  il  prit  plai- 
fir  à la  perfeélionner  dans  le  François  te  l’Italien. 
Depuis  la  perte  d’un  père  fi  refpe&able  , qui  fut 
fuivie  de  celle  de  fa  mère  , elle  a tiré  auffi  beau- 
coup davantage  du  commerce  de  fa  grgnd’mère 
te  de  madame  Selby  , fa  tante  paternelle,  deux 
dames  d’un  mérite  fi  diftingué , que  leurs  leçons 
te  leur  exemple  ppurroient  l uppléer  aux  préfens  de 
la  nature  , dans  une  jeune  petfohne  qui  les  au- 
roit  reçus  avec  mqins  de  profufion. 

Je  vous  l’avois  dit , madame , qu’en  faifant  le 
portrait  de  mifs  Byron  , il  étoit  bien  difficile  de 
fe  borner  à fa  figure.  Mais  quelle  horrible  crainte 
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vient  me  troubler  ? Sais- je  bien  certain  de  n’a- 
voir pas  fait  l’éloge  de  la  femme  d’autrui.  Nous 
avons  dans  ce  quartier  une  de  fes  coufines,  une 
madame  R 'eve«  de  Londres , qui  eft  une  femme 
de  bel  air  , & que  m mauvaife  'étoile  n’a  con- 
duite ici,  que  pour  emmener  cette  Henriette  avec 
elle  , dans  un  monde  que  je  redoute  beaucoup. 
Femmes  ! femmes  ! pardon  , madame  ; mais 
quel  ange  de  vingt  ans  éft  à l’épreuve  de  la  va- 
nité? Au  moment  que  mifs  Byron  paroîtra  , Ic- 
clat  de  fes  chatmes  va  fe  répandre  ; mille  nou- 
veaux prétendans  vont  s’aflembler  autour  d’elle; 
& qui  fait  fi' quelque  heureux  petit-maître  n’é- 
blouira pdiht  ûrte  fille  qui  mérite  une  couronne  ? 
Malheur  au  téméraire  , quel  qu’il  puilfe  être  , 
dont  lefc  prétentions  «feront  croifer  les  miennes 
avec  quelque  apparence  de  fuccès.  En  vous  de- 
mandant grâce  pour  cette  faillie  , je  ne  puis  vous 
dire , madame  , quelle  ne  foie  pas  partie  du  cœur 
de  votre  très-humble.  Sec. 

' Greviuï. 


:;;0i  •ji’V 
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LETTRE  III. 

Mifs  Henriette  Byron,  à mifs  Lucie 
S ele  y. 

Au  château  de  Sclbjr,  16  Janvier. 

Je  Vous  renvoie  fous  cette  enveloppe,  machèr® 
Lucie  , l’étrange  lettre  de  M.  Greville  $ comme 
vous  la  lui  avez  demandée,  il  ne  doute  point  que 
vous  ne  me  l’ayez  communiquée.  Je  conclus  que 
s’il  s’en  informe  , le  meilleur  parti  eft  de  lui  en 
faire  l’aveu.  Mais  alors  il  voudra  favoir  ce  que 
j’en  ai  penfé  , car  il  fait  que  je  n’ai  rien  de  caché 
pour  vous. 

Dites-Iui  donc  lî  vous  le  jugez  à propos  , que 
je  fuisbeaucoup  plus  mécontentede  fon  impétuo- 
flré  , que  fenfible  à fes  flatteries.  Dites-lui  qu’il 
eft  fort  dur  pour  moi , tandis  que  mes  plus  pro- 
ches parens  me  Iaiflènr  ma  liberté , qu’un  homme 
à qui  je  n’ai  jamais  donné  fujet  de  me  refufer  le 
refpeâ:  qu’il  doit  à mon  fexe  , prenne  le  droit  de 
me  menacer  de  cenfurer  maconduite.  Demandez- 
lui  quels  font  fes  prétextes  pour  me  fuivre  à Lon- 
dres , ou  dans  tout  autre  lieu  ? Si  je  n’avois  pas 
idéjà  quelques  raifens  pour  me  renfermer , à fon 
égard  , dans  les  civilités  du  voifinage  , il  m’en 
fourniroit  aujourd’hui  de  très- fortes.  L’amant  qui 
Tome  I.  B 
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eft  capable  de  menacer  , ne  peur  erre  qu  un  mari 
tyrannique. Ne  le  penfez  vous  pas  , ma  chcre  Lu- 
cie? mais  n’allez  pas  jufqu’à  lui  faire  des  fuppo- 
fitions  d’amour  & de  mariage  -,  les  hommes  de 
fon  cara&ère  expliquent  tout  en  leur  faveur  , Bc 
prennent  l’ombre  pour  une  réalité. 

Une  femme  qui  fe  voit  fi  fort  exaltée  au  deîTus 
de  ce  qu'elle  peut  mériter,  n’a-t-elle  pas  raifon  de 
craindre  que  ft  le  flatteur  devenoit  fon  mari , elle 
ne  tombât  beaucoup  dans  fon  opinion , iurfquVJe 
lui  auroit  donne  le  pouvoir  de  la  traiter  fuivant 
ce  quelle  vaut,  je  dis  meme,  en  fuppofant  qu’il 
foit  aflez  aveuglé  pat  fa  paflion  , pour  n’être  pas 
abfolument de inauvaife  foi dansfes complimens?  . 
En  vérité,  je  méprife  & je  redoute  également  les 
flatteurs  je  les  méprife  pour  leur  faufic-té  , s’ils 
ne  croient  pas  eux-mêmes  ce  qu’ils  ont  l’effronterie 
de  dire  , ou  pour  leur  extravagance , s’ils  peu- 
vent fe  perfuader  tout  ce  qu’il  difenr.  Je  les  re- 
doute par  une  jufte  défiance  de  moi-même  , qui 
me  fait  craindre  que  leurs  difeours  ne  foient  ca- 
pables , comme  il  doivent  fe  le  promettre  dans  la 
première  de  mes  deux  fuppofnions,  de  m’infpi- 
rer  une  vanité  qui  me  ravaleroit  fore  au  deiïous 
d’eux  , & qui  leur  donneroit  fujet  de  fe  faire  un 
triomphe  de  ma  folie  , dans  letems  même  que  je 
ferois  le  plus  enflée  de  ma  propre  fagefle  -,  en  un 
root , les  grands  complimens  me  révoltent  tou- 
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jours , 2c  me  forcent  de  rentrer  aulfi-tot  en  moi- 
même.  Qui  n’a  pas  quelque  chofe  à redouter  de 
fort  amolir  propre?  Je  ne  doute  nullement  que 
M.  Grevilîe  n’aic  fouhaité  que  je  vîlîe  fa  lettre  ; 
& cetre  idée  me  donne  une  forte  d’indignation 
contré  moi-même.  Il  femble  que  cet  homme- là 
ait  découvert  dans  ma  conduite  quelques  fautes 
que  je  ne  me  pardonnerais  pas  , fi  je  les  connoif- 
fois,  2c  qui  lui  ont  donné  l’efpérancederéullken 
me  traitant  comme  Une  folle. 

J'efpère  que  lui  ôc  les  autres  ne  me  fuivronc 
point  à la  ville  , comme  il  parodient  m’en  mena- 
cer -y  & s’ils  le  font  , je  ne  les  verrai  affurémenc 
que  lorfqu’il  me  fera  impofiible  de  les  éviter  : ce- 
pendant leur  marquer  là-deffus  de  l’inquictude , 
ou  les  prier  de  fe  difpenfer  du  voyage  , ce  feroit 
me  mettre  dans  le  cas  de  leur  avoir  obligation  de 
la  complaifance  qu’ils  auraient  pour  mes  volon- 
tés. Il  ne  me  convient  point  de  leur  faire  des  loix 
dans  cette  occafion  , puifqu’ils  mettraient  leur  fou- 
miffion  à trop  haut  prix , où  qu’ils  feraient  peut- 
être  capables  de  fe  faite  un  mérite  de  leur  paflioa 
pour  rtie  refufer. 

Cependant  je  ne  puis  fupporter  de  les  voir  obf- 
tinés  à fuivre  ainfi  tous  mes  pas.  Ces  hommes, 
ma  chère,  pour  ptu  que  nous  leur  donnaffions 
de  prife  fur  nous , exerceraient  plus  de  tyrannie 
for  notre  liberté  que  nos  plus  fé votes  païens, 
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& fans  autre  motif  réel  que  leur  propre  fatis- 
faction , au-lieu  que  nos  parens  les  plus  defpo- 
tiques , n’ont  en  vue  que  notre  bien  , quoique 
leurs  imprudentes  filles  ne  fe  le  perfuadent  pas 
toujours.  Combien  n’en  voit-on  pas  néanmoins 
qui  fe  laifient  entraîner  fort  loin  de  leurs  inten- 
tions , ou  du  moins  fort  loin  de  leur  devoir  , pat 
ces  prétendus  amans,  tandis  que  leur  réfiltanceeft 
invincible  à toutes  les  volontés  de  leurs  parens?  O 
ma  chère  ! qu’il  feroit  à délirer  pour  moi  d’avoir 
heureufement  paflé  les  huit  ou  dix  années  de  ma 
vie  dans  lefquelles  je  vais  entrer , du  moins  fi  je 
ne  trouve  pas,  dans  l’intervalle,  un  homme  capa- 
ble de  fixer  tous  les  fentimens  de  mon  cœur  ! 
Puifient-elles  palier  aullï  heureufement  que  les 
quatre  dernières , qui  n’étoient  pas  moins  impor- 
tantes ! Se  voir  en  état  de  promener  fa  vue  du 
fommet  d’une  élévation  de  trente  ans,  être  bien 
établi  dans  fes  principes  , n’avoir  aucune  folie  ef- 
fentielle  à fe  reprocher;  quel  bonheur  ! 

Le  départ  de  ma  coufine  Reves  eft  fixé , l’in- 
dulgence de  mes  chers  parens  ne  celle  point , ôfc 
je  fuis  toujours  dans  la  même  réfolution  ; mais 
je  ne  partirai  point  fans  avoir  vu  ma  chère  Nancy. 
Quoi  ! je  m’engagerois  dans  une  partie  de  plai- 
fir  , 8c  j’emporterois  le  chagrin  de  penfer  que  j’ai 
lailfé  dans  les  fouffrances  une  chère  malade,  avec 
dejuftes  raifous  de  croire  que  j’ai  appréhendé  de 
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me  donner  un  peu  de  peine  , tandis  que  je  fuis 
sûre  de  pouvoir  foulager  du  moins  fon  cœur,  par 
les  tendres  confolations  de  l’amitié?  Non,  ma 
Lucie,  croyez-moi,  quand  je  n’aurois  pas  allez 
de  générolité  , j’ai  allez  d’amour  propre  pour  ne 
pas  m’expofer  aux  tourmens  d’un  remords  lî  vif. 
Ainlî , comptez  de  voir  bientôt  votre, 

Henriette  Byron.' 

LETTRE  IV. 

Mifs  B Y RO  K,  à mlfs  S E L S Y. 

A Londres , 24  Janvier. 

^Tous  arrivons;  il  n’a  rien  manqué  à l’agré- 
ment de  notre  voyage.  Vous  vous  imaginez  bien 
que  M.  Greville  & M.  Fenwich  étoient  à notre 
première  paufe.  Ils  avoient  eu  foin  de  nous  te- 
nir un  dîner  prêt  ; mais  ils  vous  rendront  com- 
pte eux  mêmes  de  toutes  leurs  attentions. 

Ils  ont  renouvelé  tous  deux  la  menace  de  me 
fuivre  à Londres , lî  je  m’y  arrête  plus  d’un  mois  ; 
c’eft  porter  trop  loin  la  bonté.  Vous  voyez  que 
leurs  quinze  jours  font  prolongés  du  double. 

Monfieur  Fenwich  , ayant  trouvé  l’occalîont 
de  m’entretenir  feule  pendant  quelques  minutes, 
m’a  conjurée  de  l’aimer.  N,  Greville  m’a  prelTée, 
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avec  les  mêmes  inftances , de  lui  déclarer  que  je 
le  hais  ; certe  déclaration  , m’a-t  il  dit , eft  tour 
ce  qu’il  délire  à préfent,  11  eft  bien  étrange  , a-t-il 
ajouté  , qu’il  ne  puifle  obtenir  de  moi  ni  de  l’a» 
niour  ni  de  la  haine  ; e’eft  un  fingulier  perfon- 
nage.  J’ai  tourné  Tes  plaintes  en  badinage  , avec 
ma  liberté  ordinaire  j & je  lui  ai  répondu  que,  fi 
j’étois  capable  de  haïr  quelqu’un , il  feroit  l'hom- 
me du  monde  que  je  ferois  moins  fcrupule  d’obli- 
ger fur  ce  point.  Il  m’a  fait  de  vils  remercimens. 

Ces  deux  meilleurs  paroiiïoient  tentés  de  nous 
accompagner  plus  loin  ; mais  comme  ils  ne  font 
jamais  hors  de  leur  route  , l’envie  leur  feroit  ve- 
nue d’aller  jufqu’à  Londres  , & par  degrés,  nous 
les  aurions  eus  fur  les  bras  pendant  tout  le  féjour 
que  j’y  dois  faire.  En  remontant  dans  notre  voi- 
ture , je  les  ai  preftés  fort  férieufement  de  nous 
quitter.  Fenwich...  mon  ami...  a dit  Greviîle  , 
il  faut  retourner  fur  nos  pas , mifs  Byron  prend 
fon  air  grave  ; la  gravité  fur  fon  vifage  , eft  un 
langage  affez  clair  pour  nous.  Ils  ont  pris  congé 
tous  deux  fort  refpe&ueufement  ; je  les  ai  remer- 
ciés néanmoins  de  la  civilité  qui  les  avoir  çon- 
duits  fur  notre  paflfage,  & principalement  de  la 
bonté  qu’ils  avoient  de  nous  quitter.  Principale- 
ment, a répété  Greviîle:  ah,  mademoifelle,  que 
vous  en  eût  il  coûté  pour  nous  épargner  cetce  ri- 
gueur ! Viens , Fenwich  , a-t-il  dit  à l’autre  , re- 
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tirons-nous  ; joignons  nos  malheureufes  têtes  en- 
femblc  , pour  vivre  encore  un  peu  du  plaifirque 
nous  venons  de  gourer,  & puis  nous  prendrons 
le  parti  de  nous  aller  pendre. 

Il  a fallu  que  notre  voiture  ait  pafie,  comme 
vous  favez , devant  la  porte  du  parc  de  M.  Orme  j 
ilyétoit,  fur  le  bord  meme  du  grand  chemin: 
je  ne  l’ai  apperçu  que  de  forr  près , il  nous  a fai: 
une  révérence  jufqu’à  terre  , avec  un  air  de  trif- 
teifequi  m’a  touchée.  Le  pauvre  M.  Orme!  j’au- 
rois  fouhaité  de  pouvoir  lui  dire  un  mot  en  paf- 
fantj  mais  les  chevaux  ailoient  fi  grand  train! 
Pourquoi  marchoient-ils  fi  vice?  Cependant  j’ai 
remué  la  main  , & j’ai  penché  la  tête  hors  du  ra*. 
roffe  autant  que  je  l’ai  pu , pour  le  faluer.  O mifs 
Eyron,  s’eft  écriée  là-delfus  madame  Reves  ! c’eft 
M.  Orme,  je  n’en  doute  plus,  c’eft  lui  qui  cft 
l’heureux  mortel.  J’ai  répondu  que  fi  fa  conjec- 
ture croit  vraie , je  n’aurois  pas  eu  l’emprede- 
menr  qu’elle  avoir  remarqué;  mais  il  me  feroble 
que  j’aurois  été  charmée  de  pouvoir  dire  une  fois, 
adieu  M.  Orme  , car  M.  Orme  eft  un  forr  bon 
homme.  Mon  cœur  écoit  encore  attendri  des  a- 
dieux  que  j’avois  faits  à ma  chère  famille  ; & vous 
favez  , ma  chère,  que  dans  cet  état  une  légère  im- 
preiîion  pénètre  plus  facilement. 

La  maifon  de  M.  Sc  de  madame  Reves  e(l  con 
vcnable  à leur  fortune,  c’eft-à-dire  , fort  belle 
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& meublée  dans  le  meilleur  goût.  Madame  Re- 
ves,  qui  fait  la  paflion  que  j’ai  pour  écrire,  & 
qu’on  attend  de  moi  beaucoup  de  lettres  , m’a 
fait  préparer  une’provifion  de  papier  , de  plumes 
& d’encre  ; elle  m’a  permis  volontiers  de  prendre 
aufli-tôt  pofleffion  de  mon  appartement , pour 
obéir  à mes  amis , qui  m’ont  ordonné  , comme 
vous  favez,  de  leur  donner  de  mes  nouvelles  au 
premier  moment  de  notre  arrivée,  8c  de  vous 
adrelfer  ordinairement  mes  lettres  ; mais  dans 
un  efpace  fi  court,  que  puis-je  avoir  à vous  mar- 
quer ? Mon  appartemenc*eft  d’une  élégance  ex- 
trême ; un  petit  cabinet  de  livres  fort  bien  choifis, 
en  faitleplus  bel  ornement  pour  moi , à l’excep- 
tion néanmoins  de  mes  plumes  8c  démon  encre  , 
auxquelles  je  ne  dois  rien  préférer  , puifqu’elles 
medoivent  fervir  àprocurer  quelque  amufement 
au  château  de  Selby  , par  mon  petit  babil , qu’on 
y eft  accoutumé  à fouffrir  avec  tant  d’indul- 
gence. 

Je  vous  demande  votre  bénédi&ion , ma  chère 
8c  refpe&able  grand’maman  ; je  vous  demande 
la  vôtre,  ma  bonne  tante  Sslby , 8c  la  vôtre , mon 
cher  & très-honoré  oncle,  à qui  mon  abfence  va 
peut-être  ôter  le  plaifir  que  vous  preniez  quel- 
quefois à tourmenter  agréablement  votre  Hen- 
riette ; mais  je  ne  me  crois  pas  quitte  de  cette 
petite  guerre  dans  l’éloignement. 
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Vous , ma  chère  Lucie , continuez  de  m’aimer 
autant  que  je  m’efforcerai  de  mériter  votre  affec- 
tion, Si  ne  me  laiffez  point  ignorer  l’état  de  notre 
chère  Nancy.  Mon  cœur  faigne  pour  elle  j je  me 
ferois  crue  tout-à-fait  inexcusable , fi  j’étois  venue 
paffer  trois  mois  à la  ville,  fans  lui  avoir  répété, 
de  ma  propre  bouche,  les  affiirances  de  mon  ami- 
tié , & celles  du  vif  intérêt  que  je  prends  à (a 
fanté.  Quel  nouveau  mérite  elle  tire  de  fa  pa- 
tience ! que  fes  fouffrances  me  la  rendent  chère  ! 
Si  je  tombe  jamais  dans  l’affliét ion , ciel  \ donnez- 
moi  fon  aimable  , fa  vertueufe  réfignation  à vos 
plus  douloureufes  épreuves. 

Je  fuis,  ma  chère  confine.  Sic. 

Henriette  Byron. 

T*  • 


LETTRE  V. 

Mijfs  Byron,  à mifs  S e lby. 

ïj  Janrifr. 

"V  o u s me  réjouiffez  beaucoup , ma  chère , pat 
l’efpérance  que  vos  nouveaux  médecins  vous  don- 
nent du  rétabliffementde  notre  chère  Nancy  : que 
nos  vœux  puiffent  être  bientôt  exaucés  ! 

On  ma  recommandé  trois  chofes  à mon  dé-J 
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part  ; la  première  , d’écrire  fouvenr  , très-fou- 
vent  , m’a-t-on  répété.  Cet  ordre  n’éroic  pas  né- 
ceflàire  ; mon  cœur  eft  avec  vous,  Sc  les  heureu- 
fes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  tout  ce  qui 
m’eft  cher  au  monde , le  mettent  dans  une  dcli- 
cieufe  fituation  ; la  fécondé  , de  vous  nommer 
les  perfonnes  avec  lefquelles  je  fuis  deftinée  à 
vivre  dans  cette  grande  ville,  !k  de  vous  faire  la 
peinture  de  leurs  caractères;  en  troifième  lieu, 
de  vous  apprendre,  jufques  dans  l’origine,  tous 
les  foins,  toutes  les  flatteries , Se  jufqu’aux  té- 
moignages muets  de  diftinétion  ; ce  font  les  ter- 
mes de  matante,  qui  pourront  être  adrefles  à la 
jeune  perfonne  que  vous  honorez  d’une  fl  tendre 
amitié. 

Vous  fouvenez-vous  de  la  réponfe  que  mon 
oncle  fit  au  dernier  de  ^es  trois  articles  ? Je  veux 
la  répéter  ici , pour  lui  faire  voir  que  fes  bons  avis 
ne  feront  point  oubliés. 

La  vanité  du  fexe  , dit-il  à l’afTemblée  , ne  per- 
mettra point  qu’il  échappe  rien  de  cette  nature  4 
notre  Henriette.  les  femmes , continua-t-il , fe 
prodiguent  fi  librement  aux  yeux  du  public , dans 
routes  les  parties  de  la  ville,  qu’on  y cherche  beau- 
coup plus  à voir  de  nouveaux  vifages  , qu’à  jouir* 
du  plaifir  d’en  voir  de  beaux  , pour  lefquels  l’ad- 
miration eft  ufée  par  l'habitude.  Henriette  porte 
Lu  fes  joues , avec  la  fleur  de  la  jeuntfle  , une 
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honnête  fimpliçité  , qui  peut  attirer  fur  elle  l'at- 
tention qu’on  a pour  une  novice.  Mais  pourquoi 
lui  remplir  la  tcte  d’idées  de  conquêtes  & de  ga- 
lanteries ? Les  femmes,  ajouta  mon  onde,  s’of- 
frent dans  les  aflemblées  publiques  , en  ordre 
& çn  rang , comme  dans  un  marché.  De  ce  que 
trois  ou  quatre  étourdis  de  notre  canton  paroitfent 
avoir  quelques  vues  fur  elle  , comme  des  mar- 
chands qui  enchérilTem  l’un  fur  rature  dans  une 
vente,  vous  conclue* qu’à  Londres*  elle  ne  mettra 
pas  le  pied  hors  de  la  porte  , faus  voir  grolür  le 
nombre  de  fes  courûfans. 

Mon  oncle  fe  déhoit  donc  de  ma  tête , & ne 
me  croyoit  pas  capable  de  foutenir  le  vol  que 
l’indulgence  de  mes  autres  amis  me  faifuit  pren- 
dre. Il  eft  vrai , ma  chère  Lucie  , que  notre  fexe 
n’a  que  trop  de  penchant  à fe  croire  flatté,  par  des 
apparences  d’admiration  de  la  part  de  l’autre  ; 
mais  je  ma  fuis  toujours  efforcée  de  m'élever  au- 
deffus  de  ce  fol  orgueil  par  les  confédérations  fui- 
vantes.  La  flatterie  eft  le  vice  commun  des  hom- 
mes. Ils  ne  cherchent  à nous  élever , que  pour 
nous  faire  tomber  dans  l’abaitTemeat , $c  pour 
s’exalter  eux-mêmes  fur  la  ruine  de  l’orgueil  qu’ils 
trouvent  en  nous , & qu’ils  ont  l’art  de  nous  inf- 
pirer.  Comme  l’humilité  brille  avec  plus  d’éclat 
dans  les  autres  conditions  , c’eft  aux  femmes  les 
plus  expofees  à la  flatterie  , quelle  fait  auili  la 
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plus  d’honneur.  Celle  qui  s’enfle  des  louanges  des 
hommes , fur  les  avantages  perfonnels  qu’ils 
paroiflent  lui  fuppofer,  répond  à leurs  vues, 
& femble  reconnoître  qu’elle  doit  fa  principale 
gloire  à leur  admiration  j 5c  c’eft  fe  rabaifler 
autant  qu’elle  les  relève.  Les  femmes  n’ont-elles 
pas  reçu  du  ciel  une  ame  capable  des  plus  hautes 
perfe&ions  ? Pourquoi  feroient-elles  plus  ardentes 
à cultiver  celles  du  corps?  La  fleur  de  la  jeunefle 
dure  peu  d’années  : pourquoi  n’afpirerions-nous 
pas  à des  biens  dont  la  poffeflion  donneroit  de  la 
dignité  à notre  vieillefle  ? Nous  ferions  rouies 
aufli  fages , aufli  vénérables  que  ma  grand’maman. 
C’eft  un  exemple  pour  nous , ma  chère.  Quelle 
femme  eft  aufli  refpe&ée,  aufli  chérie,  des  jeunes 
gens  Ôc  des  vieux , que  ma  grand’maman  Sherley. 

Pour  commencer  à remplir  le  fécond  de  mes 
devoirs , il  faut  vous  faire  le  portrait  de  quelques 
jeunes  perfonnes  de  l’un  5c  de  l’autre  fexe , qui 
font  venues  faire  leur  compliment  à madame 
Reves  fur  fon  recour.  Mifs  AUeJiris , fille  du  che- 
valier de  ce  nom,  a paru  la  première.  Je  l’ai 
trouvée  très-jolie,  l’air  aifé,  le  caractère  ouvert. 
Je  crois  que  je  l’aimerai.  Mifs  Brambcr  eft  la 
fécondé.  Elle  eft  moins  belle  que  mifs  Alleftris, 
mais  dans  l’air  5c  les  manières , elle  ne  manque 
point  d’agrémens.  Un  peu  d’empreflement  à 
parler,  c’eft  le  feul  défaut  que  je  lui  ai  trouvé. 
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Dans  fon  filence  meme,  elle  paroiflbit  chercher 
à dire  quelque  chofe  , quoiqu’elle  eût  épuifé 
deux  ou  trois  fujets.  Je  lui  reproche  d’autant  plus 
librement  cette  volubilité  de  langue,  que  M.  8c 
madame  Reves  ne  l’ont  pas  remarquée,comme  ils 
l’auroient  fait , s’ils  n’y  étoient  pas  accoutumés. 
Cependant  il  fe  peut  que  la  joie  de  revoir  fes 
amis  ait  ouvert  fes  lèvres.  Si  je  devine  jufte,  par- 
don , chère  mifs  Bramber!  Mifs  Sally , fa  cadette  , 
eft  fort  aimable,  avec  beaucoup  de  modeftie  j un 
peu  contrainte,  peut-être  par  la  vivacité  de  là 
fceur  aînée.  La  différence  de  leur  âge  eft  de  fix  ou 
fept  ans j de  forte  que  mifs  Bramber  paroît  regar- 
der fa  fceur  fur  le  pied  de  ce  qu’elle  étoit  il  y a 
deux  ou  trois  ans , car  mifs  Sally  n’en  a pas  plus 
de  dix-fept.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée, 
c’eft  que  la  plus  jeune  étoit  beaucoup  moins 
réfervée,  lorfque  fa  fœur  s’éloignoit  un  moment, 
& qu’à  fon  retour,  elle  recommençoit  à fermer 
fa  petite  bouche,  qui  eft  réellement  très-jolie, 
fans  compter  que  l’autre  ne  la  nommoit  jamais 
que  mon  enfant,  avec  l’air  du  droit  d’aînefle , 8c 
que  l’autre  difoit  modeftement  ma  fceur,  d’un 
ton  qui  n’étoit  pas  éloigné  du  refpeét. 

Deux  hommes  affez  jeunes,  qui  donnoient  la 
main  aux  deux  fœurs  , étoient  M.  Barnel , neveu 
de  milady  Alleftris,  & M.  Sommer.  Le  fécond 
eft  marié  nouvellement.  Je  lui  ai  trouvé  beaucoup 
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d’affedtation  dans  les  manières,  & tout  l’aie  d’un 
homme  fort  rempli  de  Tes  perfections.  Après  fon 
départ,  j’ai  dit  d madame  Reves  que  je  lecroyois 
tort  amoureux  de  lui-même.  Elle  en  eft  Convenue. 
Cependant  cet  excès  d’amour  propre  eft  aflez  mal 
fondé  : c’cft  un  homme  foie  ordinaire,  quoi* 
qu’exti  finement  recherché  dans  fa  parure.  11 
paroît  que  fa  femme  étoit  une  veuve  très-riche. 
Avant  qu’elle  l’eût  rendu  important  à fes  propres 
yeux , en  devenant  amoureufe  de  lui , c’étoic  un 
jeune  homme  aflez  modêfte,  qui  n’avoic  pas  dé*, 
couvert  en  lui-même  plus  de  mérite  qu’on  ne  lui 
en  reconnoilloit;  & cette  raifon  a fait  pardonner 
à fa  femme  le  goût  qu’elle  a pris  pour  lui.  Mais, 
depuis  fon  mariage,  il  eft  devenu  parleur,  auda- 
cieux , décifif  ; il  a mauvaife  opinion  de  tout 
notre  fexe  t 8c  ce  qu’il  y a de  pis,  il  n’en  a pas 
une  meilleure  de  fa  femme,  pour  la  préférence 
qu’elle  lui  a donnée. 

Il  a marqué  beaucoup  d’attention  pour  moi, 
mais  de  manière  à faire  penfer  que  je  devois  me 
croire  fort  honorée  de  l’approbation  d’un  tî  bon 

K*- 

M.  Barnel  eft  nn  jeune  homme  qui  fera  tou- 
jours jeune,  ou  je  fuis  trompée.  Je  ne  l’ai  pris 
d’abord  que  pour  un  far.  11  a commencé  avec 
aÉfeékation  par  quelques  traits  allez  judicieux, 
quoique  des  plus  communs.  Une  heureufe  me- 
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moire,  qui  rend  capable  de  fe  faire  honneur  de 
l’efprit  d’autrui,  eft  une  forte  de  mcrice.  Mais, 
lorfqn’il  a voulu  marcher  feu!,  il  lui  eft  échappé 
bien  des  chofes  qui  ne  peuvent  fortir  de  la  bouche 
d’un  homme  fenfé.  Ainfi  je  prononce  hardiment 
fur  lui.  Cependant,  à juger  par  les  feuls  dehors , 
i!  peur  palTer  pour  un  de  nos  jeunes  gens  du  bel 
air.  Il  fe  met  fort  bien , A' , s’il  a quelque  goût , 
c’eft  pour  la  parure  : mais  il  ne  l’ignore  point  : 
car  il  nous  a vante  plufieurs  parties  de  la  fienne, 
8c , lorfqu’il  en  a trouve  l’occafson  , il  eft  toujours 
tombé  fur  le  même  poinr.  Ce  qui  achève  de  le 
peindre  pour  moi , c’eft  qu’auffi  fouvenï  que  la 
converfation  a pris  un  tour  férieux,  il  s’eft  levé 
de  fi  chiife,  en  fredonnanrun  air  italien  , quoi- 
qu’il s’y  entende  fort  peu,  mais  il  fembloicprendre 
phiiîr  au  fon  de  fa  propre  voix.  Cet  admirable 
homme  s’eft  rappelé  quelques  magnifiques  corn- 
plimens,  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’appliquer, 
en  paroiftanr  s’attendre  que  j’en  prendrois  meil- 
leure opinion  de  moi- même.  Je  ne  m’étonne 
poinr  que  les  hommes  en  aient  une  fi  mauvaife 
des  femmes,  s’ils  nous  croient  çnpables  d’en- 
tendreavec  plaifirt3nt  de  fottifes,  hafardées  fous 
le  nom  de  complimens. 

Nous  avons  eu,  cet  après-midi,  la  vifire  de 
mifs  Stevens , fille  du  colonel  de  ce  nom.  Elle  fe 
refteiit  du  mérite  de  fon  pète , qui  paffe  pour  un 
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homme  du  premier  ordre.  Je  n’ai  pas  vu  de  phy- 
fionomie  plus  intéreffante , avec  moins  d’affec- 
tation. Ma  coufine  Reves  dit  quelle  a beaucoup 
de  leéture;  mais  on  ne  s’apperçoit  point  qu’elle 
en  tire  vanité.  Elle  étoit  accompagnée  de  mifs 
d’Arlington , qui  eft  fa  parente , & qui  a du  talent 
pour  la  poéfie.  A la  prière  de  madame  Reves , 
mifs  d’Arlington  nous  a lu  deux  ou  trois  de  fes 
produirions.  Comme  elle  n’y  a confenti  qu’après 
quelque  réùftance,  je  ne  fais  s’il  m’eft  permis 
d’en  parler.  L’une  étoit  fur  la  réparation  de  deux 
amans,  fi  tendre  8c  fi  touchante,  qu’il  paroîc  que 
l’agréable  mufe  n’ignore  pas  les  peines  qu’on  peut 
reffentir  innocemment  dans  cette  occafion.  La 
fécondé,  qui  étoit  une  defcription  de  l’aurore  & 
du  lever  du  foleil,  rend  du  moins  témoignage 
qu’elle  aime  à fe  lever  matin.  Je  lui  en  ai  de- 
mandé une  copie,  pour  me  confirmer  dans  la 
même  habitude;  mais  elle  me  l’a  refufée  avec 
beaucoup  de  modeftie.  La  troifième  étoit  fur  la 
mort  d’une  chère  fauvette,  un  peu  trop  pathé- 
tique à mon  gré  pour  l’occafion  ; car  fi  mifs  d’Ar- 
lington avoir  le  malheur  de  perdre  le  meilleur  de 
fes  amis,  il  me  femble  que  dans  cette  pièce,  qui 
eft  affez  longue,  le  fujet  eft  épuifé,  &c  quelle 
feroit  obligée  d’en  emprunter  quelques  images. 
Je  conçois  qu’il  eft  difficile  aux  jeunes  perfonnes, 
qui  font  nées  avec  quelque  génie,  de  régler  leuç 

imagination. 
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imagination.  L’abondance  de  leurs  idées  les  em-: 
porte  fouvent  au-delà  de  leur  fujet  ; & , pour 
vpuloir  tout  dire,  elles  ne  difent  pas  ce  qu’il 
convient.  Mais,  à tout  prendre,  j’ai  trouvé  la 
pièce  fort  jolie. 

Jeudi  26. 

Nous  eûmes  hier  à fouper  miladi  Pen  Wil- 
liams ( 1 ).  C’eft  une  femme  très-agréable,  veuve 
d’un  homme  eftimé , & proche  parent  de  M.  Re  ves. 
Son  âge  paroît  d’environ  quarante  ans.  Elle  a pris 
beaucoup  d’affe&icJn  pour  moij  6c,  pour  com- 
mencer notre  liaifon,  elle  veut  être  de  toutes  les 

•ï 

parties  de  plaifir  où  je  me  trouverai  engagée.  Elle 
obferva  que  ceux  qui  connoiffènt  bien  les  grandes 
villes  fe  font  une  fête  d’y  accompagner  les  étran- 
gers. Les  nouvelles  remarques , & les  comparai- 
fons  qu’ils  entendent,  l’étonnement  dont  ils  font 
témoins , le  goût  qu’ils  voient  prendre  pour  ce 
qui  mérite  de  l’eftime  ou  de  l’admiration,  leur 
forme  un  très-agréable  amufement  ; & les  obfer- 
vations  d’une  jeune  perfonne,  telle  que  moi,  ne 
lui  promettoient  pas  moins  d’utilité  que  de  fatis- 
faétion.  Je  la  remerciai  de  fon  compliment , par 
une  fimple  révérence.  Je  n’oppofe  jamais  riefi  ■ 
aux  civilités  de  cette  nature.  Ce  feroit  faire  en- 


( 1 ) Pen,  qui  fs  pio» once  Penne,  cfi  un  nom  pour  Pénélope* 
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tendre  qu’on  les  croit  fincères , ou  njême  qu’on 
s’en  croit  digne , & qu’on  cherche  le  plaifir  de 
fe  les  faire  répéter  j & , quoi  qu’en  dife  M.  Gre- 
ville,  on  n’eft  pas  toujours  fecouru  par  cette 
jolie  confufion , par  cette  rougeur  d’un  moment* 
qu’il  prétend  que  les  femmes  ont  comme  à la 
naain , lorfqu’elles  affe&ent  de  rejeter  les  louanges 
qu’on  leur  donne.  Miladi  Pen  eut  la  bonté  d$ 
s’en  tenir  là,  quoique  les  mufcles  de  fon  agréable 
vifage  parulTent  prêts  à faire  leur  office,  pour 
peu  que  je  les  y eulie  excites  par  le  delaveu  du 
mérite  xiu’ elle  m’attribuoit.  Qu’en  dites - vous, 
ma  chère?  Ne  fuis-je  pas  une  planante  fille?  Mais 
je  n’en  penfe  pas  plus  mal  dfe  miladi  ‘Williams. 
On,  doit  me  mener  à la  æafearade,  au  Ridotto* 

& dans  la  faifon , à Vauxhall  Sc  à Renelaeh.  Les 
bals  parés  , les  concerts , les  afiemblées  du  jeu 
auront  leur  tourj  &,  pour  me  prépaie  r à cette 
dernière  forte  de  plaifirs,  on  veut  me  fafre  ap- 
prendre  tous  les  jeuxi  lamod^  Ma  grand’m^iîaji 
fe  CeroitreUe  attendue , il  y a vingt  ©u  trente  ans, 
à.viv^f  :a^*ez  pour  entendre  dire  qu’avec  le  maître 
de  mufique  & le  maître  à dan  fer,  le  bel  ufage 
é[emaqde  un  maître  nie  jeu,  pour  acheve%l’«duy 
^c^tign^es.  fjetqmes  ?TV4Ù%di.  Pçn  s’offre 

*Vif.  H,.  * ■ 

A préfent,  chère  Lucie  , ne  répéterez-vous  pas 
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voir  revenir  avec  un  cœur  fain  ? & ne  tremblez- 
vous  pas  que  je  ne  devienne  une  jolie  femme, 
dans  le  goût  moderne  ? Pour  cette  dernière 
crainte , je  répondrai  lorfque  vous  commencerez 
à me  foupçonner  : fi  vous  trouvez  que  je  préfère 
le  plus  brillant  de  tous  ces  plaifirs  & l’opéra 
même , malgré  la  pafiion  que  j’ai  pour  la  mufique , 
à une  bonne  pièce  de  notre  favori  Shakefpéar , 
alors,  ma  Lucie,  que  votre  cœur  s’afflige  pouf 
votre  Henriette  ; craignez  alors  qu’elle  ne  fe  foie 
laiffée  gagner  à l’çfprit  de  légèreté  ; quelle  ne  foie 
prife  par  les  yeux  & les  oreilles  ; que  fon  cœur 
ne  foit  infe&é  par  le  goût  moderne  , qu’elle  n'ait 
conçu  même  une  pernicieufe  pafiion  potir  le  jeu, 
& que,  pour  foutenir  fes  extravagances,  elle  ne 
penfe  à . fake  le  malheur  de  quelque  honnête 
homme  en  l’époufant. 

Un  mot  fur  mes  affaires  domeftiques.  James,- 
lefeul  laquais  que  j’aie  amené,  fe  dégoûte  déjà  de 
la  ville,  & veut  retourner  au  château  de  Selby. 
Je  n’aime  pas  à voir  autour  de  moi  un  homme 
qui  s’y  déplaît.  Ainfi  je  lui  ai  promis  de  le  ren- 
voyer; mais  comme  c’eft  d’ailleurs  un  garçon 
fort  fage , j’efpère  que  ma  tante  ne  le  congédiera 
point  en  cette  occafion.  Il  s’en  eft  déjà  préfenté 
plufieurs;  & dans  le  principe  où  je  fuis,  qu’un 
maître  doit  répondre  du  caraélère  de  ceux  qui  le 
fervent,  je  ne  fuis  pas  peu  embarraffée  pour  le 
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choix.  Je  ne  penfe  pas  comme  ce  grand  miniftre, 
qui,  donnant  quelquefois  la  préférence  à des 
gens  qui  ne  la  méritoient  pas , apporroic  pour  rai- 
fon  de  ces  excès  de  bonté , qu’il  vouloir  être 
l’ami  de  ceux  à qui  perfonne  ne  vouloit  accorder 
d’amicié.  C’eft  porter  l’indulgence  trop  loin,  de 
Ue  pas  confidérer  que  le  méchant  qu’on  protège 
emporte  la  rccompenfe  qui  eft  due  à l’honnête 
homme.  M.  & madame  Reves  ont  tant  de  bonté 
pour  moi,  & leurs  domeftiques  font  fi  difpofés 
à m’obliger,  que  je  ne  rifque.  pas  beaucoup  à 
prendre  quelques  jours  pour  faire  un  bon  choix. 

Il  eft  tems  de  finir  une  fi  longue  lettre.  Je  me 
ferois  foupçonner  de  craindre  que  tous  mes 
chers  parens,  mes  amis,  mes  bienfaiteurs  ne 
(oient  pas  affez  perfuadés  de  mon  ^ndre  atta- 
chement & de  mon  refpet,  fi  je  commençois 
chaque  fois  à les  affluer  des  mêmes  fentimens. 
Suppofez  donc  que  cette  affiirance  eft  toujours 
{enfermée  dans  celle  de  la  parfaite  affection 
avec  laquelle  je  fuis  & veux  toujours  être,  ma 
chère  Lucie,  votre,  Scc. 

Henriette  Byron. 

r ■ ' ' 
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LETTRE  VI. 

Mifs  B Y RO  N à mifs  SELBY  (j).  : 

31  Janvier. 

o u s ne  vous  attendiez  pas  » ma  chère , que 
l’occafion  fe  préfentâc  fi- tôt  d’obéir  au  troifième 
ordre  que  j’ai  reçu  de  vous  & de  toute  ma  chère 
famille,  & i’étois  fort  éloignée  auflï  de  m’y  at- 
tendre; cependant  un  jeune  homme  d’une  naif- 
fance  & d’une  fortune  allez  confidérables , a déjà 
commencé  à me  regarder  avec  diftin&ion.  Pour 
ne  pas  vous  caufer  d’impatience  par  un  prologue 
inutile , fon  nom  eft  Fouler,  11  jouit  d'un  bien 
fort  honnête , par  la  mort,  de  fon  père  6c  de  fa 
mère , avec  d’amples  efpérancçs  du  côté  d’un 
vieil  oncle  du  pays  de  Galles,  qui  fe  nomme  le 
chevalier  Roland  Meredith , & qui  fe  trouve 
chargé  d’une  com million  de  la  province  à la 
cour. 

Il  paroît  que  fir  Roland  a fait  une  loi  à fon 
neveu , fous  peine  de  fa  difgrâce , de  ne  p^s  fe 
marier  fans  fon  approbation  , qu’il  ne  donnera 
jamais , dit-il , fi  la  demoifelle  n’eft  de  très  bonne 


(i)  On  lu  fp  ri  me  ici  qucl^uci  leur:  s inutiles. 
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famille , & ne  joint  une  excellente  éducation  J 
une  fortune  raifonnable.  Il  veut  une  réputation 
fans  tache , la  théorie  des  devoirs  domeftiques  , 
& le  tour  d’efprit  qui  fait  que  dans  l’occafion 
une  femme  n’a  pas  honte  de  la  pratiquer.  Cepen- 
dant, comme  fon  neveu  doit  être  riche,  il  déclare 
que  la  fortune  eft  le  moindre  des  avantages  qu’il 
délire  dans  fa  nièce } qu’il  lui  fouhaiteroit  feule- 
ment huit  ou  dix  mille  livres  fterlings,  afin  qu’il 
ne  paroifle  pas  que  ce  foie  purement  un  mariage 
d’amour,  comme  fi  fon  neveu  avoit  moins  con- 
fulté  fon  jugement  que  fes  yeux.  Lorfqu’une 
fille , dit-il , a cette  dot , c’eft  une  preuve  que  les 
parens  dont  elle  fort  font  honnêtement  établis, 
& qu’elle  n’aura  pas  trop  d’obligation  à l’homme 
qu’elle  époufe.  Vous  voyez  que  ce  n’eft  pas  la 
prudence  qui  manque  au  vieux  chevalier.  Mais 
j’oubliois  une  des  principales  conditions.  Sa  fu- 
ture nièce  doit  être  une  belle  femme.  On  dit 
qu’il  fe  fait  honneur  d’aimer  les  beaux  chevaux 
Sc  les  beaux  chiens , & qu’il  fait  des  comparaifons 
polies  entre  les  animaux  plus  ou  moins  nobles. 
Lui-même , comme  vous  jugerez  par  fa  Angula- 
rité, eft  un  vieux  garçon,  qui,  n’ayant  jamais 
été  marié , s’imagine  qu’on  fera  une  femme 
exprès  pour  fon  neveu,  ôc  qui  infifte,  avant  que 
de  la  connoître , fur  des  qualités  donc  il  ne  trou- 
vera peut-être  pas  une  feule  dans  fa  nièce. 
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M.  Fouler  m’a  vue,  pour  la  première- fois, 
choz  madame  Reves.  Je  ne  puis  dire  qu’il  ait  rien 
de  défagréable  dans  la  figure;  mais  il  mè  fembfô 
qu’il  n’a  point  l’ame  que  je  fouliaiterois  dans-  un 
homme  à qui  je  dois  faire  voeu  d’amour  & d’hon-* 
neur.  Je  ne  veux  me  marier  que  pour  être  une 
très-bonne  & très-honnête  femme.  Né  dois-je 
pas  jurer  l’obéiflànce?  Et  m’expoferois-je  k.  violer 
mon  ferment?  Il  n’y  a donc  point  de  confédération 
qui  puiffe  me  faire  prendre  un  homme;  Confie 
peu  d’efprit  & de  jugement  foit  capable  de  me 
faire  chanceler  dans  l’obfervatibn  de  mon  devoir, 
& qui,  ne  fuivant  peur-être'que  les  caprices  d’un' 
efprit  borné,  me  donneroit  des  ordres  auxquels 
ma  raifon  ne  me  permettrbit  pas  d’obéir.  II  eft 
doux  & honorable  pour  une  femme  de  foumettre 
fon  jugement  , dans  les  chofes  même  indiffé- 
rentes, à celui  d’un  homme  qui  a plus  de  fagefie 
Sc  d’efprit  qu’elle;  mais  fi  cfes  qualités  manquent 
k fon  mari , elle  eft  portée  a douter  du  moins  Je 
quel  côté  eft  la  raifort,  & cè  dBiite  eft  le  pre- 
mier pas  vers  la  diminution  du  refpeft,  qui  en- 
traîne à fa  fuite  la  défobciflance  & la  révolte. 

Je  remarquai  tout  d’un  coup  que  M.  Fouler 
me  regardoit  avec  diftin&ion.  Une  femme  , di- 
roit  ici  mon  onde  , eft  toujours  prompte  J taire 
les  découvertes  de  cette  nature.  Mais  à table  , où 
nous  étions  ,■  tout  le  monde  s’en  appevçur.  11  re- 
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vint  le  jour  fuivant  ; 8c  fans  faire  la  moindre 
queftion  fur  ma  fortune  , il  s’ouvrit  à madame 
Rqves,  en  lui  demandant  fa  prote&ion.  A la  vé- 
rité, > ü n’oublia  pas  fes  propres  avantages;  & je 
pe  lui  en  fais  pas  un  reproche , puifque  perfonn» 
ne  les, lui  difpute.  Mais  où eft  l’homme  riche, 
qui,  ne  commence  pas , dans  ces  occafions , par 
l’étalage  de  fou  bien  , tandis  que  celui  qui  ne  l’eft 
pas , éloigne  autant  qu’il  peut  cette  fâcheufe 
idée,  & fe  retranche  fur  l’amour,  qui  eft  fon 
feulcri?  ,,  . ,, 

Mon  heur,  Reves,,  qui  a fort  bonne  opinion 
"de  M,  Fouler , lui  répondit  qu’il  me  croyoit  le 
cœur  libre , & q.uç.  je  n’avois  pas  d’autre  dépen- 
dance que  celle  durefpeét,  pour  des  parens  i 
à qui  je  tenois  plus  :étroitement  pat  ce  lien  que 
par  celui  de  1’intérct.  JUoua  mes  bonnes  qualités, 
c’eft  à dire , mon  humeur  & ma  franchife  natu- 
relle , la  demièpe, aux. dépens  de  mon  fexe,  de 
quoi  je  l’ai  peu  remercié,  lorfqu’il  m’a  fait  ce 
récit.  En  un  mot , il  l’informa  de  tout  ce  qu’il 
jugea  néceflaire  , & de  plufieurs  chofes  meme 
qui  ne  letoient  pas,  telles  que  la  confiance  & la 
bonté  qui  portent  mes  parens  à fe  repofer  dé  mon 
choix  fur  moi-même , mêlant  à ce  détail  une  in- 
finité d’éloges  , qui  ne  peuvent  être  excufés  que 
par  l’excellence  de  fon  cœur,  & par  une  partia- 
lité afiez  claire  en  faveur  de,  fa  coufiue.  Cette 
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condefcei^lance  de  ma  famille,  à fe  rapporter  de 
tout  à moi  dans  une  affaire  de  cetre  nature , parut 
alarmer  M.  Fouler.  Les  occafions  & les  offres , 
répondit-il , n’ayant  pu  manquer  d’être  extrême- 
ment fréquentes , il  craignoit  que  ce  fût  un  obfta- 
cle  pour  fes  efpérances.  Si  vous  en  formez  quel- 
qu’une, répliqua  M.  Reves,  c’eft  fur  la  bonté  de 
Votre  cara&ère  qu  elle  doit  être  fondée , beau- 
coup plus  que  fur  l’éclat  de  votre  fortune.  Il  me 
fit  la  grâce  d’ajourer , que  fans  être  capable 
de  tirer  vanité  du  nombre  de  mes  amans , il 
étoit  naturel  que  tant  de  prepofitions  m’euffent 
rendue  plus  difficile , & que  la  généreufe  con- 
fiance de  ma  famille  fembloit  avoir  augmenté 
cette  difpofition.  Enfin  , lorfque  je  lui  ai  dit , 
a continué  M.  Reves  , que  votre  fortune  excé- 
doit  beaucoup  ce  que  fon  oncle  défiroit  pour  lui 
dans  une  femme , 8c  que  la  nature  , autant  que 
l’éducation,  vous  avoir  donné  un  tour  d’efprit 
férieux  ; c’eft  trop , s’eft-il  écrié  , c’eft  trop  dans 
uaejnèmeperfonne.  A l’égard  de  la  fortune,  ilfou- 
haiteroit  que  vous  n’euffiez  pas  un  fou  , pour 
vous  offrir  la  fienne  ; 8c  votre  confentement  le 
rendroitle  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

J’ai  fait  des  plaintes  â M.  Reves  de  I’excellive 
prévenrion  qui  paroît  vifiblement  dans  le  por- 
trait qu’il  a fait  de  moi.  Sûrement,  lui  ai- je  dit, 
vous  n’avez  pas  promis  vos  bons  offices  à M. 


Digitized  by  Google 


4t  Histoire* 

Fouler  ; car , en  fuppofant  que  je  mérite  une 
partie  de  vos  éloges , n’auriez-vous  pas  dû,  pour 
fou  propre  intérêc  , confulter  un  peu  mes  difpo- 
fitions  , avant  que  de  me  repréfenter  fous  un 
jour  fi  capable  d’échauffer  les  fiennes  ? Si  nous 
étions  dans  un  fiècleoùles  hommes  fuffent  moins 
aguerris  contre  l’amour , vous  l’expoferiez  à des 
peir.es  fort  vives  ; & moi  qui  ne  me  fens  pas  dif- 
pofce  au  moindre  retour  pour  fes  fentimens  , 
vous  me  mettriez  dans  le  cas  de  lui  devoir  de  la 
pitié,  lorfque  je  ne  pourrois  lui  rien  accorder  de 
plus.  M.  Reves  m’a  répondu  que  le  langage  qu’il 
avoir  tenu  à M.  Fouler,  il  le  tiendrait  à l’univers 
entier  j qu’au  refte  , il  ne  plaindrait  pas  trop  un 
amant  peut  lequel  je  commencerais  à fentir  de 
la  pitié  , parce  quelle  prépare  le  cœur  à l’amour  , 
Sc  que  lui-même  en  avoir  fait  l’expérience  avec  fa 
femme  , dont  il  avoir  été  follement  amoureux  ; 
enfin , qu’il  ne  pouvoir  me  dillimuler  que  M.  Fou- 
ler étoit  fon  ami. 

Ainfi , ma  chère , ce  M.  Fouler  paraît  affez  per- 
fuadé  qu’il  a trouvé  une  femme  qui  lui  convienr; 
mais  je  doute  que  votre  Henrierte  ait  rencontre 
l’homme  dont  elle  juge  à propos  de  faire  fon 
mari. 
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LETTRE  VIL 

Mifs  B Y RO  N J à mifs  S E L S Y. 

2 Février. 

S I R Roland  vint  lui-même  hier  au  matin , ren- 
dre fa  première  vifite  à M.  Reves  ; mais  avant 
que  de  s’expliquer  fur  les  motifs  qui  l’amenoient, 
il  demanda  la  permiflîon  de  me  voir.  Je  ne  le 
connoiflois  point  encore.  Nous  étions  à déjeu- 
ner. Mifs  Alleftris , mifs  Bramber  mifs  Do- 
lyngs  , qui  eft  une  jeune  perfonne  de  mérite  , 
étoient  avec  nous.  M.  Reves  incroduific  le  vieux 
chevalier  gallois  avec  les  civilités  ordinaires,  mais 
fans  lui  faire  connoître  laquelle  de  nous  étoit 
mifs  Byron.  Audi  ne  dit-il  pas  un  mot  en  s’af- 
feyant;  mais  nous  ayant  regardée  tour  à tour  & 
fixanc  les  yeux  fur  mifs  Alleftris , il  poulfa  M. 
Reves  par  le  coude.  M.  Reves  gardoit  le  iilence. 
Sir  Roland  , qui  a la  vue  courte , continua  de  la 
promener,  en  fe  ridant  le  front , fur  mifs  Sratn- 
ber  & fur  mifs  Dolyngs;  Sc  lorfqu’elle  fut  tombée 
fur  moi,  il  dit  quelques  mots  à l’oreille  de  M. 
Reves.  On  lui  fervic  du  thé  , qu’il  reçut  avec  un 
air  d’impatience  & d’incertitude.  Enfin  , prenant; 
M.  Reves  par  un  des  boutons  Je  fon  habit , i!  lui 
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. die  qu’il  avoir  à l’entretenir  un  moment.  Ils  for- 
rirenc  enfemble  ; non , je  ne  me  trompe  point  , 
commença  vivement  le  chevalier,  fans  quitter  le 
bouton  qu’il  tenoit.  Ecoutez-moi  , M.  Reves  ; 
j’aime  mon  neveu  comme  moi-même.  Je  ne  vis 
que  pour  lui.  Il  a toujours  été  refpe&ueux  pour 
fon  oncle.  Si  c’eft  mifs  Byron  qui  eft  aflife  à 
droite  de  madame  Reves , avec  une  contenance 
angélique,  les  yeux  brillans,  de  bonne  humeur, 
Sc  le  vifage  aufli  fleuri  que  le  printems,  l’affaire 
eft  faite.  Je  donne  mon  confentement.  Quoique 
je  n’aie  pas  encore  entendu  fortir  un  mot  de  fa 
bouche , je  fuis  sûr  qu’elle  eft  toute  efpric.  Mon 
neveu  n’en  aura  point  d’autre.  Les  trois  jeunes 
perfonnes  qui  font  avec  elle,  paroiffent  très- 
agréables  ; mais  fi  c’eft  pour  celle  dont  je  parle 
que  mon  neveu  a pris  de  l’inclination , il  n’en 
aura  point  d’autre.  Qu’elle  va  briller  parmi  nos 
dames  de  Caermarhen!  & cependant  le  pays  de 
Caermarhenenadecharmantes.  Dites,  M.  Reves, 
me  fuis-je  trompé  fur  la  flamme  de  mon  neveu  ? 
La  flamme,  n’eft-ce  pas  ainfi  que  cela  s’appelle  à 
Londres? 

M.  Reves  lui  répondit  qu’il  ne  fe  trompoic 
pas,  6c  que  c’étoit  mifs  Byron.  Enfuite  avec  la 
partialité  qu’il  a toujours  pour  moi  ,.il  ne  cotifnlta 
que  fon  coeur  pour  commencer  mon  éloge. 
■Grâce  au  ciel,  grâce  au  ciel,  s’écria  le-  vieux 
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chevalier.  Rentrons,  retournons  près  d’elle,  je 
veux  dire  quelque  chofe*qui  l’engage  à parler. 
Qu’elle  ne  craigne  point,  je  ne  dirai  rien  qui 
puilfe  lui  caufer  de  l’embarras.  Si  fa  voix  répond 
à tout  le  relie,  je  m’attends  que  ce  fera  toute  hai- 
monie  Le  fon  de  fa  voix, entendez  vous, M . Re  ves  ? 
me  fait  juger  du  cœur,  de  lame  & du  cara&ère 
de  ce  fexe.  C’efl  une  découverte  que  je  ne  dois 
qu’à  moi  même.  Rentrons,  rentrons,  je  vous  en 
fupplie. 

Ils  s’étoit  fi  peu  éloigné  de  la  porte , que  nous 
avions  entendu  allez  diftindement  ce  prélude.  Ils 
reprirent  leurs  chaifes,  après  quelques  excufes 
que  fir  Roland  crut  nous  devoir,  pour  avoir  pris 
M.  Reves  à l’écart.  Ici , ma  chère , ne  comptez 
pas  que  je  pixiflè  me  rappeftr  une  des  plus  fiugu- 
lières  converfations  qui  furent  jamais.  Les  quef- 
tions  du  vieux  gentilhomme  , les  bons  mots  de 
fon  ami,  les  fines  plaifanteries  de  fa  province, 
les  exprelïïons  de  fa  tendrefiè  pour  fon  neveu  8c 
de  fon  admiration  pour  moi,  nous  formèrent 
une  fcène  à laquelle  je  ne  puis  rien  comparer.  II 
voulut  favoir  fi  mes  affe&ions  n’étoient  pas  en- 
gagées, & je  lui  répondis  naturellement  qu’elles 
ne  l’étoient  pas.  Il  jugea  que  mon  âge  ne  devoir 
pas  palier  feize  ans,  & j’eus  beaucoup  de  peine  à 
lui  perfuader  que  j’approchois  de  vingt  \ alors  il 
fe  reprocha  de  n’avoir  pas  remarqué  qu’avec  tant' 
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de  bonnes  qualités,  je  ne  pouvois  avoir  moins 
de  vingt  ans  ; mais  lerfqu’à  Poccafion  de  Ton 
neveu , j’eus  ajouté  que  mon  delTein  étoit  de  ne 
me  marier  qu’à  vingt-quatre , ce  fut  une  autre 
profulion  de  raifonnemens , pour  établir  que 
j’avois  raifon,  & pour  me  prouver  néanmoins 
que  je  ne  Pavois  pas.  Entre  fes  preuves , le  bien 
de  fon  neveu  ne  fut  pas  oublié.  Nous  apprîmes, 
par  des  calculs  fort  précis , que  M.  Fouler  jouit 
actuellement  de  deux  mille  livres  fterlings  de 
rente  , & que  l’intention  de  fon  oncle  eft  d’y  en 
joindre  autant  pour  fon  mariage , en  lui  apurant 
par  contrat  le  refte  de  fa  fucceffion.  Sir  Roland, 
ma  chère,  a pris  autant  dç  paflion  pour  moi  que 
fon  neveu.  Il  me  trouve  plus  adorable  que 
toutes  les  autres  femnies  enfembîe.  Cependant, 
commê  il  fe  rend  juftice  fur  fon  âge  & qu’il  aime 
fon  neveu  plus  que  lui-même,  il  fera  violence 
aux  fentimens  qu’il  a conçus  pour  moi  j il  fe  con- 
tentera du  bonheur  d’être  mon  oncle.  Le  déjeû- 
ner étant  fini,  & madame  Raves  nous  ayant  pro- 
pofé  de  repaifer  dans  fon  appartement,  nous  le 
laifsimes  avec  M.Reves,  auquel  il  ouvrit  entière- 
ment fon  cœur  avec  de  fortes  inftances  pour 
l’engager  dans  les  intérêts  de  fon  neveu.  Enfuite  , 
ilauroit  fouhaité  d’obtenir  de  moi  ce  qu’il  nomme 
une  audience  particulière  j mais  nos  trois  jeunes 
amies  ayant  pris  congé  de  nous,  & madame 
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Reves  étant  pafTée  à fa  toilette  , j’employai  le 
même  prétexte  pour  m’excufer.  Il  demanda  du 
moins  la  permiflion  de  revenir  le  jour  fuivanc. 
M.  Reves  lui  déclara  que  nous  avions  divers 
engagemens  jufqu’au  lundi.  Enfin  le  bon  cheva- 
lier fe  réduifit  à l’efpérance  de  me  revoir  lundi 
m.uin , & renouvela  toutes  fes  inftances  à 
M.  Reves. 

Ainfi,  ma  chère,  vous  avez  un  long  récit  de 
tout  ce  qui  regarde  mon  nouvel  adorateur,  puif- 
que  les  hommes  prennent  ce  titre  jufqu’à  ce 
qu’ils  foienr  devenus  nos  maîtres.  C’eft  aujour- 
d’hui vendredi.  Nous  fouîmes  invités  à dîner 
chez  miladi  Williams.  Si  le  jour  me  fournit  quel- 
que chofe  d’amufant  pour  ma  première  lettre,  je 
ne  taillerai  rien  échapper  qui  vous  puilïe  plaire. 


LETTRE  VIII. 

Mifs  B Y RO  N J à mifs  S E L B Y. 

Vendredi  au  foir. 

No»  s n’avons  pas  manqué  d’amufemens , ma 
chère,  & je  vous  allure  meute  que  j’en  ai  trouvé 
plus  que  je  n’en  fouhaitois.  Faites  fonds,  par 
cpnféquent,  fur  une  longue  lettre. 

Myladi  Pen  nous  a reçus  $yçc  une  extrême 


48  H I s T © I R K 

politefle.  Elle  avoit  déjà  compagnie } elle  m*a 
préfentée  avec  des  éloges  flatteurs.  Vous  ren- 
drai-je compte  de  l’impretïion  que  fes  convives 
ont  faite  fur  moi,  & de  ce  que  j’ai  obfervé  dans 
le  cours  de  la  fête  ? Mifs  Ancillon  eft  la  première 
qui  fe  préfente  à ma  plume.  Elle  m’a  paru  fore 
jolie,  mais  Acre,  affe&ée  & remplie  d’elle-même. 

La  fécondé  eft  mifs  Olcmcr , à laquelle  j’ai  trouvé, 
fous  une  phyfionomie  commune , un  jugement 
admirable,  enrichi  de  beaucoup  de  le&ure; 
quoiqu’elle  n’ait  aucun  avantage  à tirer  du  dehors, 
j’ai  remarqué  que , dans  l’opinion  de  tout  le 
monde,  la  culture  de  fon  efprit  lui  faifoit obtenir 
la  préférence  fur  mifs  Ancillon.  Une  troifième, 
qui  fe  nomme  mifs  Barnevelt,  m’a  paru  joindre 
aux  traits  d’un  vifage  d’homme , une  ame  fore 
bien  aflortie  ; car  elle  a le  regard  dur , l’air  libre 
& hardi,  le  ton  fier,  fur-tout  lorfqu’on  eft  d’une 
autre  opinion  qu’elle  j &,  dans  toutes  les  occa- 
fions , elle  affefte  un  mépris  pour  fon  fexe , qui 
fait  admirer  quelle  daigne  porter  une  coiffe. 

Les  hommes  étoient  M.  Walden  & M.  Simple ; 
le  premier , nouvellement  forti  d’Oxford , fore 
bien  partage  du  côté  de  la  naiflance  & de  la 
fortune,  mais  difficile,  entêté  de  fes  opinions, 

&c  méprifant  tous  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  leur 
éducation  dans  une  univerfité.  M.  Simple  eft  un 
homme  fort  doux,  que  ce  caractère,  joint  peut-  - 

être 

* * 
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être  à fonnom , expofe  un  peu  à la  raillerie  d4 
fes  connoiflances  , quoiqu’injuftément , a moH 
avis,  puifqu’il  ne  s’eft  donné  ni  l’un  ni  l’autre,  SC 
que  non-feulement  il  n’eft  capable  d’otfenfer 
perfonne^  mais  que  l’enjoqement  continuel  de 
fon  humeur  devrait  lui  attirer  plus  d’indulgence, 
fanscompter  qu’il  pollede  une  qualité  qui  manque 
le  plus  fouvent  à ceux  qui  fe  croient  un  jugement 
fupérieur,  celle  de  fe  connoître  lui-  même j 
car  il  elt  humble  , modefte  , & toujours  prêt  i 
reconnoître  de  la  fupériorité  dans  les  autres. 
M.  Simple  polfède  une  très  grolTe  terre,  qui  efl 
une  bonne  compenfation  pour  fes  défauts.  On 
ajoute  qu’il  fait  fort  bien  la  ménager , & que 
perfonne  n’entend  mieux  fes  intérêts.  Ce  talent 
le  met  en  état  d’obliger  ceux  qui  prennent  droit 
des  avantages  qu’il  s’attribuent  fur  lui , pour  le 
tourner  en  ridicule  dans  fon  abfencej  & l’on  af- 
fûte qu’il  ne  fe  fait  pas  prelTer  pour  rendre  fer- 
vice  : mais  c’eft  toujours  avec  tant  d’attention 
pour  fes  sûretés,  que  fur  cet  article  il  n’a  jamais 
donné  fujet  de  rire  à fes  dépens. 

On  croit  que  les  amis  de  la  belle  Ancillon 
n’au raient  pas  d’éloignement  pour  la  marier  avec 
lui.  Et  moi  fi  j’étois  fa  ferur,  je  lui  fouhaiterois 
alTez  de  prudence  pour  fe  donner  à la  fage  Olemer, 
qui  trouverait  dans  fon  bon  efprit  le  motif  & le 
pouvoir  de  dédommager  un  mari  de  ce  qu’elle 
Tome  1 . D 
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fie  ldi  ^pfort^rûit  pas  dti  côté  de  laforturie.Poûi: 
fnri^  Barnevelt  .liffemble  que  perforine  ne  penfe 
iMui  chercher  jihrfttari.  Geüx  qui) badinent  fur 
fori compte  la  traitent  moins  xie  fille  qrie  de  jeune 
drôle,  qui  penfera  peut-être  quelqtae*jour  à fe 
pourvoir  d’une  femme.  Unè  des  tarions  qu’elle 
cLonne  elle-même , pourfeionfoler  d’être  femme, 
ç’eft  quelle  ne  peut-être  mariée  à:  une  perfonne 
de,  fon  fexe.  L étrange  créature!  Mais  yoyez,  ma 
jçhèçe , ce  que  les  femmes  gagnent  à fortir  de  leur 
.caraâère.  Telles  que  les  chauve  - fouiras  de  la 
fable  , elles  paffent  pour  des  êtres  rd’tine  efpece 
•ambiguë,  qui  n’eft  avouée  par  aucun  des  deux 
Taxes  , &c  qui  fait  k raillerie  ide!  if  un  & de 
-l’autre.  ; . ..  » • i-  ,v>  • • : 

C’étoittoutelacompagniequemikdi  Williams 
âttendoit  avec  nous.  Mais  à peine, les  premiers 
complimens  étoient  finis,  que  miladi , ayant  été 
-priée  de  for  tir,  elT  revenue  accompagnée  d’un 
homme  de  fort  bonne  mine,  quelle  nous  a préfenté 
fous  le  nom  du  chevalier  Hargrstve  Pollexfen. 
Tandis  qu’il  faluoit  l’aflèmblce,  avec  beaucoup  de 
grâces,  elle  a pris  un  moment  pour  me  dire  à l’o- 
-reille  que  c’éroit  urtbaronnet  des  plus  richesd’ An- 
gleterre, par  l’héritage  qu’il  a fait  depuis  peu  du 
bien  d’une  grand’mcre  & de  deux  oncles , qui  le- 
toient  extraordinairerrient.  Lorfqu  il  m’a  été  pré- 
fente  fous  fon  nom,  6c  moi  à lui  fous  le  mien,  il  m’a 
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lait  un  compliment  très-civil  fur  ma  réputation,  & 
fur  le  bonheur  qu’il  avoit  de  paraître  devant  moi. 
11  avoit  fort  entendu  parier,  art* il  ajouté,  du  mérite 

qu’on  m’attribue  ; mais  il  ne  s’attendoit  point  à 
trouver  les  éloges  fi  fort  au-defibus  de  la  vérité»' 
Mifs  Ancillon  s’eft  rengorgée,  a fait  jouer  fou 
éventail , & m’a  paru  piquée  de  n’avoir  pas  reçu 
les  premières  marques  de  fon  attention.  J’ai  cru 
démêler  un  peu  de  mépris  dans  les  airs  qu’elle 
s’eft  donnés.  Mifs  Olemer  a fouri  d‘un  air  de  fà- 
tisfa&ion , comme  fi  la  bonté  de  fon  naturel  lui 
eût  fait  partager  un  compliment  qui  regardoic 
une  perfonne  du  fexe  dont  elle  fait  l’ornement 
par  les  qualités  de  fon  cœur.  Mifs  Barnevelt  a 
protefté  qu’à  la  première  vue  elle  m’avoit  re- 
gardée de  l’oeil  d’un  amant , & me  prenant  libre- 
ment la  main  , qu’elle  a ferrée  dans  les  Tiennes; 
vous  êtes  charmante  , m’a-t-elle  dit,  d’un  ton 
quelle  prendrait  avec  une  petite  innocente  de 
province,  & s’attendant  peut-être  à me  voir  rou- 
gir d’embarras  & de  confufion. 

Le  baronnet,  faifânt  fas  excufesà  miladi,  lui 
a confeflé  qu’il  n’avoit  eu  la  hardiefle  d’entrer 
fans  invitation,  que  pour  fatisfaire  l’emprefle- 
ment  qu’il  avoit  d’admirer  mifs  Byron.  On  lui  a 
répondu  que  toute  la  compagnie  m’étoit  double- 
ment obligée.  L’homme  d’Oxfort  a laifle  entre- 
voir qu’il  fe  ctoyoit  édipfé  par  fir  Hargrave;  SC, 

Dij 
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.pour  prendre  le  deflus , il  nous  a cité  quelque* 
.paflages  de  ces  auteurs  latins , dont  il  s’eft  efforcé 
-de  nous  faire  fentir  la  beauté  par  les  règles  de  la 
^grammaire.  Enfuite,  s’étant  levé  fur  la  pointe  des 
.pieds,  comme  pour  regarder  de  haut  en  bas  le 
j baronnet , il  a mis  la  main  au  coté  & tout  d’un 
.coup  il  eft  allé  pafTer  devant  lui , en  jetant  un 
oeil  de  mépris  fur  fa  parure.  M.  Simple  a fouri , 
comme  fi  tout  ce  qui  fe  paffoit  autour  de  lui 
l’avoir  fort  amufé.  Une  fois , à la  vérité  il  a voulu 
effayer  de  parler:  fa  bouche  s’eft  ouverte,  pour 
-donner  pafTage  à fes  paroles  , ce  qui  paroîc 
lui  arriver  quelquefois , avant  que  fes  mots  foient 
tout-à-fait  prêts.  Mais  il  s’eft  affis , content  de 
, l’effort.  Au  fond,  ceux  qui  nefe  rendent  point  mé~ 
prifables  par  des  affectations  , doivent  être  fup- 
portés.  Pauvres  & riches  , fages  & infenfés , nous 
fommes  tous  anneaux  de  la  même  chaîne.  Il  faut 
me  dire,  ma  chère,  fi  dans  mes  defcriptions , je  , 
ne  mérite  pas  moi-même  le  reproche  que  je  fats 
à ceux  qui  méprifent  les  autre  s,  pour  des  defauts 
qui  ne  font  pas  volontaires. 

Celle  que  je  vais  commencer  pourra  vous  pa- 
. roître  intéreftànte,  fi  je  vous  avertis  qu’il  eft  quef- 
j tion  d’un  nouvel  adorateur.  Et  lequel  donc , des 
. trois  hommes  que  j’ai  nommés?  Vous  devinez  le 
. baronnet , j’en  fuis  sûre.  Oui , ma  chère,  c’eft  lui  ; 
mais  fongez  que  mon  efquifTe  fera  compofée  de 
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ce  que  j*i  appris  de  lui  dans  la  fuite,  aufli-bien 
que  de  mes  propres  obfervarions. 

Le  chevalier  Margrave  Pollexfen  eft  un  homme 
bien  fait , aflfez  haut , d’une  figure  agréable , âgé 
de  vingt-huit  ou  trente  ans.  U a le  teint  un  peu 
trop  blanc  pour  un  homme  , & tirant  un  peu  fut 
le  pâle;  les  yeux  d’une  hardiefle  remarquable  , 
gros , ouverts  , approchant  aflez  de  ceux  qu’on 
nomme  vulgairement  des  yeux  de  boeuf,  & dans 
les  airs  qu’il  fe  donne , il  paroit  afteâer  un  re« 
gard  libertin,  qu’il  prend  peut-être  pour  une  re- 
commandation auprès  des  femmes.  Mifs  AîH 
cillon , l’entendant  louer  par  miladi  Williams  , 
pendant  qu’il  avoit  le  dos  tourné,  a dit  qu’il  avoit 
les  plus  beaux  yeux  quelle  eût  jamais  vus  dans  un 
homme  , des  yeux  mâles  , pleins  d’expreflion.  Il 
s’énonce  facilement;  mais  cette  volubilité  paroît 
plutôt  tenir  de  ce  qu’il  ne  doute  de  rien,  que  d’ut* 
fond  extraordinaire  de  bonnes  idées.  Cependant 
il  paffe  pour  homme  d’efprit , & s’il  pouvoir 
gagner  fur  lui  de  penfer  un  peu  plus  & de  parlée 
moins,  il  auroit  peus-être  plus  de  droit  â l’eftime 
dont  il  paroît  fe  croire  un  peu  trop  sûr.  Comme 
il  n’héfite  jamais , & qu’il  excite  à rire  en  riant 
le  premier  de  ce  qu’il  va  dire  ou  de  ce  qu’il  a dit, 
il  s’eft  fait  une  réputation  d’homme  infiniment 
agréable  , parmi  ceux  qui  aiment  à noyet  la  ré- 
flexion dans  la  gaieté. 

DiïJ 
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i 11  paroît  que  lîr  Hârgrave  a voyagé;  mars  ' 
doit  avoir  emporté  avec  lui  un  étrange  nombr 
de  folies  & beaucoup  d’affettation , s’il  en  a lai  (Té 
âne  partie  dans  fes  courfes.  Il  eft  porté  fur-tout  & 
Juger  défavantageufement  d’une  femme , lorfqu’H 
èft  parvenu  à lui  arracher  quelques  marques  de 
goût  pour  fes  plaifantéries.  Vous  faurez  bien- 
tôt comment  je  fuis  informée  de  ce  trait , & de 
quelques  autres  qui  ne  valent  pas  mieux. 

Le  goût  préfent  de  la  nation  étant  pour  la  pa- 
rure j il  n’eft  pas  lurprenant  qu’un  homrne , tel 
que  fir  Hargrave , cherche  à s’y  diftinguer.  Que 
jpeut-on  faire  de  trop  pour  fa  figure , quand  on 
la  préfère  aux  qualités  de  lame  ? Cependant  les 
foins  qu’il  «y  apporte  réuffiroient  mieux  , à mon 
avis , s’ils  étoient  moins  apparens.  Son  inquiétude 
eft  extrême,  pour  tenir  tous  fesajuftemens  dans 
l’ordre.  Il  n’oublie  pas  de  rendre  fes  devoirs  à 
ithaqne  trumeau;  mais  il  le  Fait  avec  une  forte dè 
fcirconfpe&ion , comme  s’il  vouloir  déguifer  une 
Vanité  trop  vifible , pour  que  perfonne  puiffe  s’y 
tromper.  S’il  fe  voit  obfervé , il  fe  retire  d’un  air 
d demi-négligé  ; mais  un  peu  mécontent  néan- 
moins , en  feignant  d’avoir  découvert  dans  ïà, 
perfonne , quelque  chofe  qui  lui  déplaît.  Cettfc 
plainte  ne  manque  gaèresde  lai  attirer  uii  corn* 
pliment , auquel  il  fait  juger  qu’il  eft  très-fem- 
fible  par  l’air  affrété  avec  lequel  U s’en  défend. 
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Oh!  ni&n&sjiF,  ohl  tfiadaip^  n,  vonj  nae;  fa4f& 

grâce.  ..  ,.\  . - % 9i: . 3. n-,\^ 

Tel  eft  le  chevalier  Polle^^en.  Jl  a pris-  pjaq^ 
auprès  de  4 provinciale  j 6c-  donnant  çfuacjèçe 4 
fa  galanterie  , il  s’eft  répandu  eft/j  h^xdificetnis  i 
qu’il  ne  m’a, pas  laiffé  un  interne  pour ; lui  - fcirq 
connoître  qu’on  n’eft  pas  d’une  fpttife  abfolue 
dans  ma  pjjoyince.  U a £dutenu  que  j’qtqis  ujift 
parfaite  beauté.  Il  m’a  .fuppofée  d’une  extrêtuft 
jeuneffe.  Tous  éloges  affez  fades , en  vérité,  tau» 
dis  que  par  les  airs  qu’il  fe  donne  » il  paroiffoit 
sûr  de  mon  admiration.  Je  l’ai  regardé  pluheur» 
fois  affez . fixement  > & mes  yeux  étant  une  foi* 
tombés  fous  les  liens , j’Qfe. affûter  que  dans  ce 
moment  il  prenait  pitié  du  pauvre  coeur  dans  le-* 
quel  il  croyoit  jeter  beaucoup  de  trouble.  Cepea-» 
dant  je  çonfidérois  alors  fi  dans  la  néceflïtc  de 
çhoiûr  entre  M.  Simple  Sc  lui,  en  punition  de 
quelque  grande  faute  que  j’aurois  commise,  je 
ne  me  déterminerais  pas  plutôt  pour  le  premier. 

Le  maître  d’hôtel , étant-  venu  avertir  qu’on 
avoit  fervi,  m’a  délivrée  d’une  plus  longue  fuite 
d’itnpottunités , & le  chevalier  s’eft  trouvé  placé 
à table  affez  loin  de  moi.  Pendant  tout  le  dîner, 
il  a tiré  beaucoup  de  luftte  , de  l’air  fourcilieux 
6c  de  la  conduite  de  M-  Walden , qui,  demeu- 
rant fouvent  muet,  fembloit  n accorder  que  du 
mépris  à tout  ce  qui  fottoit  de  la  bouche  du 
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chevalier.  Gétte-  dîfpo  fition  fè  (fêclaroit  !queP 
que  fois  par  une  fi  grande  variété  de  grimaces  * 
qu’il  m’auroit  paru  impoflîble  de  lés  exprimer 
avec  le  même  vifage.  Depuis  mon  retour , j’ai 
tenté  pliifieurs  foi*  , devant  mon  miroir  , d'i- 
miter 1 les  différente'*1  contorfions  de  M.  Wal- 
<den  , pour  vous  les  décrire,  & toüS  mes  efforts’ 
é’onr  pu  me  rertdre  - capable  de  vous  en  don- 
ner la  'moindre  notion.  Peut  - être  adroit  - il 
été  plus  excufable  , dans  quelques -uns  de  fes 
mépris , s’il  n’a  voit  pas  été  vifible  qu’il  tournoie 
^profit  de  fon  amour  propre,  toute  la  confidé- 
ration  qu’il  croyoit  ôter  au  baronnet.  Cepen- 
dant il  étoit  auiïi  condamnable  d’un  côté  que  fir 
Hargrave  l’étoit  de  l’autre.  Jamais  je  n’ai  vu  dans 
un  fi  beau  jour  la  différence  réelle  qui  eft  entre 
l’homme  du  monde  & celui  qui  fort  du  collège. 
L’un  fembloit  réfolu  de  ne  prendre  plaifir  à 
lien,  tandis  que  -l’autre  s’efforçoit  de  plaire  à 
tout  le  monde , & fi  fort  à fes  dépens  , qu’il 
mettoit  quelquefois  fon  jugement  au  hafard. 
Une  fécondé  folie  faifoit  oublier  la,  première  , 
& la  fécondé  une  troifième  : mais,  en  riant  le 
premier  de  fes  propres  extravagances  , il  nous 
laiffoit  la  liberté  de  fuppofer  qu’elles  étoient 
volontaires , & qu’il  ne  s’y  livroit  avec  cetto 
forte  d’oubli  de  lui- même  t que  pour  réjouit 
Vafiomblée. 
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• M.  Walden , comme  il  paréiflottcliitemenC 
à fon  front  couvert  , aux  méprifantes  agitations 
de  fes  lèvres  , & à fon  vifage  entier , qu’il  affec- 
toir  de  ne  pas  tourner  vers  le  baronnet , fem- 
bloit  irrité  de  l’air  riant  qu’il  voyoir  fur  celui  de 
tout  le  monde  , & qu’il  paroiffoit  prendre  en 
pitié,  fans  diftiriguer  de  quelle'fource  il  venoit, 
comme  s’il  s’étoit  cru  tombé  dans  une  compa- 
gnie fort  inégale.  : If  a même  affeébé  deux  ott 
trois  fois  de  s’adreffèr  à M.  Simple , avec  une 
forte  de  préférence  fur  toute  lVffemblée  , quoi- 
qu’il futaffcz  vifible  que  ce  pauvre  jeune  homme 
avoir  beaucoup  plus  de  goût  pour  l’agréable  fé- 
condité du  chevalier  baronnet , que  pour  la  feche 
emphafe  du  favànt,  & qu’il  parût  applaudir  de» 
lèvres  & des  yeux  à chaque  mot  de  fir  Hargrave, 
au  lieu  qu’il  baiflôit  la  vue  avec  embarras,  dans 
le  tems  même  que  M.  Walden  lui  faifoit  l’hon- 
neur de  s’adreflèr  à lui , comme  à la  principale 
perfonne  de  l’alTemblée.  Qu’il  me  foit  permis 
de  faire  une  réflexion , ma  chère  Lucie.  Ne  vous 
paraît  il  pas  fort  heureux  pour  notre  fexe  léger 
& badin , que  la  plupart  des  hommes  ,#ces  chefs 
de  l’efprit  humain  , ne  foient  pas  beaucoup 
plus  raifonnables  que  nous?  ou  pour  m’exprimer 
eh  d’autres  termes  , ne  croyez-vons  pas  que  les 
excès  de  raifon  font  aufli  ridicules  qu’une  por- 
tion modérée  de  folie?  Mais,  filence.  Je  n’ajouc* 
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pas  un  mot.  Mon  oncle  ne  manqueroit  pas  de  fë 
ibulever  contre  moi.  -,  j. 

Qu’eft-il  arrivé  ? que  M.  Walden  ne  pouvant 
Apporter  de  fe  voir  comme  enféveli  par  l’homme 
du  monde , a pris  le  parti , après  dîner , de  ven- 
ger l’univerfité  par  une  querelle  prefque  ouverte. 
U n’a  pas  manqué  d’adrefle  pour  faire  tourner  la 
convention  fur  les  avantages  du  favoir  ; d’où  il 
a conclu  qu’il  n’y  avoit  rien  de  comparable  à 
l’éducation  qu’on  reçoit  dans  les  Universités.  Sic 
Hargrave  a traité  légèrement  cette  thèfe , c’ eSt-à- 
dire,avec  une  ironie  fine  & quelquefois  piquante, 
qui  a déconcerté  à la  fin  M.  Walden  , & qui 
auroit  eu  d’autres  fuites  , û toute  l’aflcmblée  ne 
s’étoit  réunie  pour  les  arrêter.  Enfin,  M.  Walden 
eft  forti  fort  mécontent.  ,-Y:.  : * 

Lorfqu’on  fe  préparoit  à fervir  le  thé , miladi 
Williams  s’eft  approchée  de  moi,  & m’a  félicitée 
d’avoir  fait  une  auflt  belle  conquête  que  celle  de 
fir  Hargrave.  Elle  avoit  remarqué,  m’a-t-elle 
dit , que  dans  la  chaleur  même  de  fa  difpute,  fes 
yeux  s’étoient  toujours  tournés  vers  moi  avec 
un  mélange  de  refped  & d’admiration  , & qu’il  lui 
étoic  même  échappé  quelques  mots  qui  ne  pou- 
voient  lai  (Ter  aucun  douce  de  fesfentimens.  Mifs 
Ancillon  qui  écoit  a flèa  proche  pour  entendre 
miladi , & fur  laquelle  le  chevalier  fembloit  avoir 
fait  beaucoup  d’imprefiion  « n’a  pas  eu  peu  df 
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peine  à forcer  fesycur  de  me  regarder  civile* 
nieht,  quoique  fa  bouche,  qui  eft  réellement 
jolie  yfe  foie  fait  bt  violence  de  me  féliciter  auiS 
ptrr  quelques  fourires.  Sir  Hat grave  a rapporté 
toutes  fes  attendons  à moi  pendant  Je  rite,  ôc 
Fou  s’eft  apperçu  qn’il  avoir  l’efpxit  férieofement 
occupé  de  quelque  chofe.  Enfuke  il  a prié 
M.  Reves  de  paflTer  avec  lui  dans  un  cabincr, 
voifin  ; & là  , votre  Henriette  eft  devenue  it 
fuyet  d’une  converfation  férieufe. 

li  a déclaré  d’abord  1 M.  Reves , que  dans 
plusieurs  voyages  qa’il  aroit faits  i Nottampthon , 
H avdit  toujours  cherché  l’occafion  de  me  voir, 
& qu’il  ne  feroit  pas  venu  dîner  fans  invita* 
tion , chez  miladi  Williams , s’il  n’eût  appris 
que  j’y  étois.  Il  a prorefté  que  fes  vues  étoiertt 
pleines  d’honnenr , comme  s’il  avoit  cru  qu’on 
en  pouvoir  douter  fans  cette  affurance  j marque 
tacite  4 ma  chère , de  la  fopériorité  qu’il  s’attribue, 
ôc  de  la  haute  idée  qu’il,  attache  à fa  fortune. 

M.  Reves  lui  a répondu  que  tous  mes  parens 
s’étoient  fait  une  règle  de  ne  pas  Je  mêler  de 
thon  choix.  Sir  Hargrave  s’en  eft  applaudi  comme 
du  plus  grand  bonheur  : êc  rentrant  bientôt  dans 
l’aflemblée  , il  a pris  un  moment  où  j’etois  à 
th’entretenir  feule  avec  madame  Reves , pour 
S’approcher  de  moi,  & pour  me  déclarer , en 
ternies  fort  atderu  qu’il  «voit  conçu  la  plus 
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vive  admiration  pour  un  grand  nombre  de  qua* 
lités  extraordinaires;  qu’il  a peut-être  forgées  lui- 
même  ; car  il  en  a fait  le  compte  avec  une  volubi- 
lité furprenante.  Enfin,  il  m’a  demandé  la  permif- 
lion  de  me  rendre  fes  refpeéfcs  chez  M.  Reves.  Je 
lui  ai  dit  que  M.  Reves  étoit  le  maître  chez  lui,  & 
que  je  n’avois  aucune  permifliori  à donner.  Il  m’a 
fait  une  profonde  révérence , avec  un  remetcî- 
ment,  comme  fi  ma  réponfe  étoit  une  permifiion 
réelle.  Quel  parti  pour  une  femme  avec  ces.  flatr 
teurs?  Il  a paru  chercher  l’occafion  de  renouer  l’en- 
tretien avant  fon  départ , mais  j’ai  fu  l’éviter. 
Miladi  Williams  nous  a preffés  de  paffèr  la  foirce 
chez  elle  ; M.  & madame  Reves  fe  font  ex- 
cufés.  En  revenant , M.  Reves  m’a  dit  que  je 
trouverois  dans  fir  Hargrave  un  amant  fort  ré- 
folu  & fort  importun,  fi  je  ne  marquois  pas 
de  goût  pour  fes  foins.  Ainfi  , monfieur , lu* 
ai-je  répondu,  pour  me  délivrer  de  fes  impor- 
tunités vous  me  confeillerez  de  l’époufer , comme 
on  dit  qu’il  eft  arrivé  à jlufieurs  femmes  de 
ben  naturel. 

Nous  avons  trouvé,  en  rentrant  au  logis,  le 
chevalier  Alleftris  , qui  attendoit  le  retour  de 
M.  Reves.  C’eft  un  homme  de  mérite  & d’un 
jugement  rare , fimple  dans  fes  manières  , & 
d’environ  cinquante  ans.  M.  Reves , lui  ayant 
appris  comment  nous  avions  pafie  le  jour , il 
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nous  a fait  un  pottrait  de  fir  Hargrave  Pollexfen  , 
qui  a non-feulement  aidé  à tout  ce  que  vous 
venez  de  lire  , mais  qui  me  l’a  fait  regarder 
comme  une  connoilîance  fort  dangereufe.  On 
aflùre  que  malgré  l’air  gai  & badin  qu’il  fait 
prendre  en  compagnie , c’eft  un  homme  du 
plus  mauvais  naturel , mal  intentionné , méchant, 
qui  ne  fe  fait  fcrupule  de  rien  pour  arriver  à fes 
fins  j qu’il  a déjà  caufé  la  ruine  de  trois  jeunes 
femmes  j qu’il  eft  affez  rangé  dans  fes  affaires, 
mais  que  c’eft  même  aux  dépens  de  fon  ca- 
ractère , parce  qu’autant  qu’il  eft  prodigue  pour 
fes  plaifirs , autant  il  regarde  de  près  à fon 
argent  dans  des  occafions  où  la  libéralité  eft  un 
devoir.  .Auriez- vous  cru,  ma  chère,  que  cet 
homme  de  fi  bonne  mine  , fi  enjoué  , fi  bien 
mis,  pût  être  un  caractère  noir,  audacieux  , mé- 
chant, cruel  même?  Car  fir  Alleftris  nous  a ra- 
conté d’autres  hiftoires , qui  prouvent  que  toutes 
ces  qualités  lui  conviennent. 

Mais  je  n’avois  pas  befoin  de  ces  lumières 
pour  me  déterminer  à ne  pas  recevoir  fes  pro- 
pofitions.  Ce  que  j’avois  vu  me  fuffifoir;  quoi- 
que fir  Alleftris , à qui  M.  Reves  a fait  la  con- 
fidence entière  , ne  doute  point  que  fes  vues 
ne  foient  férieufes , & que  m’en  ayant  fait  com- 
pliment , il  ait  ajouté  qu’il  lui  connoît  du  pen- 
chant pour  le  mariage  j d’autant  plus , dit-il , 
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qu’au  défaut  des  mâles  dans  fa  ligne , la  moitié 
de  fon  bien  pafleroic  à un  parent  fort  éloigné* 
qu’il  hait  beaucoup  , par  la  feule  raifon  , que 
dans  fon  enfance  cet  honnête  coufin  le  reprenoit 
quelquefois  de  fes  fautes.  Au  refte  >fir  JUlefttis 
dit  que  fou  bien  étoit  auffi  eonfidérabie  qu’on  le 
publie. 

Lorfque  nous  nous  fommes  trouvés  libres, 
quelle  gloire  pour  vous  , chère  coufine  , m’a 
dit  M.  Reyes  , de  réformer  un, homme  de  cp 
caradèjej  & de  faire  de  fon  bien  une  fpurce  de 
bénédidions  j comme  je  fuis  sûr  que  vous  y 
apporteriez  tous  vos  foins  ,.fi  vous  étiez  miladi 
Pollexfçn  ! Mais  comptez,  cbère  Lucie,  que  ür 
JHargrave , fut-il  tpi  de  la  moitié  du  globe,  np 
.me, verra  poipt  à l’autel  avec  lui.  Que  faire  néan- 
moins, s’il  eft.aufli  importMn^qupniejepréfente.? 

Je  ne  me  conduis  pas  mal  avec  ceux  que  jp 
juis  tenir  à la  longueur  dés  armas  ; mais  j Avoue 
que  je  ferois  fort  emhatalTéeavec  ces  caractère* 
Kardis.  La  civilité,  à laquelle  je  me  erois  obligée 
jour  tous  ceux  qui  marquent  un  peu  de  cou- 
fidération  pour  moi , m’expoferpit  à beaucoup 
d’inconvéniens  , dont  la  protedion  de  mon 
onde  & celle, de  M.  Deape  m’ont  toujours  pré- 
fervée.  O chère  Lucie  ! A combien  de  maux  une 
Jeune  petfonne  n’eft-elle  pas  expofée  fans  fietm 
^protection,  lorfque  tant  d’hommes , femblablçs 
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àdesfauvages  ou  à des  bêtes  farouches,  s’attachent 
i nous  poutfuivre  comme  la  proie  de  leur  fexe. 

Samedi  matin . 

‘ ’ \ f ' 

Pour  finir  dans  cette  lettre  for  l’article  de 
fit  Hargrave,  & plaife  au  ciel  que  jamais  il  ne 
me  donne  occafion  d’y  revenir!  M.  Reves  vient 
de  recevoir  un  billet  de  lui , par  lequel  il  s’ex- 
eufede  le  Voir  ce  matin  , comme  il  fe  l’étoit 
propofé , fur  l’obligation  où  il  fe  trouve  de  partir 
fur  le  champ  pour  Reading  , où  il  eft  appelé 
par  les  inftances  d’un  ami  mourant , & dans 
l’impoflîbilité  qu’il  prévoit  de  revenir  avant  trois 
fours,  qui  -lui  paraîtront,  dit- il,  trois  longues 
années  j il  ne  peut  fe  düfpenfer  avant  fon  départ 
de  renouveler  les  témoignages  de  fon  refped  , 
■&  de  confirmer  ;la  déclaration  de'fes  fenrimens. 
il  demande  inftamment  la  faveur  8c  la  protec- 
tion de  M.  Reves.  Il  ajoute  qu’un  bonheur  pour 
lui  dans  fon  abfence  , c’eft  que'tnifs  Byron  , 
-M.  & madame  Reves,  ayant  le  tetns  de  réflé- 
chir un-  peu  fur  fes  offres , il  fe  flatte  qu’elles 
-ne  feront  pas  payées  d’un  refus. 

A préfent , ma  chère  , vous  avez  tous  les 
néclaircifTemens  que  je  vous  ai  promis  fur  mes 
deux  nouveaux  adorateurs.  Comment  vais- je  me 
conduire  avec  eux?  c’eft  ce  que  j’ignore.  Mais 
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je  commence  à juger  que  les  plus  heureufes 
filles  font  celles  à qui  leurs  parens  épargnent 
les  embarras  de  cette  nature , en  remettant  à con- 
fulter  leur  inclination  lorfqu’on  eft  au  préliminaire. 
Il  eft  certain  que  les  miens  font  beaucoup  d’hon- 
neur à ma  discrétion,  de  m’établir  fi  généreu- 
fement  mon  propre  juge.  Les  jeunes  perfonnes 
font  flattées  du  pouvoir  qu’on  leur  donne  fur  elles- 
mêmes  , cependant  je  ne  vous  cacherai  point 
que  cet  honneur  me  caufe  quelque  peine , & 
pour  deux  raifons  *,  l’une  qu’il  m’oblige  à la 
plus  grande  circonfpeétion  , comme  à la  plus 
vive  reconnoiftance  j la  Seconde,  que  ma  famille 
a marqué  plus  de  géncrofité  en  me  difpenfant 
de  la  foumiïïion , que  lorfque  j’ai  accepté , ou 
que  j’ai  paru  accepter  cette  grâce.  J’aj  oute  que  me 
trouvant  comme  livrée  à des  perfécutions  étran- 
gères , c’eft-à-dire , à celles  de  plufieurs  perfonnes 
qui  n’ont  pas  fait  infenfiblement  connoiffance 
avec  moi , comme  notre  voifin  Greville,  Orme 
& FenwicU  , je  m’imagine  qu’il  y a quelque 
apparence  de  préfomption  à faire  face  aux  pre- 
mières propofitions  d’une  nature  fi  terrible.  Ne 
feroit-elle  pas  terrible  en  effet , fi  le  cœur  fe 
laiffoit  une  fois  engager. 

Que  mes  chers  parens  me  permettent  donc  de 
m’en  rapporter  à eux , s’il  fe  préfente  quelqu’un 
pour  lequel  je  n’aie  pas  trop  d’éloignement.  A 

l’égard 
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regard  de  M.  Fouler  8c  du  Baronnet,  je  fuis 
à préfent  dans  la  nécefficé  de  prononcer  moi» 
même  avec  eux.  11  eft  beaucoup  plus  facile  à 
une  jeune  perfonne  de  dire  non,  que  oui.  Mais 
à l’avenir  je  n’aurai  point  la  hardielTe  de  mt 
déterminer  fans  confeil. 

Comme  M.  8c  madame  Reves  m ont  engâgée  2 
leur  laiffer  lire  ce  que  je  vous  écris,  ils  m’aC- 
cordent  toute  la  liberté  dont  j’ai  befoin  pour  cet 
exercice.  Ainfi  vous  fereï  moins  furpiife  que  je 
trouve  le  tems  de  vous  faire  de  fi  longues  lettres. 
Mifs  Byron  efV  dans  fon  cabinet.  Mifs  Byron 
écrit  i c’eft  une  exeufe  qu’ils  croient  fuffifant® 
pour  tout  le  monde  , parce  qu’ils  ont  eux-mêmes 
la  bonté  de  s’en  contenter.  Ils  favent  d’ailleurs 
qu’ils  obligent  une  chère  famille,  en  me  don- 
nant l’occafion  de  lui  rendre  mes  devoirs. 

I,  ...  ,J  -,  ■!  - »..■  — ■■  . J.  ..J| 

LETTRE  IX. 

Mifs  B Y RO  N j â mifs  Selby* 

6 Janvier. 

V o U S me  dites,  rtia  chcre,  que  M.  Grevillé 
fera  dans  peu  de  jours  à Londres  \ je  ne  fauroîs 
l’empêcher.  Vous  ajoutez!  qu’il  dortne  fes  affaires 
pour  prétexte*  8c  que  fous  ce  voile  il  fe  pro- 
Tome  I.  . E 
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pofe  de  n’être  pas  ici  moins  d’un  mois , 8c  d’y 
prendre  part  aux  amufemens  publics  : fort  bien. 
Il  en  eft  affurément  le  maître  ; cependant  j’efpère 
qu’il  ne  me  compte  ni  parmi  fes  affaires , ni  parmi 
fes  amufemens.  Après  une  ou  deux  vifites  en  fa- 
veur du  voilinage,  je  me  propofe  à mon  tour 
de  ne  pas  fouffrir  qu’il  vienne  me  tourmenter. 
Ge  qui  eft  arrivé  entre  M.  Fenwich  8c  lui  m’a 
caufé  affez  de  peine  , 8c  ne  m’a  que  trop  ex* 
pofée.  Une  femme  qui  a malheureufement  éré 
l’occafion  d’un  combat  entre  deux  hommes,  doit 
penfer  d’une  manière  bien  étrange  , quoiqu’elle 
n’ait  rien  à fe  reprocher , s’il  ne  lui  paroît  pas 
que  fes  aventures  font  trop  de  bruit  dans  le 
monde.  Combien  de  gens  ont  pris  occafton  de 
la  témérité  de  ces  deux  hommes  pour  me  re- 
garder avec  étonnement  ? Et  quel  n’a  pas  été 
l’embarras  de  mon  oncle  & de  M.  Deane , 
pour  les  amener  au  bizarre  compromis  par  lequel 
ils  fe  font  engagés , malgré  tout  ce  que  j’ai  pu 
leur  dire,  à me  tourmenter  de  concert,  comme 
le  feul  moyen  de  fauver  la  vie  à l’un  des  deux? 
Méthode  admirable  pour  gagner  l’affe&ion  d’une 
femme  ! Et  ne  dois-je  pas  tout  craindre  de  cet 
exemple,  fi  fir  Hargrave  perfifte  dans  fes  difpo- 
fitions  ? M.  Greville  eft  un  emporté  j & le  che- 
valier Alleftris  nous  a dit  que  fir  Hargrave  ne 
manque  pas  de  réfolution. 
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Je  fuppofe  que  M.  Fenwich  fera  auflî  le 
voyage , fl  l’autre  ne  change  pas  de  delTein.  Je 
vous  demande  en  grâce,  ma  chcre  Lucie,  de 
leur  déclarer..., Cependant , leur  dire  que  je 
n’ai  aucun  penchant  à les  voir,  8c  que  j’en  évi- 
terai l’ocafion , (î  je  puis,  c’eft  leur  donner  une 
importance  qui  me  chagrine  encore  plus  ; 8c 
l’un  fe  couvrant  du  prétexte  de  fes  affaires,  fi  je 
refufe  les  vifites  avant  qu’elles  foient  offertes, 
il  paraîtra  , dans  l’interprétation  d’un  homme 
auffi  préfomptueux  que  M.  Greville,  que  je  me 
compte  moi-même  entre  les  affaires  qui  peuvent 
l’amener:  ils  prendront  le  parti  qui  leur  plaira. 
S’ils  font  réfolus  de  m’obfcder  dans  les  affein- 
blées  publiques,  grâces  au  ciel,  je  n'ai  pas  tant 
d’emprefiement  à me  montrer  que  je  ne  puifie 
me  difpenfer  fouvent  d’y  paroître. 

Mais  on  me  fait  avertir  que  fir  Rowland 
Meredith  demande  à me  voir;  ce  bon  cheva- 
lier, ma  chère,  le  vieux  fir  Rowland.  On  me 
dit  qu’il  eft  en  habit  neuf,  à boutons  & bou- 
tonnières d’or,  en  grande  perruque  à pleines 
boucles , ôc  que  fon  neveu  , qui  eft  avec  lui , eft 
dans  tout  l’éclat  d’un  jour  de  noces.  Comment 
s’y  prendre  avec  Fonde  & le  neveu?  Me  direz- 
vous  , ma  chère,  ce  qu’il  y a dans  les  déclara- 
tions de  ce  fexe  , 8c  pourquoi  les  plus  indiffé- 
rais ne  biffent  pas  de  caufer  quelques  agita- 
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rions  ? Mais  c’eft  qu’il  en  coûte  toujours  pouf 
rejeter  les  civilités  qui  femblent  partir  d’une  af- 
fection fi  vive. 

On  me  preffe  de  defcendre.  Je  ne  vous  quitte 
pas  pour  long-tems. 

Lundi ; 6 3 au  foir. 

En  defcendant,  ma  chère,  j’ai  entendu  le  bon 
fit  Rowland  qui  s’avançoit  dans  l’antichambre, 
qui  difuit  àM.  Fouler:  voyez,  mon  neveu,  ce 
que  vous  allez  dire  à la  prime-vère  de  votre 
cœur}  & s’adreflànt  apparemment  à M.  Reves, 
j’ai  entendu  qu’il  difoit  auffi,  c’eft,  monfieur,  qu’en 
Caermarthen  nous  avons  à préfent  la  faifon  des 
primes-veres. 

M.  Fouler , par  un  effort  de  complaifance , 
eft  venu  au-devant  de  moi  jufqü’au  bas  de  l’ef- 
calier.  Le  chevalier,  demeurant  à la  porte  de  l’an- 
tichambre avec  M Reves , a fait  un  petit  figue 
de  tète , accompagné  d’un  fourire , comme  s’il 
îivoitdit:  laifTons  à mon  neveu  l’honneur  de  la 
première  galanterie.  Je  n’ai  pas  été  peu  furprife 
de  me  voir  prendre  la  main  par  celle  de  M . Fouler, 
& d’un  air  affez  hardi , qui  venoit  fans  doute  de 
l’encouragement  qu’il  avoit  reçu;  il  m’a  conduite 
près  d’un  fauteuil,  il  m’a  fait  une  profonde  révé- 
rence, que  je  lui  ai  rendue,  & je  crois  avoir 
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marqué  un  peu  plus  d’embarras  qu’à  l’on1.  • u.  C'. 

Votre  ferviteur  , mademoifelle  m’a  dit  le 
vieux  chevalier.  Elle  embellir  tous  les  jours,  a-t- 
il  ajouté.  Que  cette  rougeur  fied  bien  à ce  beau 
vifage  ! Mais  pardon , mademoifelle , mon  inten- 
tion n’eft  pas  de  vous  embarralfer.  Toujours  une 
plume  en  main,  a dit  madame  Reves,  qui  étoit  aufli 
ptéfente  : vous  nous  manquez  bien  fouvent,  mifs 
Byron.  Il  paroît  que  le  defFein  de  madame  Reves 
étoit  de  me  donner  le  tems  de  me  remettre.  J’é- 
toisà  finir  quelques  lettres,  ai-je  répondu;  vous 
favez  quelle  régularité  on  exige  de  moi.  Nous 
ferions  bien  fâchés,  mademoifelle,  a repris  le 
chevalier  en  fe  baifFant  jufqu’à  terre,  que  vous 
vous  fulîiez  hâtée  de  defeendre.  Je  l’ai  regardé 
fixement  ; mais  , ne  s’appercevant  pas  qu’il  eût 
penfé  à mettre  de  la  finefle  dans  ce  langage,  je 
n’ai  pas  voulu  lui  en  faire  naître  l’idée  par  une 
réponde  trop  vive.  M.  Fouler  , qui  avoir  fait  un 
effort  extraordinaire,  s’eft  affis , a touffé,  8c  s’effc 
tenules  jambes  croifées  fans  rien  dire,  jetantnéan- 
moins  les  yeux  fur  fon  oncle,  comme  pour  favoir 
fi  c’étoit  fon  tour  à parler. 

La  converfation  eft  tombée  fur  le  froid  ; l’oncle 
8c  le  neveu  ont  commencé  à fe  frotter  les  mains, 
8c  fe  font  approchés  du  feu,  comme  fi  le  froid 
avoit  augmenté,  d’en  parler.  Ils  ont  touffé  plu- 
ficurs  fois , en  fe  regardant  tour-à-tour  : enfin  ils 
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nous  ont  entretenues  d’une  nouvelle  maifon  qu’iU 
ont  fait  bâtit  depuis  peu  en  Caermarthen,  8c  des 
meubles  qu’ils  y ont  mis.  De  là,  ils  font  pâlies  à 
leurs  voilins , dont  ils  nous  ont  dit  beaucoup  de 
bien  ; ik  nous  Tommes  à préfent  fort  bien  infor- 
més du  caraékère  de  fept  o^u  huit  honnêtes  gens, 
donc  nous  n’avons  jamais  entendu  les  noms  : tout 
cela,  comme  vous  vous  l'imaginez,  pour  nous  faire 
comprendre  de  quelle  diftinélion  les  Meredith 
font  dans  le  pays  de  Caermarthen.  Le  chevalier  en 
a pris  occafion  de  nous  faire  le  récit  d’un  entretien 
qu’il  eut  un  jour  avec  milord  Manfcll , dans  le- 
quel ce  brave  feignent  le  félicita  de  l’avantage 
qu’il  avoir  de  jouir  d’un  revenu  clair  8c  net.  de 
trois  mille  livres  fterlings  , en  belles  terres  , fans 
parler  de  beaucoup  d’argtnt  comptant,  dont  le 
ipême  feigneur  fuppofoic  qu’il  emploieroit  une 
partie  à faire  clire  fon  neveu  membre  du  par- 
lement pour  le  comté  ; mais  il  nous  a répété 
aufli  la  fage  réponfe  qu’il  fit  à ce  compliment: 
ce  n’étoit  pas  fon  delTein  , Sc  le  goût  de  ces  élec- 
tions, qui  ont  ruiné  quantité  de  bonnes  familles, 
ne  valoit  pas  mieux  à fon  avis  que  la  paillon 
du  jeu. 

Ce  détail  amufant  nous  ayant  conduit  fort 
loin  , le  chevalier  crut  nous  avoir  fait  prendre 
une  allez  haute  idée  de  fes  richcfles  8c  de  fa 
ccmfidérarion,  il  s’eft  approché,  apres  avoir  fait 
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fi gne  des  yeux  à M.  Fouler  de  fortir  un  moment  ; 
alors  il  a commencé  à m’étaler  toutes  les  bonnes 
qualités  de  fon  neveu  ; il  m’a  déclaré  la  vive 
paflion  qu’il  a conçue  pour  moi  j il  m’a  fuppliée 
d’encourager  par  mes  bontés  un  jeune  homme 
fi  digne  de  moi , fi  bien  élevé , fi  noble , dont 
il  veut  faire  fon  unique  héritier,  & pour  lequel 
il  eft  réfolu  de  faire  à ma  confidération  ce  que  dans 
toute  fa  vie  il  ne  feroit  pas  en  faveur  de  toute 
autre  femme. 

A des  propofitions  fi  férieufes,  il  n’étoit  pas  per- 
mis de  répondre  avec  l’air  badin  dont  oh  ne  peut 
guères  fe  défendre  dans  la  première  vifite  qu’on 
reçoit  du  chevalier  Rowland  Meredith.  J’étois 
fâchée  de  me  trouver  prefqu’aufli  embarrafiee , 
auflî  muette  , auflî  fotte  que  fi  j’avcis  penfé  à 
marquer  du  goût  pour  les  vues  de  M.  Fouler. 
M.  & madame  Reves  fembloient  prendre  plaifir 
â me  voir  dans  cette  fituation;  le  chevalier  m’a 
paru  prêt  â nous  entonner  une  chanfon  gauloife 
& à danfer  de  joie.  Dans  ce  tranfport,  il  m’a 
demandé  s’il  appeleroit  fon  neveu , pour  confir- 
mer tout  ce  qu’il  m’avoit  dit , & pour  répandre 
fon  ame  entière  à mes  pieds?  Il  n’efl:  qu’un  peu 
timide  , m’a-t-il  dit.  Il  me  garantifloit  que  la 
moindre  faveur  de  ma  bouçhe  en  feroit  un 
homme.  Permettez,  a-t-il  ajouté,  avec  le  même 
feu,  permettez  que  je  l’appelle.  Je  vais  le  cher-* 
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cher  moi-même;  & le  bon  vieillard  alloit  partît.' 

Je  me  fais  hâtée  de  répondre.  Un  mot,  s’il 
vous  plaît,  M.  le  chevalier  , avant  que  M.  Fouler 
nous  fafle  l’honneur  de  rentrer.  Vous  vous  êtes 
expliqué  avec  toute  l’honnêteté  poflible , Sr  je 
vous  fuis  aufli  obligée  qu’à  M.  Fouler,  de  l’idée 
que  vous  avez  de  moi.  Mais  ce  que  vous  me 
propofez.,  eft  impoflible. 

Comment  impoflible!  Non,  non,  mademoi- 
felle,  rien  ne  l’eft  moins  aflurément.  Vous  aurez 
la  bonté  de  nous  accorder  du  rems  pour  quel- 
ques vifites  , qui  vous  remettront  en  état  de 
reconnoître  les  bonnes  qualités  & le  jugement 
de  mon  neveu,  Vous  ferez  convaincue  par  fa 
propre  bouche,  par  fon  cœur,  par  fon  ame, 
dois-je  dire  , de  l’amour  qu’il  a pour  vous. 
Ce  n’eft  point  à lui  que  le  tems  eft  néceflaire. 
Le  pauvre  jeune  homme  eft  fixé,  à jamais  fixe. 
Mais,  chère  mifs,  au  nom  du  ciel  1 dites  que 
Vous  prendrez  une  femaine,  quelques  jours  pour 
réfléchir  à ce  que  vous  pouvez  , ce  que  vous 
voulez  répondre.  C’eft  tout  ce  que  je  demande 
aujourd’hui  , mademoifelle  : ou  plutôt  tout  ce 
que  je  puis  vous  accorder  moi-même. 

Sir  Rowland,  ai-je  repris,  je  ne  puis  douter  que 
dans  quelques  jours  , dans  une  femaine , mes 
difpofitions  ne  foienr  telles  qu’aujourd’hui.  Il 
m’a  interrompue  par  des  exclamations,  par  des 
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plainres  8c  des  reproches  fort  tendres , qu’il 
adrefloit  tantôt  à moi,  tantôt  à M.  & madame 
Reves.  Enfin,  m’ayant  à peine  laide  le  tems  d| 
répéter  que  c’étoit  une  chofe  impoffible  , 8c 
que  par  eftime  pour  fon  neveu , qui  me  paroiifoit 
en  mériter  beaucoup , je  lui  confeillois  de  l’en- 
gager abfolument  de  changer  de  vues,  parce  que 
je  n’aimois  point  à faire  le.  tourment  d’un  cœur 
honnêce  j fes  fentimens  pour  moi  fe  font  échauffés 
fur  cette  expreflion,  il  s’eft  laiffé  emporter  par  fes 
regrets,  par  fon  admiration  & fa  tendrefTe,  juf- 
qu’à  prendre  le  ciel  à témoin  que  fi  je  voulois. 
être  fa  nièce,  8c  lui  accorder  feulement  le  plaifir 
de  me  voir  une  fois  tous  les  jours  , il  fe  ré- 
duiroit  à cent  livres  fterlings  de  rente , & m’a- 
bandonneroit  tout  ce  qu’il  poffédoit  au  monde. 
Ses  yeux  étoit  mouillés  de  larmes,  fon  vifage 
enflammé  , 8c  l’honnêteté  brilloit  fur  fon  vifage. 
Généreux  homme  ! n’ai  je  pu  m’empêcher  de 
répondre.  J’étois  vivement  touchée.  Je  fuis  paffée 
dans  une  autre  chambre  ; mais  étant  revenue 
aufiî-tôt,  j’ai  trouvé  fir  Rowland,  fon  mouchoir  à 
la  main,  qui  follicitoit  M.  8c  madame  Reves  , 
avec  les  plus  fortes  inftances.  Il  avoir  fait  aufïï  tant 
d’impreflion  fur  eux,  qu’ils  n’ont  pu  refufer  de  me 
dire  quelques  mots  en  fa  faveur. 

Le  chevalier  a propofé  alors  de  faire  paraître 
fon  ueveu,  afin  qu’il  pût  parler  pour  lui-mcme. 
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Il  vouloir  abfolument  l’appeler.  Non,  monfieur,' 
lui  ai-je  dit,  vous  êtes  un  excellent  avocat.  A durez 
W.  Fouler  que  j’ai  deux  raifons  de  l’eftimer; 
fon  propre  mérite  & celui  de  fon  oncle  ; mais 
je  vous  le  demande  encore  , épargnez- moi  la 
peine  de  défobliger  un  homme  que  j’eftime. 
J’ai  toute  la  reconnoiffance  poffible  pour  l’opi- 
nion qu’il  a de  moi,  je  lui  en  devrai  plus  encore, 
s’il  accepte  mes  remercîmens,  comme  le  feul 
retour  que  je  fuis  capable  de  lui  offrir. 

Chère  mifs  Byron , m’a  dit  M.  Reves , vous 
pourriez  prendre  du  moins  quelques  jours  pour 
y penfer.  Que  faites-vous?  lui  ai  je  répondu. 
Vous  augmentez  les  difficultés.  C’eft  de  votre 
bonté  que  je  me  plains;  mais  ne  voyez* vous  pas 
que  fir  Rowland  me  prend  déjà  pour  une  cruelle  ? 
Cependant  mon  caractère  eft  bien  éloigné  de  la 
cruauté.  Je  fais  mon  bonheur  de  celui  d’autrui.  Je 
voudrois  égaler  fir  Rowland  en  généralité.  Qu’il 
me  demande  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  moi- 
même  , & je  m’efforcerai  de  l’obliger. 

Mes  réponfes  mêmes,  ne  faifant  qu’animer 
fon  obftination  , il  a protefté  qu’il  ne  perdroit 
pas  Fefpérance , tandis  qu’il  ne  me  verroit  pas 
ff’autre  engagement.  Qu’on  me  faffe  connoître 
une  femme  du  même  ordre , a-t-il  ajouté , 8C 
je  renoncerai  à mifs  Byron.  Elle  prendra  du 
rems  pour  y penfer.  De  grâce, mademoifelle.... 
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Mais  je  vais  appeler  mon  neveu  ; 8c  dans  ce 
tranfport  il  eft  forti  fort  à la  hâte , comme  s’il 
eût  apréhendé  que  je  ne  le  retinffe  encore. 
M.  8c  madame  Reves  ont  commencé  leurs  re- 
préfentations  ; mais  avant  que  j’aie  pu  leur  ré- 
pondre , le  chevalier  eft  rentré  avec  fon  neveu. 

M.  Fouler  m’a  faluée  de  l’air  le  plus  refpec- 
tueux.  Il  paroiftoit  plus  abattu  que  lorfqu’il  étoit 
venu  me  donner  la  main  à mon  arrivée.  Son 
oncle  l’avoir  inftruit  de  ce  qui  s’éroit  pâlie.  On 
étoit  prêt  à s’afleoir  , lorfque  le  chevalier  a prié 
M.  Reves  de, lui  accorder  un  moment  d’entretien; 
mais  il  ne  l’a  pas  pris  par  le  bouton  , comme  dans 
fa  première  vifite.  Ils  font  fortis  enfemble. 
Madame  Reves  a jugé  à propos  de  fortir  auffi , 
par  une  autre  porte,  8c  je  me  fuis  trouvée  feule 
avecM.  Fouler. 

Nous  fommes  demeurés  en  filence  pendant 
trois  ou  quatre  minutes.  Il  m’a  femblé  que  je  ne 
devois  pas  commencer.  M.  Fouler  ne  favoit 
comment  le  faire.  11  a pris  la  peine  d’avancer  fa 
chaife  près  de  la  mienne  ; enfuite  il  s’eft  un 
peu  reculé.  Il  s’eft  rapproché  encore:  il  a tiré  fes 
manchettes  , 8c  toufle  deux  ou  trois  fois.  Enfin 
fa  bouche  s’eft  ouverte,  pour  me  dire  que  je  ne 
pouvois  manquer  de  m’appercevoir  de  fa  confu- 
fion ...  .de  fon  trouble , . . . que  fa  cortfufion  étoit 
extrême , 8c  que  tout  venoit  de  fon  refpeét , de  fon 
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profond  refpeft  pour  moi.  11  a touffe  encore  deufc 
fois,  & fa  bouche  s’eft  fermée. 

Je  n’ai  pu  prendre  plaifir  à jouir  de  l’embarras 
d’un  homme  fi  modefte.  Chaque  trait  de  for» 
vifage  étoit  en  travail  ; fes  mains  & fes  genoux 
rrembloient.  O ma  chère  ! quel  efl:  le  pouvoir 
de  l’amour  , fi  des  agitations  fi  violentes  font 
l’effet  naturel  de  cette  paffion  ! 

Monfieur,  ai-je  répondu....Sir  Rowland  vient 
de  m’apprendre  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  moi.  Je  vous  en  fuis  obligée.  J’ai  dit  à fir 
Rowland.... Ah!  mademoifelle , a-t-il  interrompu 
d’un  air  plus  ferme  ! ne  répétez  pas  ce  que  vous 
avez  dit  à mon  oncle,  il  ne  m’en  a que  trop 
informé.  Je  me  reconnois  indigne  de  vous;  mais 
je  n’en  fuis  pas  plus  libre  de  renoncer  à votre 
faveur.  Celui  qui  fait  où  fon  bonheur  confifte  , 
eft-il  maître  de  ne  le  pas  chercher  à toute  forte 
de  prix  ? Ce  que  je  puis  dire  , c’eft  que  je 
fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes , v 
fi  vous  ne  me  laifiez  pas  l’efpoir ....  Je  l’ai  in- 
terrompu à mon  tour , pour  le  prier  de  ne  pas 
nourrir  des  fentimens  auxquels  il  m’étoit  im- 
poffible  de  répondre.  Il  a poulie  un  profond 
foupir.  On  m’avoit  alfuré , a-t-il  repris,  que  votre 
cœur  , mademoifelle  , étoit  fans  engagement  my 
c’eft  là-delfusque  j’ai  fondé  mes  préfomptueufes 
çfpérances. 
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Je  lui  ai  dit  naturellement  qu’on  ne  l’avoic 
point  trompé,  & que  je  n’ai  point  encore  va 
l’homme  avec  lequel  je  puille  fouhaiter  d’êtr© 
engagée  par  les  nœuds  du  mariage.  M.  Fouler 
en  a conclu  qu’il  pouvoir  donc  efpérer  du  tems, 
de  fes  alliduités,  de  fon  refpeét,  de  fa  pafiion 
fans  bornes ....  O M.  Fouler,  lui  ai- je  dit,  ne 
me  croyez  ni  ingrate , ni  infenfible  : mais  les 
jours  & les  années  ne  peuvent  apporter  de  change- 
ment dans  un  cas  de  cette  nature.  Je  ne  me  fens 
capable  que  de  vous  eftimer.  Mais  vous  ave* 
donc  vu  quelqu’un , mademoifelle,'pour  qui  vous 
croyez  pouvoir  prendre  des  fentimens  plus  favo- 
rables que  pour  moi  ? Cette  queftion  ctoit  pref- 
fante,  & j’aurois  pu  me  difpenfer  d’y  répondre. 
Cependant  je  lui  ai  répété  que  je  n’avois  encore 
vu  perfonne  dont  je  pude  délirer  de  faire  mon 
mari.  Il  a baillé  les  yeux  avec  un  foupir.  J’ai 
ajouté:  M.  Fouler  va  reconnoître  à ma  franchise  , 
l’excellente  opinion  que  j’ai  de  lui;  je  lui  avoue- 
rai que  parmi  tous  les  hommes  que  j’ai  vus,  s’il 
y en  avoit  un  pour  qui  je  pufle  concevoir  des  fen- 
timens que  je  n’ai  jamais  eus  pour  perfonne,  ce 
feroit  un  voifin  de  ma  famille , qui  a fait  pro- 
felfion  de  m’aimer  depuis  mon  enfance  ; homme 
d’honneur , vertueux , modefte  , tel  que  je  crois 
M.  Fouler.  Sa  fortune , à la  vérité , n’eft  pas  fi 
confidérable  que  celle  du  neveu  de  fn  Rolland 
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Meredith  ; mais  comme  il  n’y  a point  d’antre 
raifon  qui  puifle  me  faire  préférer  M.  Fouler  à 
lui,  feroit-il  fort  honorable  pour  moi  d’accor- 
der cette  préférence  à la  fortune  ? Je  compte , 
monfieur , que  vous  uferez  généreufement  de  ma 
franchife.  Il  ne  conviendroit  point  que  la  per- 
fonne  dont  je  parle  en  fût  informée , non-feu- 
lement pour  lui,  à qui  je  ne  ferai  jamais  rien;1 
mais  pour  vous-même  , avec  qui  je  me  fuis  ex- 
pliquée fi  librement. 

Il  a répété  qu’il  étoit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  , mais  qu’il  ofoit  efpérer  du 
moins , que  je  lui  permettrois  de  revoir  quelque- 
fois fon  ami  M.  Reves.  Je  lui  ai  dit  que  je  n’avois 
aucun  droit  de  my  oppofer , pourvu  que  fes  vifues 
neulfent  point  de  rapport  à moi  j & je  lui  ai 
promis  que  lorfqu’il  s’en  tiendroit  à la  civilité 
fimple,  fans  me  rien  demander  au-delà,  je  le 
regarderais  toujours  comme  un  homme  dont  l’ef- 
time  me  faifoit  honneur. 

Il  s’eft  levé  , avec  toutes  les  apparences  d’une 
profonde  triftefle.  Il  a tiré  fon  mouchoir.  II  s’elt 
promené  dans  la  chambre  en  foupirant,  & je 
m’imagine  que  fes  foupirs  étoient  plus  fincères 
que  ceux  de  Greville.  Ce  mouvement  a ramené 
le  chevalier  Sc  Reves  par  une  porte , tandis  que 
madame  Reves  eft  rentrée  par  l’autre.  N’atten- 
dez pas,  ma  chère,  que  je  vous  préfente  une 
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nouvelle  fcène  , qui  deviendroit  ennuyeufè  pat 
fa  longueur.  Combien  de  plaintes,  combien  de 
reproches  & d’inftanccs  n’a*t-il  pas  fallu  eflùyec 
de  l’oncle  & du  neveu  ? A la  fin  , me  tournant 
vers  le  chevalier  , je  lui  ai  dit  que  j’admirois  la 
bonté  de  fon  cœur  dans  cette  tendre  obftination , 
& que  je  ne  la  regardois  pas  moins  comme  une 
preuve  du  mérite  de  M.  Fouler  ; mais  que  ne 
pouvant  rien  de  plus  pour  leur  fatisfa&ion , je 
leur  demandois  la  liberté  de  me  retirer.  Je  fuis 
remontée  en  effet  dans  mon  appartement.  Je 
me  fuis  jetée  dans  un  fauteuil  , où  l’image  pré- 
fente de  tout  ce  que  je  venois  de  voir  & d’enten- 
dre , m’a  fait  naître  quantité  de  réflexions , & 
j’ai  eu  befoin  de  rappeler  mes  efprits  de  bien 
loin,  pour  vous  écrire  une  fi  longue  lettre.  Après 
tout , paa  chère  Lucie  , plaife  au  ciel  que  dans  la 
loterie  du  mariage , il  ne  me  tombe  pas  pis  que 
M.  Fouler. 

Sir  Rov?land  a demandé  plufieurs  fois  à M.  & 
madame  Reves,  s’il  n’y  avoit  aucune  efpérance 
que  le  tems  & l’affiduité  puflent  changer  mes 
difpofitions , ou  fi  l’on  ne  pouvoir  pas  fe  promet- 
tre quelque  chofe  en  province,  par  l’entremife 
de  mes  plus  proches  parens  ; mais  M.  Reves  lui 
a répondu  qu’après  la  manière  dont  je  m’érois 
expliquée,  & dans  la  réfolution  où  ma  famille 
ccoic  de  ne  fe  pas  mêler  de  mon  choix , il  crai- 
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gnoit  que  toutes  les  démarches  11e  fuflènt  irttia 
tiles. 

Mardi  à midi. 

On  me  mena  hier  au  concert,  je  dois  aller  cO 
foir  à la  comédie.  C’eft  un  mouvement  qui  né 
finit  point.  M.  Fouler  eft  venu  ce  matin  \ j’étois 
en  vifice  avec  ma  coufine.  Il  a vu  M.  Reves  ; SC 
dans  un  aflèz  long  entretien , il  a marqué  fi  peu 
d’efpérance , que  je  me  crois  délivrée  de  lui } 
d’autant  plus  que  fir  Rowland  doit  retourner  dans 
quelques  jours  en  Caermarthen.  Il  eft  venu  lui- 
même  une  heure  après  fon  neveu.  M.  Reves 
étoit  forti , & nous  étions  remontées  en  cârrofle , 
ma  coufine  & moi  , pour  aller  faire  quelques 
emplettes  à Lugdatehill.  On  fe  hâte  de  me  faire 
des  robes  , & tout  ce  qui  m’eft  néceflaite  pour 
paroître  aux  fpeétacles  & aux  affemblées  ave« 
miladi  Williams.  Je  fuis  d’une  folie  achevée } 
mais  c’eft  en  partie  la  faute  de  ma  coufine.  Vous 
trouverez  ici  des  échantillons  de  mes  étoffes. 
J’avois  cru  qu’en  Northamptonshire  , il  ne  nous 
manquoit  rien  pour  les  modes  , mais  on  fait 
changer  toutes  mes  robes,  afin  que  je  ne  paroifle 
point  effroyable  ; c’eft  le  terme. 

Me  fera-t-il  auffi  aifé  de  me  défaire  du  baron- 
net que  de  M.  Fouler!  il  eft  de  retour,  & j’ai 
appris  qu’il  a déjà  fait  démancher  s’il  pourroit 

nous 
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taous  voir  demain  après  midi.  Que  me  fervi- 
roit-il  dé  m’abfenter  ? Il  prendroir  un  autre 
tems  , & je  ne  ferois  qu’augmenter  Ton  embar- 
ras , ou  lui  donner  peut  être  une  plus  haute  idée 
de  Ton  importance  * fi  je  lui  laiiïois  penfer  que 
je  le  crains; 


LETTRE  X. 

Mïfs  B Y RO  N J à tnifs  S ELBY. 

Mercredi  au  foir; 

SiR  Hargrave  eft  venu  avant  fix  heures,  it 
étoit  mis  fomptueufemenr.  C’efl:  M.  Reves  qu’il 
a fait  demander  d’abord.  J’étnis  dans  mon  cabi- 
net; le  portrait  que  fir  Alleftris  nous  a fait  de 
lui , ne  m’avoit  pas  donné  plus  de  penchant  à le 
recevoir;  Il  s’eft  exeufé  d’être  venu  de  fi  bonne 
heure  fur  fon  impatience , & fur  le  défir  qu’il 
avoir  d’entretenir  un  moment  M.  Reves,  avant 
que  de  demander  à me  Voir.  Eft-  elle  au  logis? 
c’eft  la  première  queftion.  M.  Reves  a répondu 
que  j’y  étois;  Quelles  grâces  j’ai  à lui  rendre! 
a t il  repris  ; j’adore  fa  bonté.  Ainfi  vous  voyez , 
ma  chère,  que  fi  je  fuis  demeurée  au  logis , c’eft 
pour  ne  pas  manquer  fa  vifire. 

11  faut  que  je  vous  fafie,  d’après  M.  & madame 
Tome  I.  F 
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Reves  , le  récit  de  cette  première  converfarion. 
Vous  favez  qu’il  n’échappe  rien  aux  obfervations 
de  ma  coufine. 

Depuis  qu’il  m’a  vue  , a-t-il  dit , le  tems  lui 
avoit  paru  d’une  longueur  infupportable.  11  fe 
donnoit  au  diable  s’il  avoit  eu  deux  heures  de 
repos.  11  n’avoit  jamais  vu  de  femme  pour 
laquelle  il  fe  fut  fenti  tant  d’inclination.  Sur  fonr 
arae  , il  n’avoit  point  de  vues  qui  ne  fulTent  des 
plus  honorables. 

Il  s’eft  levé  plufieurs  fois.  Il  a fait  quelques 
tours  dans  la  chambre,  en  ajuftant  fa  parure,  8C 
fe  parcourant  des  yeux  depuis  la  poitrine  juf- 
qu’aux  pieds.  Il  a parlé  avec  complaifance  de 
l’heureufe  perfpe&ive  qui  s’ouvroit  devant  lui  j 
non  qu’il  ignorât  que  j’avois  à ma  fuite  une 
petite  légion  d’admirateurs  j mais  comme  il 
favoit  auflî  qu’il  n’y  en  avoit  aucun  de  favorifé , 
il  croyoit  pouvoir  fe  flatter  de  quelque  préfé- 
rence. Je  vous  ai  déjà  déclaré  , a-t-il  dit  à 
M.  Reves  , que  je  donne  carte  blanche  pour 
les  artitles.  Ce  que  je  ferai  pour  une  femme  fî 
raifonnable  , c’eft  le  faire  pour  moi-  même.  Mon 
ufage,  M.  Reves,  n’eft  pas  de  vanter  ma  for- 
tune , mais  j’expoferai  devant  vous  , ou  devant 
toute  la  famille  de  mifs  Byron  , l’état  exaéfc  de 
mon  bien.  Il  n’y  en  eut  jamais  en  meilleur  ordre. 
Une  femme  pour  laquelle  j’aurai  tant  de  confî- 
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<léf.uion,  fera  maîtrede  de  vivre  A la  ville,  à la 
campagne , comme  Ton  inclination  l’y  portera. 
Aria  campagne  , elle  choilîra  celle  de  mes  terres 
qui  lui  conviendra  le  plus.  Je  n’aurai  point  d’au* 
tre  volonté  que  la  fienne.  Je  ne  doute  pas  de 
votre  amitié,  M.  Reves,  a-t-il  ajouté.  Je  méri- 
terai la  vôtre,  madame,  & je  vous  allure  que  je 
me  promets  beaucoup  de  fatisfaétion  dans  l’ai*, 
liance  que  j’ai  en  vue  avec  votre  famille. 

11  a rappelé  enfuite  la  fcène  qu’il  avoit  eue 
chez  miladi  Williams  , avec  M.  Walden.  Il  a 
répété  quelques  expreflîons  de  fon  adverfaite  ; il 
a contrefait  plulîeurs  de  fes  grimaces , & riant 
de  toute  fa  force,  à chaque  trait  dont  il  relevoit 
le  ridicule  ou  la  grofliéreté , il  n’a  laide  pour 
unique  rôle,  à M.  & madame  Reves,  que  le 
tems  de  rire  de  lui  , ou  du  moins  d’en  fourire  , 
autant  que  la  bienféance  le  permet  avec  un  fat 
dont  on  ne  veut  pas  blefler  la  vanité. 

Comme  on  étoit  prêt  à fervir  le  thé , madame 
Reves  m’a  fait  avenir  ; je  fuis  defcendue.  A 
mon  arrivée,  fit  Hargrave  s’eft  avancé  vers  moi 
d’un  air  tendre.  Son  compliment  ne  l’a  pas  'été 
moins.  Charmante  mifs  , m’a-t-il  dit,  j’efpère 
vous  trouver  autant  de  bonté  que  de  chaçmes. 
Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  ce  que  j’ai  fouf- 
fert , depuis  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir.’ 
11  m’a  fait  là-deflus  une  très-profonde  révérence  j 
* F ij 
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êc  par&itTant  s’allonger  à mefure  qu’il  fe  redréf- 
foit  8c  qu’il  levoitlâtête  en  arrière  , on  auroit  cru 
qu’il  étoit  devenu  plus  haut  pour  s’être  baiffé. 
L’agréable  fat»  ai-je  dit  en  moi-même.  Je  me 
fuis  aflife , & j’ai  tâché  de  prendre  un  air  allez 
libre  , en  adreffant  quelques  mots  a ma  couline 
& à lui-même.  Il  a demandé  en  grâce  que  le  thé 
fut  différé  d’une  demi-heure,  8c  qu’avant  L’arri- 
vée des  domeftiques  , il  lui  fût  permis  de  me 
répéter  une  partie  de  la  converfation  qu  il  avoic 
eue  avec  M.  8c  madame  Reves.  S’il  n avoit  pas 
cru  me  faire  beaucoup  d honneur  , & s il  ne 
s’étoit  pas  fié  à la  vertu  de  fes  huit  ou  dix  mille 
livres  fterlings  de  rente  , j’ofe  m’imaginer  qu’il 
«uroit  apporté  un  peu  plus  de  cérémonie  j mais 
après  m’avoir  dit  en  peu  de  mots  , combien  il 
avoit  pris  de  goût  pour  mon  cata&ere  , il  a juge 
à propos  de  s’en  rapporter  à la  déclaration  qu  il 
m’avoit  faite  de  fes  fentimens  chez  miladi  Wd- 
liams.  Enfuite  il  a parlé  des  avantages  fur  les- 
quels je  pouvois  compter  dans  les  articles.  Il  a 
V3nté  l’ardeur  de  fa  paflion  , 8c  il  m’a  priée  fort 

ardemment  d’y  répondre. 

J’aurois  pu  tourner  fon  difeours  en  badinage  » 
'd’autant  plus  que  la  chaleur  qu’il  avoit  paru 
mettre  dans  fes  derniers  termes  étoit  accompagnée 
d’une  volubilité  de  langue  qui  ne  marquoit  pas 
un  coeur  fore  touche,  qui  n’etoit  pas  propre  du 
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tnoins  à faire  beaucoup  d’impreflion  fur  le  mien  j 
mais,  pour  couper  court  à toutes  fes  prétention*  , 
je  me  fuis  déterminée  à lui  répondre  naturelle- 
ment. Je  lui  ai  dit  : fi  je  paroiflbis  douter  , 
monfieur,  de  la  fincérité  de  vos  ouvertures,  vous 
pourrie*  croire  que  j’en  délire  d’autres  apuran- 
tes ; mais  je  fais  profeflïon  de  bonne  foi  , & vous 
ne  devez  attendre  de  moi  que  la  fimple  vérité.. 
Je  vous  rends  grâces , monfieur , de  l’idée  que 
tous  avez  de  moi  j mais  je  ne  puis  accepter  vos 
offres.  Son  étonnement  furpafTe  mes  expreffions. 
Vous  ne  pouvez,  mademoifelle ? Ce  lan- 

gage eft-il  férié ux?  Jufte  ciel! 

Il  eft  demeuré  en  filence  pendant  quelques 
minutes  , en  jetant  les  yeux  fur  moi,  en  les 
tournant  fur  lui-même,  comme  s’il  eût  dit  : la 
petite  folle  ! fait  - elle  bien  ce  quelle  refufe  ? 
Cependant,  après  s’être  un  peu  remis  de  cette 
fürprife  , on  m’avoit  afTuré  , a-t-il  repris , que 
votre  cœur  étoit  libre  ; mais  il  faut  qu’il  y ait  ici 

de  l’erreur.  Quelque  heureux  mortel Je  l’ai 

interrompu.  Quelle  conféquence  , monfieur  ? 
Une  femme  ne  peut -elle  refufer  les  offres  du 
chevalier  Pollexfen  , fans  avoir  le  cœur  engagé  ê 
mais , mademoifelle  , a-t-il  répondu  en  balan- 
çant la  tête  y & pefant  fur  chaque  mot  ; un 

homme  de  ma  forte qui  n’eft  pas  abfolu- 

ment  défag 'éable,  ni  dans  la  figure  ni  dans  les 

Fiij 
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manières;.-.,  qui  tient  quelque  rang  clans  la  via..* 
Il  s’eft  arrête  toqt- à-fait,  & reprenant,  ne  fau- 
rai  je  pas  vos  raifons,  mademoifelle?  Du  moins, 
fx  votre  refus  elt  aulli  férieux  qu’il  le  femble  , 
faites-moi  la  grâce  de  me  les  apprendre;  Je  ver- 
rai fi  je  puis  être  aflëz  heureux  pour  les  détruire. 

Je  lui  ai  dit  avec  là  meme  franchife , que  per- 
fonne  n’étoit  maître  de  fes.  inclinations  , qù’on 
accufpit  les  femmes  de  caprice  , & que  je  netois 
peut-être  pas  exempte  de  ce  reproche;  mais  que 
fans  en  pouvoir  donner  de  raifons,  on  fe  fentoit 

attiré  » dégoûté dégoûté  ! mademoifelle  , 

dégoûté  ! mifs  Byron.  J’ai  parlé  en  général , mon- 
fieur  j Je  fuis  perfuadée  que  de  vingt  femmes, 
il  y om  aurait  dix-neuf  qui  fe  trouveraient  très- 
flattées  des  attentions  de  fit  Hargrave  Pollexfen* 
Mais  c’eft  vous,  mademoifelle,  qui  êtes  cette 
vingtième  que  je  fuis  forcé  d’aimer.  De  grâce  , 
doiuiçz-mci  quelque  raifon . . ; Ne  m’en  deman- 
dez pas,  monfieur,  pour  une  fingularité.  N’êtes- 
vous.pas  vous  même  un  peu  fingulier  de  me  faire 
la  vingtième  ? Votre  mérite,  mademoifelle...  Je 
L’ai  encore  interrompu.  Il  y auroir  de  la  vanité, 
monfieur  , à me  payer  d’une  raifon  de  cette  na- 
ture..... Je  vous  ai  promis  de  la  bonne  foi; 
peut-être  l’homme  à qui  le  ciel  me  deftine , aura 
moins  de  mérite  que  vous  ; mais  dois  je  le  dire  ? 
il  conviendra  plus  à mon  goût.  Pardon  , mon- 


Digitized  by  Google 


t>v  Chevàiier  Grawdisson.  87 
fieur , je  m’expliqueroîs  moins  librement ,‘  fi 
l’honneur  me  permettoit  de  vous  tenir  dans  la 
moindre  incertitude  , lorfque  je  n’y  fuis  pas 
moi- même. 

Sa  vanité  m’a  paru  blellee,  Il  conviendra  plus 
à votre  goût  ! a-t-il  répété  plufieurs  fois,  en  jetant 
les  yeux  autour  de  lui.  Et  c’eft  donc  férieufe? 
ment,  mademoifelle , que  vous  êtes  li  détermi» 
née. 

Oui,  monfieur. 

Son  air  eft  devenu  plus  fombre.  Suis  • je  allez 
confondu , a-t-il  repris  d’un  ton  allez  brufque. 
Mais  je  n’accepte  point  une  réponfe  fi  vague  Sc 
fi  contraire  à mes  efpérances  ; vous  m’avez  pro- 
mis de  la  fincérité  , mademoifelle  ; dites-moi  du 
moins  fi  vos  affe&ions  font  engagées?  dites-moi 
s’il  exifbe  quelque  heureux  homme  à qui  votre 
cœur  ait  accprdé  la  préférence?  Je  lui  ai  répondu 
que  je  ne  lui  connoilïois  aucun  droit  pour  me 
faire  cette  queftion.  Il  a continué } permettez , 
tnademoifelle  , • que  je  m’explique  davantage  ; 
je  connoisM.  Fenwick&  M.  Grevillej  ils  m’ont 
avoué  tous  deux  que  vous  ne  leur  avez  donné 
aucune  efpérance.  Cependant  ils  déclarent  qu’ils 
ne  l’ont  pas  perdue.  Dites,  mademoifelle,  leur 
avez-vous  parlé  aulfi  nettement  qu’à  moi  ? 

Hé  bien  , monfieur  Jte.. vous  allure  que  je  leur 
ai  fait  les  mêmes  réponfes. 

Fiv 
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Et  M.  Orme , mademoifelle  ? 

Je  le  regarde,  moniteur,  comme  un  des  meil- 
leurs caractères  du  monde. 

Ah!  mademoifelle,  que  ne  me  dites -vous 
donc  que  vous  êtes  engagée  ? 

Quand  je  le  ferois , moniteur  , peut-être  cet 
aveu  ne  ferviroit  de  rien. 

Ne  vous  ferviroit  de  rien  ! s’eft-il  écrié  fort 
vivemenr;  en  vérité,  chcre  mifs  Byron....  J’ai 
de  l’orgueil  , mademoifelle  j fi  je  n’en  avois 
point  , je  n’afpirerois  pas  à yotre  faveur.  Mai? 
permettez;  moi  de  dire  que  ma  fortune  , ma  naif- 
fance  & mon  ardente  affcCtion  n’ont  rien  qui 
foit  indigne  de  vous  ; c’eft  du  moins  le  jugement  • 
que  votre  famille  en  portera  , fi  vous  me  faites 
l’honneur  de  confentir  que  je  lui  fafie  l’ouver- 
ture de  mes  fentimens. 

ri- 

J’ai  répondu  à ce  fier  propos  ; je  fouhaite  , fir 
Hargrave , que  votre  fortune  ferve  à votre  bon- 
heur j çe  qui  ne  manquera  point , fi  vous  l’em- 
ployez à faire  du  bien.j  mais  , fût  elle  incompa- 
rablement plus  grande  , cet  avantage  feul  n’a 
point  de  charme  pour  moi  ; mes  devoirs  croî- 
troient  avec  mon  pouvoir.  Je  ne  jouis  pas  d’unt 
grotte  fortune  j mais  le  fût-eile  beaucoup  moins» 
elle  fatisferoit  mon  ainjùtion  , autti  long-rems 
que  je  vivrai  dans  l’ératw  jç  fuis  j £<  fi  je  patte  , 
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à l’érat  du  mariage  , je  faurai  me  renfermer  dans 
celle  de  l’homme  que  j’aurai  choifi. 

Ici  l’air  flatteur  & paffionné  a repris  place  fur 
le  vifage  du  baronnet  ; il  a juré  que  je  ferois  i 
lui , & que  chaque  mot  qui  fortoit  de  ma  bou- 
che ajoutait  un  nouveau  nœud  à fa  chaîne;  mais 
je  l’ai  prié  de  finir  abfolument  un  entretien  qu* 
je  ne  pouvois  plus  fupporrer.  A condition , m’a- 
t-il  dit , que  je*  lui  permettrais  de  paroître  quel- 
quefois chez  madame  Reves.  Sans  aucun  rapport 
à moi , ai-je  répliqué.  Vous  ne  fuirez  pas  du 
moins  , mademoifelle  , a-t-il  repris  , vous  ne 
refuferez  pas  de  me  voir.  Je  vous  le  déclare , mifs 
Byron , vous  avez  un  amant  de  plus  ; je  ne  ceflè- 
rai  pas  de  vous  pourfuivre  que  vous  ne  foyez  à 
moi,  ou  que  je  ne  vous  voie  la  femme  d’un  autre. 
Il  a prononcé  ces  derniers  mots  d’un  ton  qui 
m’a  choquée  autant  que  le-difcours  même.  Ma 
réponfe  s’en  eft  refientie  : dans  une  converfatioit 
qui  a duré  trop  long-tenis , ai-je  dit  d’un  air  froid, 
je  me  félicite  de  n’avoir  pas  un  mot  à me  repro- 
cher , ou  qui  puiffe  me  laifler  le  moindre  regret. 
Cette  réflexion  l’a  piqué.  Il  m’a  répondu  qu’il 
n’étoit  pas  de  la  même  opinion  ; & fe  baillant 
vers  moi,  d’un  air  allez  infoleut,  il  m’a  dit 
qu’il  me  foupçonnoit  d’un  peu  d’orgueil.  De 
l’orgueil , monfieur  ? Oui , mademoifelle , un 
peu  d’orgueil  avec  beaucoup  de  cruauté.  De  h 
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avoir  reconnu  que  ce  n’eft  ni  Greville  , ni  Fen- 
vnch.  Il  a confeile  que  ma  fierté  l'avoir  piqué 
jufqu’au  vif;  enfin  il  a prié  madame  Reves  de 
nie  faire  appeler  en  fon  nom  ; mais  l’humeur 
où  elle  le  voyoit , ne  la  difpofant  point  à lui 
accorder  cette  faveur,  il  m’a  fait  prier  lui-mcme 
de  defcendre.  J’ai  répondu  civilement  que  j’étois. 
occupée  à vous  écrire  , & que  j’efpérois  que  fir 
Hargrave , mon  coufin  & ma  coufine  , auroient 
la  bonté  d’agréer  cette  excufe.  J’ai  nommé  M.  8c 
madame  Reves  pour  adoucir  mon  refus.  Cette 
réponfe  n’a  fait  qu’irriter  fa  bile.  Il  a demandé 
pardon  à madame  Reves;  mais  il  a protefté  qu’il 
s’ attacherait  à mes  pas  comme  une  ombre  , & 
qu’en  dépit  de  la  terre.  & des  enfers  , je  ferais 
miladi  Pollexfen.  J1  eft  forci  dans  cette  chaleur, 
les  yeux  roulans  8c  le  vifage  enflammé. 

Ne  vous  femble-t-il  pas,  ma  chère,  qu’étant 
comme  je  fuis , fous  la  garde  de  mon  coufin 
Reves , il  a pris  cette  aventure  avec  un  peu  trop 
de  patience  dans  fa  propre  maifon  ? C’eft  peut- 
être  cette  raifon  mçme  qui  l’a  rendu  fi  tranquille. 
Nous  le  connoiflons  pour  un  des  meflîeurs  hom- 
mes du  monde.  Et  l’éclat  de  huit  ou  dix  mille 

livres  fterlings  de  rente Cependant,  avec 

une  fortune  aufli  indépendante  que  la  fienne....' 
Mais  la  grandeur  a toujours  fesvharmes. 

Ainfi  fir  Hargrave  nous  a confirmé  tout  ce 
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que  le  chevalier  Alleftris  nous  avoir  appris  d* 
ion  cara&ère.  Je  crois  que  de  tous  les  hommes; 
c’eft  celui  que  je  redoute  le  plus.  Sir  Jean  Allef- 
tris nous  l’a  repréfenté  méchant,  vindicatif  ; lï 
je  me  trouvoisi, forcée  de  l’entendre  fur  le  même 
fujet,  j’aurois  grand  foin  de  lui  répéter  nettement 
que  je  n’ai  pas  le  cœur  engagé,  du  moins,  autant' 
que  je  le  pourrai , fans  ranimer  fes  prétentions  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  fe  porte  à quelque  vio- 
lence. Je  vous  jure , chère  Lucie,  que  de  cous  les 
hommes  que  j’ai  vus,  il  eft  le  dernier  dont  j« 
voulufle  devenir  la  femme.  Puifle-c-il  ctre  fi 
piqué  que  je  ne  le  revoie  jamais. 

Miladi  Williams  nous  à fait  avertir  qu’il  J 
aura  bal  d’opéra  jeudi  prochain;  elle  veut  fe  ré-: 
Cerver  le  foin  de  mes  habits.  Je  lui  ai  fait  dire 
que  je  ne  voulois  rien  de  trop  remarquable , &C 
que  je  ferois  très  fâchée  d'attirer  fur  moi  tous  kj 
yeux  de  l’aflemblée. 
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LETTRE  XI. 

Mifs  B Y R 0 N J à mifs  S ELB  r: 

t 

Vendredi,  30  Février» 

XJ  n laquais  de  M.  Greville  eft  venu  nous  fair« 
les  complimens  de  fon  maître.  Il  eft  donc  k 
Londres , ce  M.  Greville.  Je  fuis  trompée,  fi  je 
ne  fuis  bientôt  en  état  de  l’obliger } c’eft  ma  haine, 
comme  vous  favez , qu’il  m’a  demandée  comme 
une  grâce.  Je  m’apperçois  qu’on  ne  s’attire  que 
des  chagrins , en  rendant  des  civilités  pour  des 
affectations  d’eftime.  Cependant  mon  naturel  m’y 
porte,  Sc  je  ne  puis  m’en  défendre,  fans  me 
faire  une  efpècede  violence.  C’eft  donc  moins  un 
mérite  qu’une  véritable  néceflité.  Je  ne  me  rap- 
pelle d’avoir  manqué  de  complaifance  que  pour 
un  jeune  homme  de  qualité,  qui  par  des  con- 
sidérations de  famille,  me  demandoit  la  permiflion 
de  me  rendre  fes  foins  en  fecret.  Vous  n’avez 
pas  ignoré  cette  aventure.  Il  me  femble  qu’en  fe 
prêtant  à des  traités  fi  choquans , une  fille  s’en- 
gage dans  un  complot  contre  elle-même,  & plus- 
fouvent  encqje  contre  ceux  à qui  elle  doit  autant 
de  confiance  que  de  refpeét  & d’honneur.  t 
L’arrivée  de  M*  Greville  me  chagrine.  Je  fup-: , 
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pafe  qu’il  fera  bientôt  fuivi  de  M.  Fenvick.  Il  ne 
tient  arien , dans  mon  dépit,  que  je  ne  falfe  un 
effort  pour  aimer  le  modefte  Orme. 

Samedi  ir. 

N’aurài-je  à vous  décrire  que  des  fcènes  de 
galanterie  & d'amour?  Sir  Rowland , fit  Hargrave 
&■  M.  Greville , fe  font  trouvés  enfemble  aujour* 
d’hui  chez  M.  Reves.  Sir  Rowland  eft  venu  le 
premier  , un  quart  d’heure  avant  qu’on  eût 
averti  pour  le  thé.  Apres  avoir  demandé  à ma 
coufine  fi  je  n’avois  pas  changé  de  réfolution , il  a 
fouhaité  de  m’entretenir  feule  un  moment.  Je  me 
fens  une  véritable  eftime  pour  cet  honnête  vieil- 
lard. Ce  que  j’entends  par  l’honnêteté,  ma  chère, 
c’eft  le  bon  fens  réuni  avec  la  politeffe  & les 
agrémens.  Un  honnête  homme,  qui  l’eft  à ce  titre, 
fi  en  eft  pas  moins  eftimable  pour  être  un  peu  fin- 
gulier.  Je  fuis  defeendue  auffi-tôt. 

Sir  Rowland  eft  venu  au  devant  de  moi  ; il  m’a 
pris  avidement  la  main,  & me  regardant  de  toure 
fa  force  : bon  dieu  ! la  même  douceur,  s eft- il  écrié, 
les  mêmes  grâces  fur  ce  charmant  vifage  ï com- 
ment eft-il  poflible , avec  une  phyfionomie  fi 

obligeante Mais  il  faut  être  bi>nne . . . . Ne 

me  preffez  pas , fir  Rowland,  ai-je  interrompu; 
vous  me  cauferiez  du  chagrin , fi  vous  me  mettriez 
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dans  la  néceflité  de  répéter . . . Quoi  ! m’a-t-il  dit , 
un  refus  ? Ah  ma  chère  mifs  ! gardez-vous , en 
effet,  de  répéter  vos  difcours  ; ne  voulez  vous  pas 
fauver  une  vie?  mon  pauvre  neveu  eft  réellement 
à la  mort.  Je  voulois  vous  l’amener;  mais  non , il 
craint  trop  de  déplaire  à la  fouveraine  de  fon 
cœur.  Connoiflez-vous  un  amour  û tendre?  8c  ne 
fait-on  rien  pour  l’amour,  quand  on  ne  ttouveroit 
rien  d’engageant  dans  le  mérite  8c  la  modeftie  ? 
Chère  mifs,  n’endurciffez  pas  votre  cœur.  J’étois 
réfolu  de  parcir  dans  un  ou  deux  jours  ; mais  je 
ne  quitterai  pas  la  ville , fallût-il  y demeurer  un 
mois  , pour  être  témoin  du  bonheur  de  mon 
neveu;  8c  quand  je  fouhaite  le  fien,  comptez 
que  c’eft  pour  faire  le  vôtre.  Chère  mifs , rendez- 

vous J’étois  un  peu  touchée  de  fon  a&ion  , 

8c  je  demeurois  fans  répondre.  Rendez-vous, 
a-t*  il  repris  ; ouvrez  votre  cœur  à la  pitié  ; je  vous 
demande  un  morde  confolation  pour  mon  neveu; 
je  le  demanderois  à genoux , fi  je  croyois  que  mes 
foumifïions....  Oui,  c’eft  à genoux  que  je  veux 
implorer  votre  bonté;  8c  l’excellent  vieillard, 
faififfant  mon  autre  main , comme  il  en  tenoit 
«léji  une,  s’eft  laiffé  tomber  en  effet  fur  fes  deux 
genoux. 

* Sa  fituation  m’a  jetée  dans  un  extrême  em- 
barras : je  ne  favois  que  faire  ni  que  dire;  le  cou- 
rage me  manquoit  pour  le  relever.  Cependant, 
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Voir  â mes  pieds  an  homme  de  cet  âge , qui  avoir 
des  droits  à mon  eftime  * les  yeux  humides , & 
les  attachant  fur  moi  pour  attirer,  difoit-il,  ma 
pitié  fur  fon  neve»,}  que  je  me  fentois  attendrie  ! 
enfin,  je  l’ai  conjuré  de  fe  lever.  Vous  me  de- 
mandez de  la  bonté,  lui  ai- je  dit  d’une  voix  trem- 
blante , & vous  en  manquez  pour  moi*  O fit 
Rowland  ! que  vous  me  caufez  d’agitations  ! Je 
voulois  rerirer  mes  mains  ; mais  il  les  tenoit 
ferrées  dans  les  fiennes.  J’ai  frappé  du  pied  dans 
un  emportement  de  reconnoilfance.  Sir  Rowland, 
levez-vous  , je  vous  en  fupplie  j & le  même 
mouvement  m’a  fait  mettre  un  genou  à terre 
devant  lui,  vous  voyez,  ai-je  ajouté*...  Que 
puis-je  faire  de  plus  ? Levez-vous  donc , mon  fie  ur  j 
je  vous  prie , à genoux  , de  ne  pas  demeurer  de- 
vant moi  dans  cette  pofture  : en  vérité  , vous 
me  chagrinez  beaucoup j de  grâce,  laiflez  içes 
mains. 

Deux  ruilïeaux  de  larmes  couloient  fur  fes 
joues.  Moi,  je  vous  chagrine,  madeinoifelle?  tte 
mifs  Byron  daigne  s’abbailfer ....  Non , non,  pour 
le  monde  entier,  je  ne  voudrais  pas  vous  avoir 
caufé  un  inftant  de  chagrin.  11  s’efi:  levé,  il  m’% 
laiflé  les  mains  libres,  &:  je  me  fuis  levée  aufli 
avec  allez  de  confufion.  11  s’elt  retiré  un  momenç 
vers  la  fenêtre  pour  s’elfuyer  fes  yeux  de  fon 
mouchoir  : enfuice , revenant  vers  moi  : quelle 
• foiblelfe , 
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foiblefie,  ma-t-il  die  avec  un  fourire  forcé  ! quelle 
enfance , comment  pourrois-je  blâmer  mon  neveu  1 
Mais  acordez-moi  donc  un  mot,  mademoiselle; 
dites  feulement  que  vous  confentez  à le  voir: 
permettez-lui  de  paroître  devant  vous:  ordonnez- 
moi  de  vous  l’amener. 

Je  le  ferois , n’en  doutez  pas , lui  ai-je  répondu, 
fi  M.  Fouler  n’attendoit  de  moi  que  des  civilités  : 
mais  je  veux  aller  plus  loin , monfieur , pour  vous 
marquer  toute  la  confidération  , dont  je  fui* 
remplie  pour  vous.  Contribuez  â mon  bonheur 
par  votre  eftime  & votre  amitié^Permettez  que 
je  vous  regarde  comme  un  père  , Sc  que  je 
prenne  pour  M.  Fouler  tous  les  fentimens  d’une 
fœur.  Je  ne  fuis  point  allez  heureufe  pour  appar* 
tenir  à quelqu’un  par  des  noms  fi  tendres  ! Que 
M.  Fouler  prenne  aufli  les  mêmes  fentimens  pour 
moi.  Toutes  les  vifites  que  vous  me  rendrez  l’un 
& l’autre  â ces  deux  titres,  me  feront  plus  chères 
qu’elles  ne  peuvent  jamais  l’être  autrement.  Mais, 
è mon  père  ! car  je  veux  déjà  vous  donner  ce  nom, 
ne  pteffez  plus  votre  fille  fur  un  point  qu’elle  r.e 
peut  vous  accorder. 

Les  larmes  du  vieillard  ont  recommencé  ici,  avec 
des  foupirs  qui  m’ont  caufé  une  véritable  émotion  ; 
il  m’a  traitée  d’ange , de  divinité,  de  fille  irréfif- 
tible.  C’ctoit  ma  bonté , ma-t-il  dit,  ma  douceur , 
ma  franchife  qui  le  pénétraient  jufqu’au  for^l  du 
Tome  /.  G 
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cœur.  Je  l’ai  pris  par  la  main , fans  écouter  tout 
ce  qu’il  me  difoit  encore  pour  fon  neveu,  & je 
l’ai  conduit  à M.  & madame  Reves,  qui  nous  at- 
tendoient  dans  la  chambre  voifiue , & qui  ont 
paru  auflî  furpris  de  mon  a&ion  , que  de  lui 
voir  le  vifage  tout  mouille  de  larmes.  Félicitez- 
pioi , leur  ai-je  dit,  avec  une  viv  exclamation, 
j’ai  trouvé  un  père  dans  firRowland,&  je  recon- 
nois  un  frère  dans  fon  neveu.  Le  bon  chevalier  a 
porté  ma  main  à fa  bouche , & l’a  preffée  de  fes 
lèvres:  il  m’a  nommée  l’honneur  de  mon  fexe;  il 
a protefté  que  fi  je  ne  de  vois  pas  être  fa  nièce , la 
qualité  de  fa  fille  , que  je  voulois  prendre, 
lui  feroit  plus  chère  & plus  glorieufe  qu’une 
couronne  ; mais  il  eft  revenu  à fon  neveu. 
Madame  Reves  a voulu  favoir  ce  qui  s’étoit 
paflé  entre  nous.  U commençoit  à faire  ce  récit, 
qui  l’auroic  fans  doute  occupé  long-tems , lorf- 
qu’on  eft  venu  nous  annoncer  le  chevalier 
Hargrave  Pollexfen.  Aufti-tôt  fir  Rowland  s’eft 
frotté  les  yeux  pour  en  chalTer  la  rougeur , quoi- 
que fon  mouchoir  n’ait  fervi  qu’à  l’augmenter. 
Il  s’eft  regardé  dans  une  glace;  il  a toufTé  deux 
ou  trois  fois , comme  fi  les  mufcles  de  fon  vifage 
avaient  dépendu  du  fon  de  fa  voix  ; il  a même 
fredonné  quelques  notes , en  me  difant  qu’un 
pecit  air  de  chant  bannifToit  les  traces  du  cha- 
gtin. 
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Sir  Hargrave  eft  entré  d’alïèz  bonne  grâce. 
Serviteur,  monlîeur,  lui  a dit  allez  rudement  la 
vieux  chevalier,  pour  réponfe  à une  révérence 
«mette  que  l’autre  lui  a faite  à fon  tour.  J’avois 
déjà  remarqué  que  l’air  & la  parure  du  baronnec 
a voient  frappé  firRowland:  aufli  s’eft  il  baille  vers 
M.  Reves,  pour  fe  hâter  de  prendre  des  infor- 
mations. M.  Reves  les  a préfentes  l’un  à l’autre, 
comme  deux  perfonnes  dont  il  fe  tenoit  honoré 
d erre  ami.  Le  baronnet  s’eft  approché  de  moi 
pour  me  demander  mille  pardons. . . . Pas  un , 
moniteur,,  ai-je  interrompu.  Il  a repris  : j’avoue, 

mademoi Telle,  que  la  force  de  ma  paillon ( l 

mais  je  vous  compare Je  l’ai  arrêté  encore 

une  fois,  en  l’alfurant  que  tout  étoit  oublié. 
Tandis  tju’il  fe  plaignoit  de  ma  facilité  à lui 
pardonner,  fir  Rowland,  fürpris  de  ce  petit  dia- 
logue , a dit  à M.  Reves:  je  ne  m’en  étonne  plus  ; 
hélas!  que  va  devenir  mon  cher  neveu?  Soyez 
tranquille  de  ce  côté-là,  lui  a répondu  M.  Reves. 
Cette  aflurance  lui  a fait  reprendre  un  air  fi  gai, 
que  je  l’ai  cru  prêt  à fredonner  en  fe  tournant 
vers  moi.  Les  gens  font  entrés  là-delfus  avec  le 
déjeuner,  & nous  nous  étions  déjà  placés  pour 
le  thé  j mais  on  eft  venu  appeler  M.  Reves , qui  eft 
rentré  prefqu’aulli  tôt,enintroduifantM.Grevilie. 
Avant  qu’ils  aient  pu  s’approcher , 8c  qui  eft  encore 

G il 


i 


Digitized  by  Google 


100  H I S T O I R 1 

celui-ci,  m’a  demandé  fir  Rowland,  d’un  ton  un 
peu  gallois? 

M.  Grevillc  s’cft  préfenté  fort  civilement.  Je 
me  fuis  informée  de  tout  ce  que  j’ai  de  cher  dans 
Nortampronshire.  Après  avoir  fatisfait  mon  im- 
patience, il  m’a  demandé  fi  j’avois  vu  M.  Fen- 
wick.  Non,  lui  ai-je  die.  Le  traître!  a-t-il  repris 
enfoariant,  j’ai  cm  qu’il  m’avoit  donné  le  change. 
Je  l’ai  perdu  de  vue  depuis  trois  jours  : mais  s’il 
n’eft  pas  ici,  a-t-il  ajouté  d’une  voix  plus  baffe,  j’ai 
gagné  une  marche  fur  lui  : 8c  j’aime  mieux , après 
tout,  que  ce  foit  moi  que  lui,  qui  ait  des  exeufes 
à faire  à l’autre.  Je  me  fuis  difpenfée  d’entrer  dans 
leur  démêlé,  en  lui  apprenant  que  j’avois  trouvé 
un  père  à Londres , & lui  montrant  le  chevalier 
Meredith,  qui  me  permettoit  de  lui  donner  ce 
nom.  Point  de  fils„  j’efpère,  a-t-il  répondu,  en 
fe  tournant  vers  le  vieillard j je  me  flatte,  mon- 
fieur,  que  la  parenté  ne  vient  point  de  ce  côté- là; 
Comme  il  a fait  cette  queftion  d’un  air  riant , le 
baronnet  a proteftédumême  ton,  qu’il  avoir  penfé 
à la  faire  aufiî.  Sir  Rowland  leur  a dit  fort  civile- 
ment qu’il  ayoit  un  neveu,  8c  que  fi  je  voulois 
me  rendre  à fes  défirs,  il  m’aimeroit  beaucoup 
mieux  pour  fa  riièce  que  pour  fa  fille.  La  conver* 
fation  eft  devenue  affez  agréable  jufqu’au  dépare 
du  vieux  chevalier,  qui  ne  s’cft  pas  retiré  fans  m* 
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demander  la  permiflîon  de  m’amener  encore  une 
fois  fon  neveu , avant  que  de  retourner  en  Caer- 
marthen.  Je  ne  lui  ai  répondu  que  par  une  révé- 
rence. 

Le  baronnet  & M.  Greville  fe  connoifloienr,' 
pour  s’être  vus  quelquefois  aux  courfes  de  Nor- 
thampton  ; mais  la  politefle  avec  laquelle  ils 
font  falués , ne  les  a point  empêchés  de  fe  regar- 
der d’un  œil  jaloux,  &c  de  paroître  prêts,  plus 
d’une  fois,  à fe  dire  quelque  chofe  de  défobli- 
geant.  Le  foin  que  j’ai  eu  de  faire  tomber  toutes 
mes  attentions  fur  fir  Rowlaijd , a prévenu  toures 
fortes  d’explications  ; & lorfqu’il  eft  forti,  on  a 
badiné  aflfez  plaifamment  fur  l’air  & l’accent  de 
fa  province,  dont  il  n’y  a point  d’apparence  qu’il 
fe  défalfe  jamais.  J’avois  beaucoup  d’impatience 
de  voir  partir  aufli  les  deux  autres.  Ils  fembloient 
s’appercevoir  tous  deux  qu’il  en  étoic  tems,  mais 
n’être  pas  bien  aifes , l’un  & l’autre , de  fortir  le 
premier.  A la  fin , M.  Greville , feignant  de  fe 
rappeler  que  je  n’aime  pas  les  longues  vifites,  s’eft 
retiré  fans  autre  affectation. 

Il  ne  m’a  pas  été  podible  d’éviter  les  nouvelles 
exeufes  du  baronnet,  fut  la  mauvaife  humeur  1 
laquelle  il  s’étoit  livré  dans  fa  dernière  vifîte.  Mes 
réponfes  n’ont  pas  dû  le  rendre  plus  content  de 
lui-même.  Cependant  il  eft  revenu  à fes  offres 
dont  il  m’a  fait  un  brillant  étalage  ÿ 8c  ne  s’apper- 
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cevant  point  qu’elles  fiffent  plus  d’impreflion  fur 
moi,  il  eft  tombé  fur  M.  Greville,  qu’il  loup» 
çonnoir,  m’a- 1 -il  dit,  de  n’être  pas  venu  à 
Londres  fans  deffein.  Il  ne  m’a  pas  parlé  de  lui 
fort  avantageufemenr;  mais  je  ne  doute  pas  que 
M.  Greville  ne  parlât  de  même  de  fir  Hargravej 
£c  je  m’imagine  que  ec  ne  feroic  pas  leur  faire  in- 
juftice,  que  de  les  croire  tous  deux. 

J’ai  répondu  fi  nettement,  que  je  ne  prenoil 
pas  plus  d’intérêt  à l’un  qu’à  l’autre , qu’après 
diverfes  marques  de  chagrin , le  baronnet  s’eft 
cru  en  droit  d’exiger,  avec  allez  de  fierté,  les 
raiforts  de  mon  refus.  Cet  air,  que  j’ai  remarqué 
dans  fes  yeux,  m’a  peut-être  un  peu  piquée.  J* 
lui  ai  dit,  quoiqu’à  regret,  que  puifqu’il  me  for- 
çoit  de  lui  expliquer  mes  fenrimens,  je  n’avois 
pas  de  fes  mcburs  l’opinion  que  je  devois  avoir  de 
celles  d’un  homme  dont  je  voululfe  faire  mon 
mari.  Mes  mœurs,  mademoifelle , s’eft>il  écrié , 
en  changeant  plufieurs  fois  de  couleur  : mes 
mœurs , mademoifelle  ! a-t-il  répété.  Son  excla- 
mation ne  m’a  point  effrayée,  quoique- M.  8c 
madame  Reves  parurent  un  peu  furpris  de  ma 
franc hifej  mais  fans  me  faire connoître  quelle 
leur  parut  blâmable.  Mes  objections , monfieur, 
ai- je  repris,  ne  doivent  pas  vous  offenfer,  puif» 
quô»c’ell  vous-même  qui  m’en  arrachez  l’aveu, 
8c  que  mon  delfein  n’çft  pas  de  vous  faire  des 
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reproches  ; mais , preflee  par  vos  inftances , je  dois 
répéter.......  ma  langue  n’a  pas  laiffe  de  me 

refufer  ici  fon  office.  Mais  il  m’a  dit , d’un  air  & 
d’un  ton  fort  impatient  : continuez  donc , made- 
moifelle. 

La  hardielïe  m’eft  revenue  : en  vérité , fir  Har- 
grave , je  répète  malgré  moi  que  je  n’ai  paf  de 

vos  mœurs (fort  bien,  mademoifelle,  a* 

t-il  interrompu),  l’opinion  que  je  dois  avoir  de 
celles  d’un  homme  fur  le  caractère  duquel  je  pen- 
ferois  à fonder  mon  bonheur  pour  cette  vie,  & 
toutes  mes  efpérances  pqur  l’autre.  Ce  motif  eft 
d’une  haute  importance  pour  moi , quoiqu’il  ne 
m’arrive  guère  de  l’employer  fans  de  fortes  rai- 
fons.  'Mais  permettez-moi  d’ajouter  que  je  ne 
fuis  point  lafle  du  célibat.  Je  crois  qu’il  eft  tou- 
jours trop  tôt,  pour  s’engager  dans  une  carrière 
éternelle  de  foins}. & fi  je  n’ai  pas  le  bonheur  de 
rencontrer  un  homme,  à qui  mon  cœur  puilïe  fe 
donner  fans  réferve,  je  renoncerai  abfolumenc 
au  mariage.  Que  de  malice , ma  chère , j’ai  remar- 
qué ici  dans  fes  regards!  Vous  paroiffez  mécon- 
tent, monfieur,  ai-je  ajouté;  mais  il  femble  que 
c’eft  farts  raifon  : que  vos  vues  Tont  tombées  fur 
une  perfonne  qui  eft  maîtrefte  d’elle-même;  & 
quoique  j’aie  de  d’éloignement  pour  les  vérités 
dures,  je  me  fais  honneur  de  ma’franchife. 

• Il  Veft  levé  de  fa  chaife,  il  s’eft  proprené  à 
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grands  pas  dans  la  chambre , en  repérant  à voix 
baffe,  vous  n’avez  pas  bonne  opiniop  de  mes 

moeurs!  mademoifelle mais  je  fuis  réfolu 

fie  tout  foutfrir Cependant,  fi  mauvaife 

opinion  de  mes  mœurs!  Non,  ma  patience  n’ira 
pas  fi  loin.  Là-defius,  il  a porté  le  poing  au  front, 
en  l’y  tenant  ferré  quelque  moment  j enfùite  pre- 
nant brufquement  fon  chapeau,  il  nous  a fait  une 
profonde  révérence,  le  vifage  enflammé,  du  tu- 
multe apparemment  de  fes  pallions;  & fans  ajou- 
ter un  feul  mot , il  a pris  1»  chemin  de  la  porte. 
M.  Reves  s’écant  hâté  de  le  conduire,  il  a répété 
plufieurs  fois  : du  mépris  pour  mes  moeurs!  j’ai 
des  ennemis,  monfieur.  Du  mépris  pour  mes 
mœurs  ! Je  fuis  le  fenl  homme  du  monde  que 
mifs  Byron  traite  avec  fi  peu  de  ménagement  ; fes 

dédains  peuvent  lui  attirer que  ne  puis-je 

dire  les  miens!  Adieu,  monfieur , excufez  cette 
chaleur.  Adieu.  Il  eft  monté  dans  fon  carrolfe , 
dont  il  a levé  brufquement  les  glaces.  M.  Reves 
nous  a dit  qu’il  s’étoir  allongé  jufquà  l’impérial , 
en  fe  ferrant  les  reins  de  fes  deux  coudes,  ,11  eft 
parti  dans  cette  fureur.  Ses  airs  menaçans , fon 
départ,  tel  que  fe  vous  l’ai  repréfenté,  9c  le  récit 
de  M.  Reves , m’ont  caufé  tant  d’épouvante,  que 
je  n’en  fuis  pas  revenue  d’une  heure  entière.  > 
Le  charmant  parti  pour  votre  Henriette  , qu’un 
demi  fou  de  ce  caractère!  O M.  Fouler!  Sir 
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Rowland  ! Mi  Orme  ! que  je  vous  trouve  air 
niables , en  comparaifon  de  fir  Hargrave. 


LETTRE  XII. 

• Mifs  B Y RO  N,  à mifs  S ï L B Y. 

Mercredi,  13  Février; 

J’ai  reçu  la  lettre  de  mon  oncle  & les  deux 
vôtres.  Tous  les  confeils  qui  me  viendront  d’un 
lieu  fi  cher , auront  quelque  effet  pour  ma  con- 
duite , foit  à titre  d’avis  ou  de  reproche. 

James  eft  parti  pour  Northamptonshire  , je 
vous  prie  de  le  recevoir  avec  bonté  j c’eft  un  très- 
honncte  homme , & l’on  m’a  afTuré  qu’il  a dans 
le  cœur  une  forte  inclination  ; ainfi  l’impatience 
qu’il  avoir  de  quitter  Londres , fe  trouve  expli- 
quée. Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  dire  à 
mon  oncle  que  les  jeunes  gens  fans  fortune, 
qui  penfent  au  mariage  , ne  doivent  point  être 
découragés.  Qui  voudroit  fervir , lorfqu’il  peut 
commander  ? l’honnête  pauvre  eft  une  partie 
très-eftimabie  de  la  race  humaine. 

M.  Reves  a pris  la  peine  de  voir  plufieurs  do- 
meûiques  qui  fe  font  préfentés  pour  moi , mais 
il  nen  a point  encore  vu  qui  me  convienne,  à 
.l’exception  d’un  feu!  qui  s’cft  offert  ce  matin  ê 
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âgé  d’environ  vingt-fix  ans , & de  fort  bonne 
phyfionomie.  Je  me  propofe  de  l’arrêter  ; il 
paroît  fort  biea  élevé , & digne  même  d’une  fort 
bonne  condition.  Madame  Reves  , qui  en  eft 
extrêmement  contente  , a déjà  fait  écrire  au  der- 
nier maître  qu’il  a fervi  ; c’eft  un  jeune  homme, 
nommé  M.  Bagenhall,  dans  le  voifinage  de  Réa- 
ding , donc  il  parle  fort-  bien , & qu’il  n’a  quitté , 
dit-il  , très-modeftement  , que  parce  qu’étant 
livré  aux  plaifirs  de  fon  âge,  il  aime  à fe  reriret 
trop  tard.  Wilfon , c’eft  le  nom  de  ce  nouveau 
laquais , n’eft  à Londres  que  d’hier,  & s’eft  logé 
chez  fa  fœur,  qui  eft  une  veuve  , établie  dan* 
Smichfield.  Il  demande  d’aflez  gros  gages  ; mais 
on  ne  doit  pas  fe  tenir  à quelques  piftoles  avec 
un  bon  domeftique  j il  faut  l’aider  à mettre 
quelque  chofe  en  réferve  pour  le  rems  de  la 
vieillefle  & de  l’infirmité.  Madame  Reves  vou- 
loir l’engager  à la  première  vue  j elle  répondoit 
de  lui , dit-elle  , fur  fa  phyfionomie  & fur  fon 
langage.  Je  ne  vous  en  aurois  pas  fi  long-tcms 
entretenue , fi  je  n’étois  fort  portée  à le  prendre. 

■ Sir  Hargrave  s’eft  fait  revoir  ici } j’étois  avec 
madame  Reves  & quelques  dames  de  nos  amies 
qui  étoient  venues  * pafler  familièrement  une 
partie  du  jour  avec  nous  , & me  fuis  excufée  de 
le  voir  fous  ce  pretexte  j mais  il  a vu  madame 
Reves j c’eft  un  mélange  d’orgueil  & d’humilité. 
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Il  avoir  réfolu , la  dernière  fois  , de  ne  plus 
m’importuner  ; mes  dédains  l’avoient  mortelle-  \ 
ment  piqué  \ mais  la  force  lui  manque  pour  fou- 
tenir  fss  réfolutions.  Il  s’eft  reproché  fa  foi- 
blelîe  j je  ferai  fa  femme,  il  en  a juré } un 
homme  rel  que  lui  fe  voir  refufé  par  une  per- 
fonne  donc  la  fortune  a fi  peu  de  proportion 
avec  la  fienne  , & qui  fait  profeflîon  de  n’avoir 
dans  le  cœur  aucun  homme  qu’elle  lui  préfère! 
(Oh,  fir  Hagrave  fe  trompe  fur  ce  point!  car  il 
y a peu  d’hommes  au  monde  que  je  ne  préfé- 
rafïè  à lui  ; fe  voir  refufé  avec  tous  les  avantages 
qu’il  veut  m’aflurer,  avec  une  figure  qui  n’a  rien 
afturément  de  méprifable!)  fie  M.  Reves  dit 
qu’alors  il  s’eft  confidéré  de  la  tête  aux  pieds 
dans  une  glace  voifine  ; c’eft  ce  qui  lui  paroît 
tout- à-fait  inexplicable , abfolument  incompré- 
henfible. 

11  a demandé  fi  M.  Greville  étoit  venu  avec 
quelques  efpérances.  M.  Reves  a répondu  que 
j’étois  offenfée  de  fon  voyage , & qu’il  n’en  tire- 
roit  aucun  fruit.  C’eft  un  tourment  de  moins, 
a-t-il  repris  avec  un  foupir.  Ce  M,  Greville  s’eft: 
échappé  dans  notre  premier  entretien  à quelques 
difeours  un  peu  libres , fur  lefquels  je  veux  paf- 
fer , puisqu’il  n’eft  pas  plus  heureux  que  moi.  Je 
eonnois  fa  préfomption  ; mais  je  fouhaiterois 
que  l’affaire  dépendît  entre  nous  de  la  pointe  de 
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l’épée  , il  n’obtiendroit  pas  de  moi  une  aufli 
pitoyable  compofition  que  de  Fcnwich.  Ce  que 
je  ne  puis  paffer , M.  Reves , c’eft  le  reproche 
qu’on  fait  à mes  mœurs  j afïurément , je  vaux 
mieux  fur  ce  point  qu’un  Greville  & un  Fenwick  : 
quel  eft  l’homme  au  monde  qui  ne  s’eft  pas 
accordé  quelques  libertés  avec  les  femmes?  Vous 
le  favez , monfieur  , elles  ne  nous  en  eftimenc 
pas  moins.  Un  reproche  à mes  mœurs  ! & dans 
la  bouche  d’une  femme  ! fur  ma  foi  l’objeétion 
eft  bizarre  : qu’en  dites-vous,  monfieur? 

11  me  femble,  ma  chère,  que  M.  Reves  a 
pouffé  bien-loin  la  patience  5 c’eft  un  homme  fort 
doux,  quoique  ma  confine  affûte  qu’il  ne  manque 
pas  de  vivacité  dans  l’oceafion  : il  a donné  une 
audience  fort  tranquille  à fir  Hargrave,  qui  a pris 
congé  de  lui , en  jurant  encore  que  je  ferois  fa 
femme,  malgré  toutes  fortes  d’oppofitions. 

Lundi  au  foir. 

M.  Greville  eft  venu  à la  fin  de  l’après-midi , 
il  m’a  demandé  en  grâce  quelques  momens  d’en- 
tretien particulier  ; je  l’ai  prié  de  m’en  difpenfer, 
& de  fe  fouvenir  qu’au  château  même  de  Selby , 
je  n’avois  jamais  eu  cette  complaifance  pour  per- 
fonne;  mais  il  a fupplié  inftamment  M.  & ma» 
dame  Reves  de  le  laifTer  feul  avec  moi.  Son  em- 
preffement  étoit  de  favoir  quelles  écoient  les  ef- 
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pérances  de  fir  Hargrave  ; il  a marqué  là-defius 
une  vive  inquiétude  : il  efpéroit,  ma-t-il  dit, 
qu’un  homme  de  ce  caractère  feroit  peu  d’im- 
preflîon*fur  moi , & que  mifs  Byron  ne  donneroic 
pas  la  préférence  aux  feuls  avantages  de  la  for- 
tune, fur  un  ancien  ferviteur  qui  n’avoit  pas  cefTé 
de  l’admirer  depuis  fon  enfance , 8c  qui  ne  man- 
queroit  de  rien  pour  la  rendre  heureufe. 

Je  lui  ai  répondu  qu’il  étoit  extrêmement  fâ- 
cheux pour  moi  de  me  trouver  fi  fouvent  obligée 
dé  lui  faire  les  mêmes  réponfes  ; que  j’étois  in- 
capable d’offenfer  perfonne , fur-tout  un  voifin 
qui  étoit  lié  d’amitié  avec  toute  ma  famille  ; mai* 
qu’il  m’éronnoit  de  ne  pas  fentir  que  je  ne  lui 
devois  aucun  compte  de  mes  fentimens  & des 
•vifites  que  je  recevois.  Il  m’a  fait  des  excufes  qui 
ont  abouti  à me  demander  du  moins  quelque 
aflurancc  que  je  ne  favorifois  pas  les  prétentions 
de  fir  Hargrave.  Non,  monfieur,  lui  ai- je  dit 
avec  a fiez  de  force  ; je  ne  veux  aucune  explica- 
tion de  cette  nature  : ne  feroit- ce  pas  vous  accor- 
der un  droit  de  cenfure  fur  ma  conduite  , & vous 
donner  des  affurances  qui  font  fort  éloignées  de 
mes  intentions? 

Il  a pris  le  cieTà  témoin  qu’il  m’aimoit  plus 
que  lui-même.  Il  a juré  avec  imprécation  qu’il 
perfévéreroit  jufqu’au  dernier  foupir-,  8c  que  s’il 
pouvoir  penfer  que  fir  Hargrave  eût  conçu  îa 
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moindre  efpérance,  il  prononceroit  hardiment 
fur  le  nombre  de  fes  jours.  M.  Greville,  lui  ai- 
je  dit,  je  ne  connois  que  trop  vos  emportemens  ; 
ce  qui  s’eft  pafle  entre  vous  & M,  Fenw^ck  m’a 
caufé  a (Ter  de  chagrin , & dans  une  entreprife  de 
la  même  nature,  vos  jours  pourroient  être  comp- 
tés comme  ceux  d’un  autre;  mais  je  n’entre  point 
dans  vos  vues,  ayez  la  bonté  feulement  de  ne  pas 
traiter  d’incivilité  la  réfolution  que  je  prends  de 
renoncer  déformais  à l’honneur  de  vos  vifites. 

Je  voulois  fortir;  il  s’eft  mis  entre  la  porte  & 
moi.  Au  nom  du  ciel,  chère  mifs ! ne  fortez  point 
en  colère;  fi  vous  ne  changez  rien  à mon  fort, 
daignez  du  moins  m’affiirer  que  ce  petit  maître.... 
Eh!  de  quel  droit,  ai-je  interrompu,  ofez-vous 
exiger  des  afiurances  de  cette  nature  ? Ses  droits, 
m’a-t-il  dit,  n’avoient  pas  d’autre  fondement 
que  ma  bonté.  Chère  mifs  Byron,  dires-moi  que 
fir  Hargrave  n’aura  point  l’art  de  toucher  votre 
cœur,  dites-le  moi  pour  fon  intérêt,  fi  ce  n’eft 
pas  pour  le  mien;  car  je  fais  que  peu  vous  importe 
ce  que  je  devienne  : mais  tjue  ce  ne  foit  pas  ce 
•tigre  à face  blême,  qui  obtienne  votre  affeétion; 
ce  nom  peint  fon  cara&ère.  Si  la  préférence  ett 
rcfervée  à quelqu’autre  qu’à  moi,  faites-la  Tom- 
ber du  moins  fur  quelqu’un,  au  mérite  & au 
bonheur  duquel  il  ne  foit  pas  impoffible  de  fouf- 
trire  : pour  votre  propre  réputation  , choifilfez. 
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rendez  heureux  un  homme  d’honneur  ; & fi  je 
n’ofe  vous  fupplier  en  qualité  d’amant,  faites  la 
grâce  à un  voifin,  à un  ancien  ami,  de  l’affurer 
que  ce  ne  fera  pas  le  chevalier  Pollexfen. 

Puis -je  favoir,  monfieur,  lui  ai -je  demandé 
d’un  air  tranquille,  quelle  affaire  vous  amène  à 
Londres  ? . 

Vous  devinez  la  plus  importante,  mademoi- 
felle; il  m’eft  revenu  que  ce  petit  maître  avoir 
des  prétentions  fur  votre  coeur , & qu’il  fe  van^ 
toit  déjà  du  fuccès;  mais  fi  j’avois  quelque  cer- 
titude  que  fes  richeffes  ne  vous  difpole- 

tont  pas. ...... 

Eh  bien , M.  Greville , retourneriez-vous  en 
Northam  ptonshire  ? 

Au  fond,  mademoifelle,  maintenant  que  je 
me  trouve  à Londres,  que  j’ai  commandé  un 
équipage,  & que* j’ai  d’autres  arrangemens 

Le  parti  que  vous  prendrez  là-deffus,  mon- 
fieur, eft  tout-à-fait  indifférent  pour  moi;  vous 
aurez  feulement  la  bonté  de  vous  fouvcnir  , 
que  comme  vos  vifites  ne  regardoient  que  mon 
oncle  Selby  en  Northamptooshire,  elles  ne  dé- 
voient avoir  de  rapport  ici  qu’à  mon  coufin 
Reves. 

Je  fais  trop , mademoifelle , que  vous  pouvez 
être  cruelle  quand  vous  le  voulez  ; mais  vous  plaît- 
il  que  je  retourne  en  province  ? 
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S’il  me  plaît,  monfieur?  En  vérité,  M.  Gre-» 
ville  fera  ce  qu’il  plaît  à lui-même,  je  demande 
feulement  qu’on  m’accorde  la  même  liberté. 

Vous  êtes  fi  délicate,  mademoifelle  ! fi  fort  en 
garde  contre  la  crainte  de  donner  le  moindre 
avantage  ! 

Et  les  hommes,  monfieur,  en  prennent  tant 
de  la  moindre  occafion  ; mais  quelque  idée  que 
vous  ayez  de  ma  délicateffe,  je  fuis  jufte,  & je 
vous  affure  que  fi  je  n’étois  pas  déterminée 

Déterminée oui , oui , mademoifelle , & 

quelquefois  jufqu’à  l’obftination.  J’avoue  que  ma 
commodité  ne  me  permettoit  pas  trop  de  prendre 
ce  rems  pour  venir  à la  ville.  Dites , mademoifelle, 
que  vous  fouhaiteriez  de  me  voir  partir , & que  ni 
ce  fir  Hargrave , ni  le  neveu  de  votre  nouveau 
père  (car  ces  nouvelles  parentés  m’alarment)  ne 
feront  ancuae  impreffion  fur  votre  cœur,  & que 
vous  ne*me  refuferez  point  l’honneur  de  vous 
voir  dans  les  vifires  que  je  rendrai  à M.  Reves; 
je  vous  promets  alors  de  partir  avant  la  fin  de 
cette  femaine  : j’écrirai  dès  ce  foir  à Fenwick  , 
pour  lui  apprendre  ce  qu’il  ne  doit  pas  ignorer , 
& que  je  pars  fans  emporter  beaucoup  de  fruit 
de  mon  voyage.  Cet  avis  pourra  vous  épargner  la 
vue  de  votre  fécond  fléau -,  c’eft  le  nom  que  votre 
coufine  Lucie  nous  donne  quelquefois  à tous 
deux. 

. Vous 
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Vous  êtes  fi  peu  capable  de  modération* 
M.  Greville,  que  d’auttes  pouvant  ne  l’être  pas 
plus  que  vous,  je  ne  vous  difïimulerai  pas  que  ca 
feroit  m’épargner  quelque  peine.  4 

Ah!  prehez  garde,  mademoifelle,  prenez  garda 
vraiment  de  donner  trop  davantage  à un  pauvre 

malheureux  qui  entreprendroic  le  tour  du  monde, 
fur  la  moindre  apparence  de  pouvoir  vous  obliger  j 
mais  vous  ne  dites  rien  de  fir  Margrave  & de 
votre  nouveau  frère?  Pardon,  mademoifelle,  fî 
je  fuis  aflez  effrayé  par  ces  rampâns , ces  infi- 
nuans  perfonnages  qui  vous  attaquent  du  côté  de 
la  compaffioiî,  pour  infifter  fur  quelque  affurance. 
-Eh  quoi  ! mademoifelle  , ne  pouvez-votis  me  la 
donner  avec  vos  précautions  ordinaires  ? Ne  puis- 
je  1 oorenir  a titre  de  voifin  & d’ancien  ami?  car 
il  n’eft  pas  queftion  ici  d’amour. 

Eh  bien,  M.  Greville,  en  qualité  de  voifine 
& d’ancienne  amie,  autant  que  pour  l’intérct  de 
votre  propre  commodité , qui  ne  vous  permettoic 
pas  trop  de  venir  à Londres , je  vous  confeille  de 
retourner  en  province. 

Avec  quelle  délicateiTe , mademoifelle,  vous 
m’avez  conduit  â votre  but!  vous  devez  me  re- 
mercier au  moins  de  vous  en  avoir  donné  l’occâ- 
fionj  mais  la  condition,  s’il  vous  plaît  ; lacondi-j 
tion , fi  je  reçois  1 avis  d une  fi  bonne  voifine. 

Je  re  h refufe  pas,  monfieur,  & je  vous  dé- 
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clare , avec  la  dernière  fincérité , comme  au  voi- 
fin,  comme  à l’ancien  ami  de  ma  famille,  que  je 
n’ai  pas  encore  vu  l’homme  dont  je  puille  penfer 
à faire  mon  mari. 

Vous  l’avez  vu,  mademoifelle;  fut  ma  foi 
vous  l’avez  vu  ; & le  miférable  s’eft  faifi  de  ma 
main  en  dépit  de  toute  ma  réfiftance.  Vous  me 
la  donnerez,  a-t-il  dit  en  la  portant  à fa  bouche; 
& de  fes  lèvres  il  me  l’a  preflee  avec  tant  de 
violence , qu’il  y a laifle  la  marque  de  fes  dents. 
11  m’eft  échappé  un  cri  de  furprife , & je  puis  dire 
de  douleur.  Mais  il  a contrefait  mon  exclama- 

ts 

tion  ; & m’arrachant  l’autre  main , fur  laquelle  il 
s’eft  hâté  d’imprimer  aufli  fes  dents  : vous  ferez 
heureufe,  m’a-t-il  dit,  fi  je  vous  en  laitTe  une; 
je  vous  mangerois  volontiers  toute  vive.  Voilà , 
ma  chère , votre  languiflant , votre  inconfolable 
Greville. 

Je  me  fuis  fauvce  dans  la  chambre  voifine;  il 
m’a  fuivie  d’un  air  fort  libre,  il  m’a  priée  de  lui 
lailîer  voir  mes  mains , & fe  tournant  vers 
M.  Reves , il  lui  a dit  d’un  ton  plaifanc  : en  vérité , 
j’ai  penfé  dévorer  votre  charmante  coufine;  je 
commençois  par  fes  mains.  Cette  marque  de 
tranquillité  & d’alTurance  m’a  plus  offenfée  que 
l’action  même,  parce  qu’elle  m’a  fai:  connoître 
que  fa  gaieté  naturelle  n’étoit  point  altérée.  Cepen- 
dant je  n’ai  pas  voulu  paroître  trop  fétieufe;  mais 
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je  eraindrois,  fi  je  me  retrouvois  feule  avec  cet 
homme -ii,  qu’il  ne  mangeât  réellement  mes 
deux  mains.  En  forçant  il  m’a  dit  qu’il  me  croyoie 
un  p«u  revenue  de  ma  frayeur.  Voyez,  a-t-il 
ajoaté,  ce  qu’on  gagtie  à réduire  un  honnête 
homme  au  défefpoir,  mais  vous  voulez  que  je 
quitte  ta  ville?  Souvenez-vdus  donc  de  ce  que 
Tous  m’avez  déclaré. 

Il  m’a  laifiée  fort  aife  d’ètre  délivrée  de  lui. 
Pendant  que  M.  Reves  le  conduifoic,  il  a dit  que 
pour  aller  au-devant  de  tous  mes  dcfirs,  il  ne  me 
fendroit  plus  qu’une  vifite  avant  fon  départ,  & 
qu’il  alloit  écrire  fur  le  champ  à M.  Fenwick 
qu’il  retourne  en  Northampconshire. 


LETTRE  Xiy. 

juifs  B Y RO  N,  à rnifs  S E L B Y. 

Mardi,  14  Fcvmr.' 

M iss  Olemer,  pour  laquelle  je  feus  croître 
mon  amitié  de  jour  en  jour , m’a  fait  voir  ce 
matin  fon  cabinet,  c’eft-à-dire,  fes  livres,  fes' 
ouvrages  de  main,  Sc  tout  ce  qui  fert  à fes  occu- 
pations domeftiques.  Je  me  fuis  ^rue  dans  celui 
de  ma  chère  Lucie  j car,  au  milieu  de  cette  vie 
rutnulrueufie , Je  ne  celfe  pis  de  penfei:  à mes- 
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chers  amis  de  Northamptonshire;  deux  heures,* 
que  je  viens  de  paflèr  avec  mifs  Olemer,  m’ont 
paru  fort  courtes.  On  m’a  dit  qu’elle  écrit  parfai- 
tement bien , & que  c’eft  une  Sevigné  pour  fes 
correfpondances.  Je  me  flatte  d’être  quelque  jour 
de  ce  nombre  ; mais  je  trouve  que  la  plume  8c 
f es  ledtures  ne  lui  ont  pas  fait  négliger  l’exer- 
cice de  fon  aiguille.  Elle  en  eft  d’autant  plus  ref- 
pedtable  pour  moi , que  c’eft  un  exemple  à pro- 
duire contre  ceux  qui  n’approuvent  point  le  lavoir 
dans  les  femmes;  cenfure....  quelquefois  jufte, 
mais  trop  générale.  Je  ne  voudrais  pas  que  cette 
qualité  fît  la  principale  diftindtion  d’une  femme 
que  j’aime;  mais  lorfqu’on  a reçu  des  talens, 
pourquoi  ne  les  pas  reconnaître,  ou  les  laiflèr 
fans  culture  ? 11  me  femble , ma  chère , qu’aprcs 
les  vertus  eflentielles  de  mon  fexe , qui  font  la 
modeftie,  la  docilité  & l’attachement  aux  devoirs 
de  la  religion  8c  de  la  morale , ce  n’eft  point 
une  difgrâce  d’avoir  l’efprit  un  peu  cultivé.  Mifs 
Olemer  eft  heüreufe  comme,  votre  Henriette, 
par  l’affedtion  d’une  tante  qui  n’a  rien  de  plus 
cher  quelle.  Sa  mère  eft  encore  au  monde , mais 
elle  n’aime  qu’elle-même;  & la  nature  lui  a fi 
peu  parlé  pour  cette  excellente  fille , que  madame 
■Wimbura,  fa  tanfe , n’a  point  eu  de  fepds  quelle 
ne  l’ait  fait  venir  près  d’elle.  Nous  fournies  con- 
venues, mifs  Oleme£,0«  moi,  de  nous  voir  fans 
cérémonie. 
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J’aurois  dû  vous  dire  que  la  réponfe  du  dernief 
Inaître  de  Wilfon  ayant  été  fort  à fon  avantage  , 
je  l’ai  pris  enfin  à mon  fervice.  Miladi  Williams 
eft  venue  dans  mon  abfence  ; elle  paroît  fort  oc- 
cupée de  nos  parures  de  bal , & de  la  mienne  en 
particulier  ; mais  c’eft  encore  un  fecret  pour  moi. 
Nous  devons  prendre  nos  habits  chez  elle  , Sc 
partir  de  là  en  chaife  à porteurs  : elle  fe  charge 
de  tout.  Vous  faurez , ma  chère  Lucie,  fous 
quelle  forme  je  dois  paroître , lorfque  j’en  ferai 
informée  moi-même. 

Le  baronnet  eft  venu  aufli  pendant  que  j’étois 
chez  mifs  Olemer  : il  n’a  vu  que  M.  P.eves,  avec 
lequel  il  a pafTé  près  d’un  quart  d’heure.  Son  air 
‘étoit  fombre,fon  humeur  chagrine;  M.  Reves 
l’a  trouvé  tout  différent  de  ce  qu’il  l’a  vu  juf- 
qu’aujourd’hui.  Il  ne  lui  eft  point  échappé  un  fou- 
rire  : oui,  non,  eft  tout  ce  qui  eft  forti  de  fes 
lèvres , avec  quelques  inventives  néanmoins  con- 
tre les  femmes.  Maudit  fexe!  a-t-il  répété  plus 
d’une  fois.  Il  eft  bien  étrange , dit-il , qu’un  homme 
ne  puifte  être  heureux  avec  les  femmes , ni  fans 
elles  ; à peine  a-t-il  prononcé  mon  nom.  A la  fin , 
M.  Reves  l’ayant  un  peu  raillé  fur  fa  mauvaife 
humeur,  il  a pris  le  parti  de  fe  retirer,  pour  ne 
fe  pas  donner  en  fpeétacle  plus  long-tems.  Ses 
laquais  & fon  cocher  ne  s’en  font  pas  mieux 
trouvés,  il  les  a querellés  fans  raifon.  Il  eft  parti 
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en  jurant  contreux , avec  de  grandes  menace?. 
Que  demande  cet  homme  H?  Pourquoi  preodr# 
M.  Reves  pour  l’objet  de  fes  caprices?  Maisqu’il 
pe  Huit  plus  queftion  de  lui , ni  de  rien , jufqq’i 
ma  première  lettre. 


LETTRE  XIV- 

' "T  r w y 
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M\fs  B Y R O N,  à mifs  S E L B y. 

Mercredi  «1  loir,  i j Février. 

JEpfiii  M,  Ç ce  ville  a pris  çoijgé  de  noms  ce 
foir,  dans  la  réfolution  de  partir  demain.  R m’a 
demandé , avec  inftance-,  un  moment  d’entretien 
particulier  j mais  je  me  fuis  hien  gardée  d’avoir 
cette  compiaifance  pour  lui.  “Son  regret,  m'a* 
v t-il  dit , eft  de  laitier  à Londres  le  prcfomp- 
»>  CU eux  Hargrave , 8c  le  rampant  Fouler;  oepen-. 
m dant  il  part  fatisfait  de  m’avoir  entendu  déçla-r 
?»  rer  que  je  n’ai,  dans  l’un  ni  dans  l’aatrç  de  ces 
**  deux  hommes,  celui  pour  lequel  je puj.tlè  me 
» fentir  de  l’inclination  ».  Vous  voyez,  rua  chère, 
que  ceft  un  compliment  qu’il  fe  fait  à juU»ème; 
far  je  me  fouviens  de  mes  termes»  j’ai  dît  que  je 
n’avais  point  encore  vq  l’homme  dont  je  putfe 

penfier  à fiiire  mop  m^ri*  . ' 


/ 


Digilized  by  Google 


®u  ChéVaiihr.  Grandis sos.  ftf 
Avant  fon  départ,  M.  Greville  a dit  mille 
chofes  plaifantes  fur  le  cara&ère  de  fes  rivaux, 
fur  ce  qu’il  appelle  ma  dureté  de  cœur,  & fur  les 
tourmens  du  fien.  Sir  Hargrave  étant  venu  dans  le 
même  tems,  j'ai  vu  naître  une  converfation  fort 
.vive,  dont  j’ai  d’abord  appréhendé  les  fuites.  Mais 
madame  Reves  m’a  propofé  de  jouer  un  air  de 
claveffin,  qui  a fait  prendre  un  autre  cours  à cette 
chaleur  ; Sc  le  baronnet , apprenant  que  M.  Gre- 
ville devoit  partir  demain , eft  forti  plutôt  qu’il 
ne  fembloit  en  avoir  eu  l’intention , dans  la  joie 
apparemment  de  fe  voir  le  champ  libre. 

En  nous  quittant,  M.  Greville  a donné  car- 
rière encore  à fa  folle  imagination  ; & ce  tour 
d’efprit  a fi  bien  difpofé  pour  lui  madàme  Reves, 
quelle  le  regarde,  dit-elle,  comme  le  plus  amû- 
fant  de  tous  mes  importuns.  Mais  qu’eft-ce  donc 
que  l’art  d’amufer?  J’ai  répondu , d’un  ton  affez 
froid , que  M.  Greville  eft  un  homme  fane 
mœurs;  Sc  que  s’il  étoit  capable  de  rougir  de 
quelque  chofe , ou  de  refleurir  l’amour  qu’il  s’at- 
tribue, il  ne  feroit  ni  fi  gai,  ni  fi’amufanr  qu’il 
l’eft  en  effet.  Là  deffus , M.  Reves  a voulu  favoir 
auquel  du  moins,  des  cinq  perfonnages  qu’il  ap- 
pelle mes  amans  , je  pourrois  donner  quelque  pré- 
férence. Je  n’ai  pas  balancé  à lui  répondre  que 
s’il  parloit  d’une  préférence  de  goût , il  n’y  en 
avoit  aucun  pour  lequel  je  me  fentiffe  le  moindre 
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penchant;  mais  que  s’il  n’ctoit  queftion  que  de. 
mon  jugement  fur  leur  caractère,  j’y  mettois  une 
différence  extrême,  à l’avantage  de  M.  Orme, 
qui  me  paroifToit  digne  de  l’eftime  8c  de  l’amitié 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Fort  bien , a réplique 
!M.  Reves;  je  fuis  donc  prêt  à parier  que  tôt  ou 
fard  la  pomme  eft  pour  M.  Orme. 

Je  l’ai  laiffé  dans  cette  opinion.  11  m’a  die 
néanmoins  qu’il  feroit  difficile  de  fe  défaire  de 
fit  FJargraVe  ; qu’aujourd’bui  même  il  avoic  dé- 
claré à miladi  Williams  qu’il  étoit  réfolu  de  rem- 
porter fur,  tous  les  obftacles;  que  cette  darne  fem» 
bloût  s’jntérefler  pour  lui,  & qu’elle  s’étonnoit 
que  je  pujfe  refufer  un  homme  fi  riche , & de  û 
bonne  mine , auquel  on  a déjà  propofé  plufieurs 
partis  du  premier  rang. 

Mercredi  //. 

m SIr  Hargrave  fort  d’ici.  Je  n’ai,  ma  chère , ni 
le  teins,  ni  l’envie  de  vous  raconter  ce  qui  s’eft 
paffé  avec  lui  depuis  une  demi-heure,  8c  dans 
quel  tranfport  il  eft  parti.  Il  avoir  fouhaicé  de  me 
parler  en  particulier  ; 8c  je  me  fuis  crue  d’autant 
plus  autorifée  à n’y  pas  confentit , qu’il  n’a  jamais 
fait  fçrupule  de  s’expliquer  fort  librement,  devant 
M,  8c  madame  Reves.  Cependant,  comme  il  eft 
demeuré  fans  parler , ma  coufine  s’eft  retirée  la 
première,  pour  l’obliger,  8c  M,  Reves  a fuivi  fa 
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femme  : ils  ne  lui  dévoient  pas  affurément  cette 
complaifance.  Je  leur  en  fais  fort  mauvais  gré. 

A peine  écoient  ils  fortis,  qu’il  a voulu  me 
prendre  la  main  ; je  l’ai  retirée.  Mademoifeile , 
m’a&t  il  dit  d’un  ton  fort  brufque , vous  n’auriez 
pas  cette  dureté  pour  M.  Greville,  je  fuislefeul 
au  monde  que  vous  traitiez  fi  mal.  Je  lui  ai  ré- 
pondu civilemenr,  que  j’en  uferois  de  même  avec 
tout  homme  qu’on  laifferoit  feul  avec  moi.  Vous 
voyez,  mademoifeile,  a-t-il  repris,  qu’il  m’eft 
impoflible  de  vivre  fans  vous.  Mon  cœur  8c  mon 
ame  vous  font  dévoués.  J’ai  de  l’orgueil , je  l’avoue  : 
pardon,  fi  j’ajoute  qu’il  eft  piqué.  Je  croyois  pou- 
voir attendre  plus  de  bonté , de  toute  femme  qui 
feroic  fans  engagement,  & qui  n’auroit  pas  d’éloi- 
gnement pour  le  mariage.  Votre  cœur  eft  libre, 
dites- vous;  je  fouhaite,  je  m’efforce  de  le  croire» 
Mais  ce  Greville 

11  s’eft  arrêté  pour  me  laiffer  le  rems  de  répondre.' 
J’ai  répondu  que  fans  lui  devoir  aucune  explica- 
tion , mon  ufage  n’étoit  pas  de  traiter  incivilement 
ceux  qui  faifoient  profeflion  pour  moi  de  quelque 
eftime.  Il  a prétendu  que  je  n’exceptois  que  lui  ; 
& revenant  à fes  plaintes , il  m’a  preffée  de  m’ex- 
pliquer entre  lui  & M.  Greville.  J’ai  cru  pouvoir 
échapper,  en  l’affurant,  comme  je  l’a  vois  déji 
fait,  que  je  n’ai  point  encore  vu  l’homme  qui  doit 
être  mon  mari  ; mais  fçn  vifage  8c  fes  yeux  s’co* 
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Hammam:  tout  d’un  coup,  il  a juré,  à pett  près 
dans  les  termes  donc  M.  Greville  s’étoit  fervi 
dans  la  même  occafion,  que  je  l’avois  vu,  cet 
homme;  & que  fi  mes  affections  n’étoient  pas 
engagées , il  étoit  devant  mes  yeux!  Je  lui  ai*dit 
que  fi  c étoit  l’unique  fujet  de  fa  vifice,  il  auroit 
pu  difpenfer  M.  & madame  Reves  de  forcir  ; j’ai 
voulu  me  retirer.  Il  m’a  coupé  le  paffage  : vous  ne 
me  quitterez  pas,  mademoifelle;  je  vous  en  con- 
jure! Eh  bien,  monfieur,  que  fouhaitez-vous  de 
plus?  Apprenez- moi,  mademoifelle,  fi  vous  avez 
du  dégoût  pour  le  mariage.  Quel  droit  avez-vous , 
monfieur,  de  me  faire  cette  queftion?  Dites, 
chère  mifs,  eft-ce  un  état  où  vous  ayez  deffein 
d’entrer?  Peut-être,  monfieur,  fi  je  rencontre 
un  homme  à qui  je  puifTe  donner  entièrement 
mon  coeur.  Eh!  ne  puis - je  l'èrre,  cet  heureux 
homme!  J’implore  votre  bonté,  mademoifelle! 
Je  l’implore  à vos  pieds  ! La  vie  ne  m’eft  rien 
fans  vous!  Et  le  fier  perfonnage  s’eft  jeté  à genoux 
devant  moi , les  mains  ferrées  l’une  contre  l’autre, 
& les  yeux  attachés  far  les  miens. 

Quoique  ces  fpeftacles  ne  manquent  point  de 
cattfer  quelque  émotion,  quelle  différence,  ma 
chère,  de  celle  que  j’avois  fentie  en  voyant  fir 
Rowland  dans  la  même  pofture!  Il  m’a  paru  clai- 
rement qiie  é’écoit  un  rôle  prémédité.  Que  ne 
m’a-t-iî  pas  dit  pendant  plus  d’urt  quart-d’heure 
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fans  vouloir  quitter  fa  ficuation,  fans  me  per- 
mettre de  fortir  de  la  mienne?  Je  me  fuis  vue 
forcée  de  lui  répéter  une  partie  de  mes  anciennes 
réponfos.  J’aurois  fouhaité  de  pouvoir  le  congé- 
dier civilement;  mais  il  ne  m’en  a pas  laide  te 
pouvoir.  Tout  humilié  qu'il  étoic,  le  langage  de 
fa  paillon  , 8c  fes  prières  mêmes , étoient  mêlées 
de  menaces  indirectes.  Enfin , j’ai  font»  (a  nécef- 
fité  de  lui  déclarer  que  je  ne  recevrais  plus  fes 
v dîtes.  Il  m’a  reprcfenté  que  je  le  mettois  au 
défefpoir;  je  n’en  fois  pas  moins  fortie  de  la 
chambre,  pour  rejoindre  M.  8c  madame  Reves. 
Il  s’eft  levé  alors  avec  quelques  imprécations  que 
j’ai  fort  bien  entendues.  Il  m’a  traitée  encore 
d’orgueilleufe  8c  d’ingrate;  8c  me  foivant  dans 
la  chambre  voifine , à peine  y a-t-il  donné  quel- 
que marque  d’attention  à M.  & madame  Reves# 
H a fait  deux  ou  trois  tours  en  filence;  & fe  tour- 
nant à la  fin  vers  eux  : pardonnez,  leur  a-t-il  ditp 
avec  une  profonde  révérence.  Il  m’en  a fait  uno 
plus  cavalière , en  me  difant  d’un  air  malin ; 
yous  me  défendez  doncles  vifites , mademoifelte? 
Oui,  moniteur,  ai -je  répondu  d’un  ton  a (Ter 
ferme  : 8c  pour  votre  repos  comme  pour  le  mien  , 
vous  m’avez  extrêmement  chagrinée.  La  première 
fois,  mademoifelte,  a-t-il  repris...!....  Il  s’eft' 
arreté  un  moment;  & continuant  avec  un  regard, 
fier  s La  première  fois  que  j’aurai  l'honneur  do 
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tous  voir,  ce  fera,  j’efpère,  avec  plus  de  fuccès? 

Il  eft  parti. 

M.  Reves  eft  fort  mécontent  de  toute  fa  corn* 
duite,  & ne  blâme  point  la  réfolution  que  j’ai 
prife  de  refufer  déformais  fes  vifites.  Ainfi  je  me 
flatte  que  le  nom  de  fir  Hargrave  ne  reviendra 
plus  fi  fouvent  dans  mes  lettres. 

. Nos  habits  font  prêts  : M.  Reves  fe  met  en 
hérmite , fa  femme  en  religieufe , 8c  miladi 
Williams  en  abbelfe.  Je  n’aime  pas  trop  les  miens, 
parce  qu’ils  ont  trop  d’éclat  ; c’eft  ce  que  j’appré- 
hende le  plus.  On  me  met  en  princeffe  area-» 
dienne  ; mais  ce  déguifement  s’accorde  fi  peu 
avec  l’idée  que-j’avois  de  l’habit  paftoral  d’Arca- 
die , que  c’eft  au  contraire  tout  ce  qu’il  y a de 
magnifique  8c  de  recherché  dans  les  nouvelles 
modes  de  France  8c  d’Italie.  On  y vouloit  joindre 
une  houlette.;  mais  je  n’ai  pas  conçu  qu’elle  pût 
convenir  avec  ce  riche  équipage  ; quoique  je 
doive  être  fans  panier , car  on  ne  porte  point  de 
paniers  dans  l’Arcadie.  Quelle  figure  je  vais  faire! 
On  ne  fe  mettroit  pas  plus  magnifiquement  pour 
un  bal  paré.  Ils  m’aifurent  tous  que  je  verrai  des 
(nafques  en  habits  auflî  riches  8c  mêmes  aufli 
ridicules  que  le  mien  : il  en  fera  ce  qu’il  plaît  au 
ciel;  mais  je  fouhairerois  que  cette  nuit  fut 
paftee.  Je  vous  allure  que  c’eft  la  dernière  fois, 
tomme  la  première,  que  j’aflifterai  auxdivertif; 
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femens  de  cette  nature  ; mais  il  faut  prendre  une 
idée  des  mafcarades.  Attendez-en  toutes  les  cit- 
conftances  dans  ma  première  lettre  : je  me  repcc- 
fente  votre  impatience.  Donnez,  comme  moi,’ 
chère  Lucie , quelque  chofe  à votre  imagination  j 
& marquez-moi  quelquefois  ce  que  vous  penfez 
des  chofes  avant  quelles  arrivent.  Que  de  jolies 
conquêtes  ne  vous  imaginez-vous  pas  que  votre 
Henriette  va  faire  fous  un  fi  bel  habit?  * 


LETTRE  XV. 

A 

M.  Reves,  â M.  Selby. 

. I 

Vendredi,  10  Férriew 

Cette  lettre,  mon  cher  M.  Selby,  n’eft aiH 
jour  d’hui  que  pour  vous  & pour  la  famille.  Cepetv 
dant  ne  foyez  pas  trop  furpris  j mais  comment 
vous  apprendrai-je  les  nouvelles,  les  terribles 

nouvelles! Ma  femme  en  eft  tombée,' 

depuis  trois  heures  du  matin , dans  des  vapeurs 

fort  violentes.  Ne  foyez  pas Mais  comment 

puis-je  vous  dire  de  n’être  pas  trop  affligé , lorf- 
que  nous  fommes  nous- mêmes  incapables  de 
confolation?  < 

O mon  cher  coufin  ! nous  ne  favons  ce  qu’eft 
devenue  notre  crès;chcre  mifs  Byron.  Je  fers» 


> 
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aufli  exa&  fur  les  circonftances , que  ma  doulétrf 
& mon  étonnement  me  le  permettent.  C’eft  une 
néceffité , comme  vous  le  reconnaîtrez.  M*  GteJ 

ville,  je  le  crains  fort Mais  commençons 

par  les  circonftances. 

Nous  crions , la  nuit  dernière , au  bal  de  Ha  y-> 
market;  les  porteurs  de  notrechère  confine , qui 
étoient  loués  comme  les  nôtres,  pour  toute  la 
nuit,  fe  font  laifTés  engager  à boite.  Ils  avoient 
promis  à Wilfon , le  laquais  de  mifs  By  ron , qu’ils 
fieroient  revenus  dans  moi  ns  d’une  heure;  iln’étoic 
pas  plus  de  minuit.  Wilfon  les  ayant  attendus 
inutilement,  l’efpacè  de  deux  heures,  a pris  le 
parti  de  louer  une  autre  chaife  pour  fuppléer.  Entre 
deux  ou  trois,  nous  fommes  convenus  de  retour- 
ner au  logis.  La  chère  perfonne  éroit  fatiguée  de 
l’atremion  que  tout  le  monde  a marquée  pour 
die  : tout  le  monde  l’a  vue  avec  admiration.  Elle 
vouloir  partir  avant  nous  ; nuis  miladi  Williams 
l’a  fait  confentir  à demeurer  un  quart  d’heure  de 
plus.  Je  n’ai  pas  manqué  de  la  conduire  jufqn a 
fa  chaife , & je  l’ai  vue  dedans , avant  que  de 
tendre  le  même  office  à miladi  Williams  & à ma 
femme.  J’ai  fort  bien  remarqué  que  la  chaife  SC 
les  porteurs  n’étoient  pas  les  mêmes  qui  l’avoient 
amenée.  J’en  ai  demandé  la  raifon , & j’ai  reçu 
l’explication  que  je  vous  ai  déjà  donnée  : elle 
s’eft  hâtée  d’y  entrer,  à caafe  de  fies  habits,  Sc 
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pour  ne  pas  fe  refroidir  à l’air,  fans  compter  que 
la  curiofité  avoir  amené  plufieurs  mafqaes  apres 
elle. 

Il  étoit  alors  près  de  trois  heures.  J’ai  donné 
ordre  à Wilfon  de  faire  arrêter  la  chaife,  lorf- 
qu’elle  feroit  hors  de  la  prefle,  pour  artendre 
celle  de  miladi,  celle  de  ma  femme  & la  mienne. 
J’ai  vu  partir  fes  porteurs , 8c  Wilfon  marcher 
devant  eux  avec  fon  flambeau  : je  n’ai  pas  moins 
vu  les  mafques-rentrer  dans  la  falle. 

Nos  valets  n’ayant  point  apperçu  que  la  chaife 
fe  fut  arrêtée , nous  avons  jugé  que , dans  la  foule 
& le  bruit,  Wilfon  n’avoit  point  entendu  mes 
ordres,  & nous  avons  continué  de  faire  marcher 
nos  porteurs , ne  doutant  point  qu’elle  ne  fut  ail 
logis  avant  nous.  On  avoir  pris  la  rcfoiution  d’y 
retourner  dire&ement,  quoique  miladi  nous  eue 
propofé  d’aller  changer  d’habits  chez  elle,  où 
nous  nous  étions  mafqués. 

Nous  avons  été  fort  furpris  de  ne  pas  trouver 
mifs  Byron  au  logis.  Cependant  ma  femme  a 
fuppofé  que , par  méprife , elle  avoir  été  conduite 
chez  miladi  Williams , où  elle  feroit  à nous  ■ 
artendie,  8c  j’y  ai  envoyé  fur  le  champ.  Mais, 
bon  dieu  ! dans  quelle  confternation  fommes-nous 
tombés,  en  apprenant  que  miladi  n’en  avoir 
aucune  nouvelle!  M.  Greville,  comme  j’appré- 
hende  Mais  il  faut  que  je  vous  donne 
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tous  les  indices  fur  lefquels  je  fonde  mes  foujv? 

çons. 

Hier  au  foir  miladi  Williams  fut  avertie , & je 
l’ai  fu  d’elle  au  bal,  que  M.  Greville,  qui  prit 
congé  de  nous  mardi  dernier,  dans  la  réfolution* 
en  apparence  de  partir  le  lendemain  pour  Nor- 
tamptonshire,  n’étoit  ni  parti,  ni  dans  le  deflein 
de  partir,  8c  qu’au  contraire,  il  étoit  réfolu  de 
demeurer  incognito  à Londres , pour  obferver 
toutes  les  démarches  de  ma  coufine.  Nous  favons 
d’ailleurs  qu’il  lui  avoir  témoigné  de  la  jaloufie 
fur  quelques  vifites,  qu’elle  ne  s’eft  pas  attirées, 
je  vous  affure  j mais  qu’elle  n’a  pu  fe  difpenfer  de 
recevoir.  - 

} Sir  Hargrave  Pollexfen  étoit  au  bal  en  habit 
d’arlequin.  Il  n’a  pas  été  long-rems  à découvrir 
notre  charmante  coufine;  8c  malgré  le  chagrin 
qu’il  a eu  de  ne  pouvoir  lui  faire  agréer  fes  offres , 
il  n’a  pas  laiffe  de  lui  parler  avec  toute  la  polireffe 
d’un  homme  du  monde.  M’ayant  rencontré  un 
peu  avant  notre  départ , il  m’a  demandé  li  je 
n’avois  pas  reconnu  M.  Greville  entre  les  maf- 
ques?  Je  lui  ai  dit  que  je  n’y  avois  pas  fait  d’at- 
tention. N’avez- vous  pas  remarqué , m’a-t-il  dit, 
un  mafque  en  grand  chapeau  rabattu , avec  un 
manteau  de  fcaramouche , & une  lanterne  lourde 
à la  main,  qu’il  préfentoit  à tout  le  monde? 
C’ctoit  notre  cher  ami  Greville.  A la  vérité, 

j’avois 
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j’avois  obfervé  plufieurs  fois  ce  mafque  -,  mais  je 
ne  me  fuis  point  tappelé  qu’il  eût  l’air  de  M.  Gre- 
ville;  il  tn’avoit  paru  beaucoup  plus  gros.  Cepen- 
dant, comme  il  vouloir  qu’on  le  crût  parti,  on 
comprend  qu’il  peut  avoir  dégutfé  fa  caille. 

Vous  favez  que  M.  Greville  eft  un  homme 
entreprenant;  il  n’eft  venu  à Londres,  comme  il 
l’a  déclare  lui-même , que  pour  caufer  de  l’em- 
barras à ceux  qui  ont  des  prétentions  fur  le  cœur 
de  ma  couiîne.  Il  lui  a vu  deux  amans  déclarés. 
Son  premier  delTein  étoit  de  paffer  quelque  tems 
ici , & de  prendre  part  aux  amufemens  de  la 
ville;  il  avoir  même  commandé  un  équipage 
neuf.  Cependant,  tout  d’un  coup,  & quoiqu’il 
attendît  M.  Femvick,  il  a prétendu  nous  per- 
fuader  qu’il  étoit  fur  fon  départ,  Sc  qu’il  retour- 
noir  droit  à Norramptonshire,  fans  avoir  obtenu 
de  ma  confine  la  moindre  explication  en  fa  fa- 
veur. Toutes  ces  circonftances  raflemb'.ces,  il  ne 
paroît  prefque  pas  douceux  que  M.  Greville  ne 
foit  au  fond  de  cette  noire  aventure. 

Ainfi  vous  prendrez  fur  ces  lumières  toutes 
les  mefures  que  votre  prudence  pourra  vous  inf- 
pirer.  Si  M.  Greville  n’eft  pas  retourné  dans  votre 

canton Si  M.  Femvick Sais-je  moi- 

même  ce  que  je  dois  vous  confeiller?  Le  moins 
de  bruit  qu’on  pourra  faire  fera  le  mieux,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  parvienne  à quelque  certitude. 

Tome  I.  I 
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Que  la  nature  de  cette  certitude  me  caufe  d® 
crainte!  Chère  Henriette!  Mais  je  fuis  fur  que 
vous  croirez  devoir  apporter  tous  vos  foins  à 
cacher  cette  terrible  affaire  à fa  grand’mère , & 
meme  d votre  femme  : cependant  fes  ptudens 
confeiis  peuvent  être  néceffaires. 

J’ai  fix  perfonnes  dans  les  différens  quartiers 
de  la  ville,  avec  ordre  de  prendre  des  informa- 
tions parmi  les  porteurs  & les  cochers.  On  ne 
peut  s’imaginer  que  le  nouveau  laquais  foit  un 

miférable Que  dire?  Que  penfer?  Nous 

avons  envoyé  chez  fa  fœur,  qui  tient  une  hôtel- 
lerie dans  Smithfield.  Elle  n’a  point  entendu  par- 
ler de  lui.  J’ai  fait  chercher  les  porteurs,  qui 
ont  porté  cette  chère  fille  à la  maudire  mafearade. 
Ceux  de  miladi  Williams , qui  les  ont  produits 
eux-mêmes,  les  connoifIent&  favent  leur  numéro. 
Ils  fervent  depuis  Saint- James  jufqu’à  Berkiey- 
Square.  On  pourra  découvrir  quelque  chofe  par 
leur  moyen  j ils  craignent  fans  doute  de  venir 
demander  leur  argent,  qu’ils  n’ont  gagné  qu’à 
demi  j malheur  à eux,  s’ils  font  reconnus  pour 
des  coquins  ! 

Il  m’eft  venu  quelque  foupçon  fur  fir  Hargrave, 
autant  par  rapport  à l’idée  qu’un  de  mes  amis 
nous  a donnée  de  fon  caractère , que  pour  quel- 
ques emportemens dont  j’ai  été  témoin,  à l’occa- 
fion  du  refus  que  mifs' Biron  a fait  de  fes  offres. 
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J’ai  envoyé  chez  lai  dans  Cavendish-Square,  pour 
favoir  s’il  étoit  au  logis , & à quelle  heure  il  croit 
revenu  du  bah  On  a répondu  qu’il  étoit  au  lit, 
Sc  qu’on  ne  croyoic  pas  qu’il  dût  forcir  avant  le 
dîner,  parce  qu’il  attendoic  compagnie.  Il  n’cft 
revenu,  dit-on,  que  vers  cinq  heures  du  ma- 
tin. 

Nous  n’avons  pas  manqué  d’envoyer  aufïï  à la 
maifon  ou  M.  Greviile  étoit  logé.  11  a quitté  ce 
logement  ; & les  hôtes  le  croyent  retourne  en 
province.  Mais  il  efl  capable  de  toutes  forces 
d’inventions  pour  déguilèr  fes  deffeins.  J crois 
bien  perfuadé  qu’il  n’auroit  pas  tenu  en  deux  en- 
droits un  langage  différent.  Heureux,  li  nous  ne 
l’avions  pas  trouvé  parti! 

M.  Greviile  doit  être  le  coupable.  Vous  aurez 
la  bonté  de  dépêcher  promptement  le  porteur, 
avec  des  informations  que  vous  aurez  pu  vous 
procurer  fur  M.  Greviile.  Je  fuis,  hélas!  tout  à 
vous. 

Archibald  Reyes. 
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LETTRE  XVI. 

M.  S E L B Y , à M.  R E V E S. 

Samedi,  18  Février. 

Oh'.M.  Reves,la  pauvre  chère  enfant!  La  fleur 
de  Titnivers  ! Comment  voulez-vous  qu  une  fl 
terrible  nouvelle  ne  forte  pas  de  haon  fein?  Quel 
moyen  de  cacher  ma  confternation  ? ma  femme 
s’cn  eft  apperçue.  Elle  en  a voulu  favoir  la  caufe. 
Je  mai  pu  lui  raconter  cette  fatale  aventure.  Rélas! 
oui , fatale.  Sa  grand’mère  n’y  furvivra  pas  un 
moment.  Nous  ta  lui  cacherons  le  plus  long-rem? 
qu’il, fera  poffible.  Mais  comment  la  lui  cacher  ? 
Et  c’eft  donc  véritablement  que  notre  chère  fille 
a difparu?  Oh!  Monfieur,  Monfieur  Reves. 

J’ai  donné  votre  lettre  à ma  femme;  elle  s’eft 
évanouie  avant  que  de  1 avoir  achevée.  On  m avoir 
toujours  repréfenté  les  mafcarades  comme  une 
extravagance , plutôt  qu’une  dépravation  ; mais  je 
fuis  convaincu  à préfent  que  c eft  le  plus  detef- 
table  de  tous  les  amufemens. 

Vous  êtes  hors  de  vous  même,  monfieur,  & 
ce  n’eft  pas  fans  raifon.  Qui  de  nous  fera  plus 
capable  de  fe  modérer  ? Chère , chère  enfant!  Que 
n’a-t-elle  peut-être  pas  déjà  fouffert?  Mais  devions- 
nous  permettre  quelle  s’éloignât  de  nous  ? C eft 
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vous , monfieur , qui  n’ayez  pas  voulu  être  refufé. 
C’eft  vous  qui  vous  êtes  obftiné  à la  mener  dans 
cette  ville  déperdition. 

Quelque  miférable  libertin  , j’en  fuis  fur 

Mais  ce  n’eft  pas  Greville.  On  le  vit  defcendre 
de  fa  chaife  de  porte  hier  au  foir.  11  n’y  avoir  per- 
fonne  que  lui.  Une  demi  heure  après , quoiqu’il 
fût  très- tard,  il  nous  envoya  faire  fes  compli- 
mens , & ceux  de  notre  chère  fille , en  nous  fai- 
fant  aflfurer  qu’il  l’avoir  laillce  en  bonne  fanré , 
& plus  heureufe,  nous  a-t-il  fait  dire,  dans  l'on 
ftyle  ordinaire  , que  difpofce  à faire  le  bonheur 
d’autrui.  11  n’ignore  pas  que  notre  vie  eft  attachée 
à la  fiennc. 

Retrouvez-la,  monfieur.  Rendcz-nous-la  tran- 
quille & en  bonne  fanté , fans  quoi  nous  ne  par- 
donnerons jamais  à ceux  qui  ont  été  l’occafion , 
de  fou  voyage.  Chère  nièce  ! Elle  s’eft  laillce 
vaincre.  Elle  n’avoit  point  de  paillon  pour  voir 
Londres.  Le  plus  doux , le  plus  obligeant  carac- 
tère! Hélas  ! à quoi  n’eft- elle  peut  être  pas  expoféc! 
faites-la  chercher  de  toutes  parts.  Mais  vous 
n’épargnerez  rien , nous  n’en  doutons  pas.  Que 
perfonne  ne  foit  excepté  de  vos  foupçons.  Cette 
miladi  Williams Un  complot  de  cetce  na- 

ture ne  s’eft  pas  fait  fans  la  participation  d’une 
femme.  N etoit-elle  pas  amie  d«  fir  Hargrave  ? 
Ce  fir  Hargrave!  Ce  ne  peut  être  Greville.  Quand 

lit] 
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nous  n’en  aurions  pas  les  preuves  que  fai  rap- 
portées , Greville  ,tout  méchantqu'ü  eft,  n’eft  pas 
capable  d’une  telle  infamie. 

Les  premières  nouvelles,  qui  vous  viendront  , 
bonnes  ou  mauvaifes  , n’épargnez  aucune  dcpenle 
pour  nous  les  communiquer. 

Grevule  étoit  ici  à ce  moment.  Nous  ne  l’a- 
vons pu  voir.  Nous  ne  lui  avons  rien  appris  \ il 
eft  parti  dans  une  grande  furprife , de  s’être  en- 
tendu dire , par  un  de  nos  gens , que  nous  avons 
reçu  quelques  mauvaifes  nouvelles,  qui  ne  nous 
permettent  de  voir  perfonne.  Ils  n’ont  pu  l’inf- 
truire  mieux.  Cependant  notre  douleur  & la  vue 
de  votre  livrée  leur  fait  juger  qu’il  eft  arrivé 
quelque  chofe  à leur  jeune  maîtrefte.  Ils  font  tous 
en  larmes.  Ils  obfervent  notre  vifage  en  nous  fer- 
vant  avec  une  curiofité  muette,  mais  trifte  & 
avide.  Nous  n’ouvrons  pas  la  bouche  en  leur  pré- 
fence , & nous  ne  leur  expliquons  nos  volontés  » 
que  par  des  lignes. 

Grand  dieu  ! Apres  tant  d’années  heureufes  ! 
Heureux  nous-mêmes  ! Nous  voir  en  fi  peu  de 
tems  les  derniers  des  miférables!  ce  qui  ne  feroit 
point  arrivé,  fi.  . . . Mais  n’en  parlons  plus.  Grand 
dieu  du  ciel  ! Que  deviendra  cette  malheureufe 
grand’mere  ! Lucie , Nancy  en  perdront  la  raifon  ! 
N’en  parlons  plus.  Hâtez-vous  de  nous  écrire , Sc 
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& pardonnez  le  trouble  de  cette  lettre.  Je  ne  fais 
ce  qui  eft  forci  de  ma  plume  ; mais  je  n’eti  fuis 
pas  moins  à vous. 

George  Selby. 


LETTRE  XVII. 

M.  Revesj  à M.  Selby. 

JL  e s gens  de  miladi  Williams  ont  trouvé  les 
porteurs  de  votre  chère  nicce.  Ces  deux  mifé- 
rables  confelfent  qu’ils  ont  été  prefqu’ivres  morts. 
Ils  font  fûrs  qu’on  avoir  mclé  quelque  chofe  dans 
leur  liqueur.  Leurs  recherches,  pour  trouver  ceux 
qui  les  ont  engagés  dans  cette  partie,  ont  été, 
jufqu’à  préfenr  fans  effet , mais  c’étoienr  deux 
laquais,  dont  ils  déclarent  la  livrée,  6c  qui  ont 
nommé  leur  maître  & fa  rue.  Nous  ne  connoif- 
fons  ni  cette  livrée  , ni  le  nom  du  maître.  Ainfî 
cette  information  ne  nous  donne  pas  plus  de  lu- 
mières.Toucparoît  d’une  infernale  obfcurité  dans 
le  complot.  Ces  deux  hommes  font  réfoius  , 
difent-ils , de  retrouver  les  laquais  qui  les  ont 
trompés,  fuffent-ils  fous  terre,  & les  porteurs 
qu’on  a loués  à leur  place. 

Chaque  moment  nous  ramène  quelque  mef- 
fager  avec  ditfércns  récits  j mais  il  ne  nous  eft 
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encore  rien  venu  de  confolanr.  Cetre  raifon  mtf 
retient  au  loçis.  O cher  ami!  Je  ne  fais  où  tour- 
ner  mes  pas  ; je  ne  fais  à quelle  réfolution  m’ar- 
rcrer.  Je  renvoie  mes  gens  au  moment  qu’ils  ar- 
rivent; mais  avec  moins  de  confiance  que  de 
dcfefpoir.  Comptez  que  cette  infâme  aéfcion  tft  de 
M.  Greville.  Quoique  mon  courier  ne  fafle  que 
partir,  j’attends  fon  retour  avec  une  impatience 
mortelle. 

Je  jeterai  à chaque  occafion  fur  le  papier  tout 
ce  qui  pourra  s’offrir,  pour  avoir  toujours  une 
Iettrs  prête  , & la  faire  partir  aufii-tôt  qu’il  nous 
viendra  quelque  lumière.  Cependant  je  n’ateends 
rien  de  décifif  que  de  vous. 

Nos  fonpçons  commencent  à tomber  fur  le  la- 
quais, ce  Wilfon  qui  n’eftehez  nous  que  depuis 
trois  jours.  S’il  n’etoiepas  mêlé  dans  cette  affaire, 
on  auroit  entendu  parier  de  lui  ou  des  porteurs 
qu’il  a loues.  Il  feroit  revenu  au  logis.  On  ne 
me  perfuadera  point  qu’ils  ayent  été  enlevés  ou 
affaffinés  tous  trois. 

Maudite  mafearade!  Jamais,  jamais 

O monfmir!  Le  laquais  de  Mifs  Byron  doit 
être  un  infâme  coquin.  Sally  ( car  ma  femme 
efi  fi  mal  qu’elle  ne  peut  penfer  à rien  ) Sally , la 
femme  de  chambre  de  notre  chcre  coufine  , s'efl 
avifee  de  faire  ouvrir  le  coffre  de  ce  mifcrable. 
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On  a forcé  les  ferrures.  11  ne  s’y  eft  pas  trouvé  la 
valeur  de  dix  fous.  Cependant  le  traître  ne  par- 
loir, le  jour  d’auparavant , que  de  fes  amas  de 
linge  & d’habits.  L’habile  fripon , fi  c’en  eft  un! 
Toute  la  maifon  l’aimoit.  Notre  chère  fillç  l’avoir 
pris  elle-mcme  en  affe&ion.  Il  favoit  rout,  il  con- 
noifloit  tout  le  monde.  Malédi&ion  fur  fon  fa- 
voir  & fon  habileté  ! Nous  avions  apporté  mille 
foins  à trouver  pour  elle  un  excellent  domef- 
tique. 

A it  heures. 

J’arrive  de  Smithfield.  J’ai  vu  la  fœur  du 
traître.  C’en  eft  un,  je  ne  crains  plus  de  le  dire. 
Je  parle  de  ce  Wilfon  j c’cft  un  frippon  exercé. 

Sur  quelques  interrogations  que  j’ai  faites  à 
cette  femme,  après  lui  avoir  demandé  ce  qu’il  étoit 
devenu , elle  a fecoué  la  tête.  Elle  craignoit , m’a- 
t-elle  dit , que  tout  ne  fût  pas  dans  l’ordre  ; mais 
elle  étoit  fûre  que  fon  frère  n’étoit  pas  capable 
d’avoir  volé.  Ce  qu’il  a commis,  ai  je  répliqué,  eft 
mille  fois  pire  que  le  vol.Elle  a déliré  être  éclaircie. 
Je  lui  ai  fait  entendre  de  quoi  il  étoit  queftion. 
Elle  m’a  répondu  que  fon  ftère  étoit  un  jeune 
homme  plein  d’efprit  & de  talens,  qui  cherchoit 
l’occafion , fans  doute,  de  gagner  honnêtement 
fa  vie;  & c’étoit  une  chofe  bien  fâcheufe , qu’il 
y eût  des  maîtres  dans  le  monde,  qui  engageaf- 
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fent  leurs  domeftiques  à de  mauvaifes  a&ions.  J® 
lui  ai  demandé  quel  étoit  le  cara&ère  de  ce  Ba- 
genhall, que  fon  frère  avoit  fervi  ; & j’ai  eu  l’im- 
prudence de  laiffer  échapper  quelques  menaces , 
qui  l’ont  fans  doute  effrayée  : car  lorfque  je  fuis 
revenu  à Bagenhall , elle  m’a  protefté  qu’elle  ne 
feroit  pas  d’autre  réponfe,  jnfqu’à  ce  quelle  fut 
fî  la  vie  de  fon  frère  éroit  en  danger.  Je  lui  ai  ga- 
ranti la  vie  de  fon  frère , pouvu  quelle  me  le  fît 
retrouver  avant  qu’il  fût  arrivé  le  moindre  mal 
à fa  maîtreffe  , & je  lui  ai  demandé  où  il  falloir 
envoyer.  Elle  m’a  dit  qu’elle  n’en  favoit  rien  , & 
je  n’ai  pu  tirer  un  mot  de  plus.  Figurez-vous  mon 
tranfport.  Je  lui  ai  offert  une  aflTezgroflè  fomme , 
pour  m’apprendre  feulement  ce  qu’elle  favoir  de 
Bagenhall,  & de  ceux  qui  employoient  fon  frère. 
Elle  a juré  qu’elle  ne  diroit  rien,  fans  favoir  au- 
paravant s’il  y avoit  quelque  danger  pour  fa  vie. 
Que  faire , lorfque  cet  entretien  meme  s’étoit 
pafTé  fans  témoin  ? 

Je  me  fuis  hâté  de  retourner  au  logis  , pour 
m’informer  de  ce  qui  pouvoit  être  arrivé  dans 
mon  abfence  : mais  je  reverrai  bientôt  cette 
femme,  Sc  j’aurai  deux  amis  avec  moi,  dans  Tem- 
pérance qu’il  lui  échappera  quelques  mots  dont 
nous  pourrons  tirer  avantage.  Pendant  tous  ce 
délais,  quel  eft  peut-ctre  le  fort  de  notre  chère 
enfant  1 Je  ne  puis  foutenir  mes  propres  craintes. 
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Miladi  Williams  eft  dans  une  afïli&ion  inexpri- 
mable. J’ai  dépêché  un  homme  à cheval,  à un 
ami  que  j’ai  à Réading,  pour  être  mieux  informé 
du  caraélère  de  ce  Bagenhall.  Dieu  fait  quel  en  fera 
le  fruit.  Le  chevalier  Alleftris  nous  allure  que  ce 
nom  ne  lui  eft  pas  connu  ; qu’il  croit  Bagenhall 

un  homme  livré  aux  plaifirs Mais  que  dire 

de  Wilfon?  L’infame  ne  pouvoir  vivre,  comme 
il  a eu  le  front  de  le  dire  ici , avec  un  maître  qui 
fe  retiroit  trop  tard  ,&  dont  la  vie  étoit  dérangée. 
L’habile  fourbe  ! 

A une  heure  après -midi, 

« 

Les  gens  de  miladi  Williams  ont  découvert 
Sc  amené  un  des  porteurs  loués  par  Wilfon.  J’ai 
commencé  par  m’affurer  de  lui.  Cependant  il 
paroît  ingénu.  Je  lui  ai  dit  que  s’il  eft  innocent, 
il  doit  s’attendre  à des  récompenfes , plutôt  qu’à 
des  punitions  ; & fur  cette  promefle , les  gens  de 
miladi  font  allés  chercher  l’autre  que  la  crainte 
paroît  avoir  arrêté  ; mais  il  viendra , fans  doute  , 
s’il  n’a  rien  non  plus  à fe  reprocher,  ne  fut  ce  que 
pour  affifter  fon  compagnon  par  un  fécond  té- 
moignage. \ 

A 2 heures  après-midi . 

v 

Votre  impatience  doit  être  extrême.  Mais 
j’ai  eu  befoin  de  quelques  momens  pour  me  re-r 
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mettre , avant  mon  récit.  O chère , chère  miür 
Byron  ! 

Le  nom  du  porteur  que  j’ai  chez  moi , eft 
Macpherfon.  Son  affocié  fe  nomme  Dermot.  Wil- 
fon  les  a loués  pour  conduire  une  jeuuedameà 
Padington  (i).  A Padington  ! l’infante  coquin. 

Ils  ont  objeété  l’éloignement  & le  danger  ; 
mais  fuivant  l’aveu  de  Macpherfon  , pour  mettre 
leur  fervice  à plus  haut  prix.  A l’égard  du  danger, 
Wilfon  leur  a dit  qu’en  fortant  de  la  ville,  il  de- 
voir être  joint  par  trois  de  fes  compagnons , Sc 
bien  armés.  Pour  la  diftance,  il  leur  a promis 
qu’ils  feroient  payés  noblement  \ &c  les  arrhes  ont 
cté chacun  leur  ccu.  11  n’a  pas  manqué,  par- cfeflus, 
de  les  traiter  dans  un  cabaret  voifin , 8c  là , pour 
prévenir  apparemment  leur  curiofité , il  leur  adit 
que  fa  maîtrelfe  étoit  une  jeune  héritière,  qui 
étoit  aébuellement  au  bal , 8c  qui  ctoit  convenue 
de  s’enfuir  avec  fon  amant  ; mais  que  le  gentil- 
homme ne  devoir  paroître  que  dans  la  maifon 
où  il  devoit  la  conduire  ; qu’à  la  vérité,  elle  s’i- 
maginoit  aller  droit  à l’églife  pour  y être  mariée 
furie  champ,  & que  malgré  l’heure  qu’il  étoit, 
elle  s’y  croyoit  attendue  par  un  miniftre  ; mais 
que  le  gentilhomme  , auflî  délicat  fur  l’honneur 
que  fur  le  fond  de  fes  engagemens , vouloir  ef- 
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fayer  d’abord  s’il  ne  pouvoit  pas  obtenir  le  con- 
fentement  de  la  famille , qu’il  pouvoit  arriver 
de- là,  qu’en  s’appercevant  de  la  longueur  du  che- 
min , elle  parût  effrayée,  5c  qu’elle  fît  diverfes 
queftionsjque  pour  le  monde  entier,  il  n’étoit  pas 
capable  de  lui  caufer  la  moindre  peine  ; mais  qu’il 
s’étoit  chargé  de  la  tromper  un  peu  pour  fon 
propre  intérêt  ; 5c  qu’après  le  fuccès  de  l'entre- 
prife,  elle  lui  fauroit  bon  gré  de  cette  innocente 
impofture , que , par  conféquenr,  quelques  ordres 
qu’elle  pût  leur  donner,  ils  ne  dévoient  obéir 
qu’à  ceux  qu’ils  recevroient  de  lui  ; qu’ils  en  fe- 
roient  récompenses  au-delà  de  leurs  efpérances  ; 
enfin  qu’ils  ne  dévoient  pas  faire  d’attention 
même  à fes  cris,  parce  qu’elle  étoir  pleine  de 
frayeurs,  5c  dans  une  irréfolution  continuelle,  qui 
ne  pouvoit  être  fixée  que  par  le  fuccès  de  l’évé- 
nement. 

Les  précautions  de  Tinfame  traître  ont  été  plus 
loin  , car  il  les  avoir  avertis  de  ne  faire  aucune 
réponfe  aux  queftions  qu’ils  pourroient  recevoir 
de  ceux  qui  conduiroient  la  jeune  dame  à leur 
chaife  , 5c  de  s’en  repofer  fur  lui.  Il  avoir  ajouré 
que  s’ils  voyoient  paroître  d’autres  chaifes,  ils  n’y 
dévoient  faire  aucune  attention  , mais  demeurer 
un  peu  en  arriéré , 5c  fuivre  fidellement  fon  flam- 
beau. 
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Macpherfon  dit,  qu’au  moment  que  je  l’ai  laiflïar 
dans  la  chaife , elle  a tiré  foigneufement  les  ri- 
deaux, dans  la  vue  fans  doute  de  cacher  fes  habits 
de  bal. 

Les  porteurs,  pleins  de  leurs  infttu&ions,  fe 
font  mis  en  marche  aufli-tôt,  fans  attendre  nos 
trois  chaifes.  Cependant,  cette  chère  fille  doit 
avoir  cntendul’ordre  que  je  leur  ai  donné.  Ils  ont 
fait  beaucoup  de  chemin,  avant  quelle  ait  paru 
s’en  appercevoir  ; alors  même  elle  leur  a parlé  trois 
fois , fans  qu’ils  ayent  paru  l’entendre  j mais  à la 
troifième,  ils  fe  font  arrêtés,  & le  laquais  s’eft 
préfenté  pour  recevoir  fes  ordres.  Où  fuis  je , 
Wilfon,  a-t-elle  demandé?  Il  a répondu  qu’il  ne 
reftoit  qu’un  pas  jufqu’au  logis.  11  me  femhle  , a- 
t-elle  repris , qu’on  m’a  fait  faire  un  fort  grand 
tour  : le  traître  a répliqué  qu’on  y avoit  été  forcé  , 
pour  éviter  la  foule  des  carroflTes  & des  chaifes. 

Les  porteurs  ont  recommencé  à marcher.,  & fe 
font  vus  joindre,  comme  Wilfon  les  en  avoir 
avertis , par  trois  hommes,  dont  ils  ont  pris  l’un 
pour  le  maître,  parce  qu’il  portoitun  manteau  re- 
troulTé  fur  levifage,  & qu’il  avoit  à la  main  une 
fort  belle  épée  ; mais  il  n’a  pas  dit  un  mot.  Il  n’a 
donné  aucun  ordre  : il  s’eft  tenu  derrière  la  chaife, 
avec  les  deux  autres,  pour  n’êrre  pas  apperçu  de 
ma  coufine. 
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A Maribonne  ( i ) , elle  a parlé  encore.  Bon 
dieu  ! a-t-elle  dit  avec  plus  d’inquictude  , où 
fuis  je  menée  ? Porteurs  , porteurs , arrêtez  ? Wil- 
fon?  Appelez  mon  laquais , porteurs  ? Ils  l’ont 
appelé:  ils  ont  ouvert  la  portière;  mais  Dermoc 
s’eft  mis  (I  près , qu’elle  n’a  pu  voir  fort  loin  de- 
vant elle.  Wilfon  leur  a dit  en  s’approchant  : 
quelle  lenteur,  en  effet  ? Ne  m’aviez- vous  pas 
dit  que  nous  touchions  à la  tue?  Voyez  dans 
quelles  alarmes  vous  jetez  ma  maîtrefTe?  Ma- 
’demoifelle,  nousfommes  tout-à-lheure  au  logis. 
Ils  ont  continué  leur  marche,  en  avouant  qu’ils 
avoient  manqué  le  chemin  , & feignant  tous  deux 

de  fe  reconnoître Elle  n’a  penfé  qu’alors 

à tiret  les  rideaux  ; de  dans  le  même  inftanr  ils 
lui  ont  entendu  dire:  ciel  ! protège-moi.  Bon 
dieu  ! ne  fuis- je  pas  au  milieu  des  champs?  Ils 
croient  alors  entre  Maribonne  & Padington.  Mac- 
pherfon  dit  qu’en  l’entendant  recourir  au  ciel , il 
a jugé  qu’elle  étoittrop  timide  & trop  pieufe  pour 
être  engagée  dans  une  intrigue  d’amour  : cepen- 
dant, prelfcs  par  leur  infâme  guide,  ils  ont  dou- 
blé le  pas.  Alors  elle  a jeté  un  cri;  & dans  le 
hiouvement  qu’elle  a fait  des  deux  côtés , ayant 
apnercu  un  des  trois  hommes,  elle  lui  a demandé 
fon  afliftance , au  nom  de  dieu.  Ce  uaifcrable  a 
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parlé  rudement  aux  porteurs , & leur  a com- 
mandé de  s’arrêter  : elle  a demandé  Grofvcnor- 
Square  (i).  C’étoit  à Grofvenor-Square,  a t elle 
dit,  qu’on  devoir  la  conduire.  Hé-bien,  madame, 
a répondu  l’homme , vous  y êtes  dans  un  inftanr. 
11  eft  impoflible,  a-t-elle  répliqué.  Ne  vois  je  point 
des  champs  autour  de  moi  ? Je  fuis  au  milieu  des 
champs.  C’eft  Grofvenor-Squarre  ,lui  a-t-on  dit  j 
vous  voyez  les  arbres  & le  jardin  de  Grofvenor- 
Square.  Par  quel  étrange  chemin  nous  avez-vous 
conduits , a crié  Wilfon  aux  porteurs  ? & tout 
d’un  coup,  il  a pris  le  parti  d’éteindre  fon  flam- 
beau fous  fes  pieds,  tandis  que  l’autre,  prenant 
la  lanterne  des  porteurs  , ne  leur  a laiffe  que  la 
foible  lumière  de  quelques  étoiles  pour  fe  con- 
duire. Alors  la  pauvre  infortunée  a pouffe  un  cri 
fi  pitoyable,  que  Macphetfon  prétend  en  avoir 
été  pénétré  jufqu’au  fond  du  cœur  ; mais  il  n’en 
a pas  moins  fuivi  Wilfon , qui  s'eft  applaudi  d’ar- 
river au  port , ce  font  fes  termes , & qui  l’a 
conduite  par  ùn  chemin  détourné , le  long  des 
murs  d’un  jardin.  Un  des  trois  hommes , qui 
avoir  pris  le  devant , s’eff  hâté  d’ouvrir  une  porte 
de  derrière,  & l’a  tenue  de  la  main.  La  chaife  y 
eff  entrée;  & pendant  qu’elle  a traverfé  le  jardin, 
jufqu’à  la  maifon  à laquelle  il  paroifloit  appar- 


l *)  Belle  place  de  Londres,  dont  le  centre  eft  un  jardin. 
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tenir,  notre  malheureufe  Mifs  a cefle  de  fe  faire 
entendre. 

On  n’en  a que  trop  connu  la  raifon,  lorfque 
les  porteurs  fe  font  arrêtés  : elle  s’étoit  évanouie. 
Deux  femmes,  appelées  par  l’homme  en  manteau, 
font  venues  la  fecotarir  avec  de  grandes  appa- 
rences de  tendrefle.  Elles  ont  dit  quelques  mots 
d’admiration  fur  fa  beauté , avec  des  marques 
allez  vives  d’intérêt,  comme  fi  leur  crainte  eût 
été  qu’il  ne  fût  trop  tard  pour  efpéret  quelque 
chofe  de  leurs  foins.  L’homme  en  manteau  a paru 
troublé.  Wilfon  eft  entré  dans  la  maifon,  avec 
ceux  qui  ont  tranfporté  cette  chère  créature;  mais 
il  eft  bientôt  revenu  aux  porteurs  , qui  l’ont  vu 
recevoir  beaucoup  de  félicitations  & de  carelïès 
de  l’homme  en  manteau.  Il  leur  a mis  à chacun 
leur  guinée  dans  la  main  : 8c  les  ayant  accompa- 
gnés lui-même  jufqu’à  laderniere  porte  du  jardin, 
ilarefufé  d’allumer  la  chandelle  de  leur  lanterne, 
mais  il  leur  a donné,  pour  les  conduire  , un 
homme  qui  les  a fait  pafier  par  des  ruelles  fort 
(aies  & fort  rudes , pour  aboutir  à l’entrée  d’un 
fentier  qui  menait  vers  Londres.  Il  eft  dair  qu’on 
n’a  pas  eu  d’autres  vues  que  de  leur  rendre  le 
chemin  difficile  à retrouver. 

' - * ' ' • 

Oh  eft  parvenu  à nous  amener  l’autre  por- 
teur : il  a fait  exactement  le  même  récit.  Je  leur 
Tome  I.  K 
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ai  demandé  à tous  deux  quelle  forte  d’homtneils 
ont  cru  voir  en  manteau;  mais  il  apportoic  tant 
r.  dè  foin  à fe  couvrir,  Sc  dans  la  maifon  comme  en 
chemin,  ils  ont  eu  fi  peud’occafion  de  l’obfervôr, 
que  je  n’ai  pu  tirer  beaucoup  de  lumières  de  leur 
defcription»  Sur  leurs  propres  offres,  j’ai  trouvé 
bon  qu’ils  retournaient  au  même  lieu,  avec  les 
porteurs  de  miladi  Williams , pour  e (foyer  de  re- 
connoîcre  leurs  traces.  Avec  quelle  ardeur  n’etn- 
brafte-t-on  pas  les  plus  foibles  rellburces , lorfqu’il 
ne  fe  préfente  rien  de  plus  certain? 

J ’a  i voulu  favoir  de  miladi  Williams  d’où  elle 
avoir  appris  que  M.  Greville  n'avoit  pas  quitté 
Londres , & fe  propofoit  d’y  demeurer  fecrète- 
nient.  Elle  m’a  nommé  une  madame  Brefton , de 
Boundftreec  (i),  fans  pouvoir  me  dire  fi. cette 
femme  connoi(Toit  M.  Greville.  Je  fuis  allé  aufli- 
tôt  dans  Boundftreet  : madame  Brefton  m’a  die 
quelle  tenoit  cette  nouvelle  de  fir  Hargrave  Pol- 
•lexfen  , qui  s’étoit  expliqué  fur  M.  Greville  avec 
allez  de  chaleur,  pour  en  faire  craindre  des  fuites  ; 
ce  qui  ne  l’avoit  rendue  que  plus  ardente  à infor- 
mer miladi , pour  les  prévenir. 

A préfept , monfieur , quand  on  fe  rappelle  Je 
mafque  à lanterne  fourde  ( information  qui  .nous 


( i ) Rue  de  Londrti. 
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rient  de  fir  Margrave  ;*car  nous  n’avons  pas  vu  ce 
oiafque  nous-mêmes)  &le  défir  qu’avoir M.  Gre- 
vée de  nous  perfuader  de  fon  départ,  peut-il 

refter  quelque  doute Cependant  c’eftde  Ce 

Margrave  que  vient  l’information  ; ëc  n’eft-il  pas 
vraisemblable  que  M.  G re ville  lui  auroit  caché 
ia.  marche  avec  autant  de  foin  qu  a nous  ? Je  veux 
aller  fur  le  champ  chez  fit  Hargrave.  H devok 
dîner  chez  lui  ; il  y attendent  compagnie  : fi  je  ne 

puis  obtenir  de  le  voir  , s’il  eft  abfenr j 

Mais  fufpendons  les  conjectures  jufqu’à  mon  re- 
tour. 

4 

O morifieur  ! Je  commence  à croire  que  j’ai 
•fait  une  injuftice  à M.  Grevillè.  Je  tremble  que 
votre  chère  niéce  ne  foie  tombée  dans  des  mains 
incomparablement  pires  que  les  tiennes.  Sir  Har- 
'grave  néft  pas  chez  lui;  il  y eft;  il  a compa- 
gnie: on  ne-fauroitlui  parler.  Telles  font  les  dif- 
férentes réponfes  que  J-ai  reçues  de  fon  portier. 
J’ai  remarqué  dans  cet  homme  autant  d’embar- 
ras, qu’il  a dû  me  trouver  d'impatience  ; mais  fil 
eft  èvideht  pour  moi , qu’it  avoir  fes  inftructions; 
En  un  mot,  j’ai  de  fortes  raifons  de  croire  que  fie 
Hargrave  n’eft  pas  rentré  de  toute  la  nuit. 
L’homme  à manteau  ne  peut  être  que  lui.  Tout 
ce  qu’Alleftris  nous  a «lit  de  fa  méchanceté,  & fa 
‘Conduite  arrogante  avec-  nôtre  chère’ mifs  Byron , 
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îorfqu’elle  a rejeté  fes  offres,  ne  mere  vient  que 
trop  à l’efprit.  Grand  dieu!  Seroit-elle  tombée 
:au  pouvoir  d’un  homme  de  cette  trempe  ? Ah  ! 
que  ne  puis-je  m’en  tenir  à mes  premières  dé- 
fiances! Greville,  tout  dangereux  qu’il  eft,  me 
paroît  plus  honnête  homme  : il  eft  du  moins  de 
bien  meilleur  naturel.  Il  n’auroit  pas  de  vues 
moins  honorables  que  le  mariage  ! mais  l’autre , fi 
c’eft  lui. ...  ! Je  ne  puis , je  n’ofe  me  livrer  à cette 
idée. 

Les  quatre  porteurs  viennent  d’arriver.  Il.s 
croyent  avoir  retrouvé  le  lieu  ; mais  après  y avoir 
'pris  quelques  informations  , qui  me  mettenrplus 
que  jamais  à la  torture , ils  fe  font  hâtés  de  re- 
venir , pour  me  demander  de  nouveaux  ordres. 

S’étant  adrelïé  au  premier  cabaret,  ils  fe  font 
informés  fi  l’on  neconnoiffoit  pas  un  long  jardin, 
avec  une  porte  de  derrière , qui  donne  fur  une 
ruelle  fort  fale,  & fur  les  champs.  On  leur  a ré- 
pondu qu’on  le  connoifloit  parfaitement,  6c  que 
* la  maifon  à laquelle  ce  jardin  appartient,  donnoic 
•fur  la  grande  rue.  Ils  fe  font  fait  apporter  quelques 
liqueurs,  8c  dans  l’entretien  qu’ils  ont  continué 
d-’avoir  avec  l’hôte , ils  ont  fu  de  lui  que  cette 
maifon  eft  occupée , depuis  près  d’un  an , par  des 
gens  de  fort  bonne  réputation  ; que  la  famille  eft 
* compofée  d’une  veuve.,  qui  fe  nomme  Aubtrry , 
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de  fon  fils  & de  deux  filles  ; & que  le  fils , âge 
d’environ  trente  ans , exerce  un  office  à la  douane 
d’où  il  ne  vient  que  le  famedi  au  foir,  pour  s’en 
retourner  le  lundi  matin.  Mais,  leur  a dit  le  ca- 
baretier,  en  s’interrompant  , il  eft  arrivé  cette 
nuit  une  bizarre  aventure  qui  m’a  fort  alarmé. 

11  a fait  d’abord  quelque  difficulté  d’achever 
parce  qu’il  n’aimoit  pas,  a-t-il  dit,  à fe  mêler  des 
affaires  d’autrui.  Mais  à la  fin  il  leur  a raconté  que 
vers  fix  heures  du  matin , il  avoit  été  réveillé  par 
le  bruit , & qu’ayant  mis  la  tête  à la  fenêtre , il 
avoit  apperçu  à la  porte  de  madame  Auberry  un 
carroftèà  fix  chevaux , & trois  ou  quatre  hommes 
à cheval  ; qu’il  s’étoit  habillé , & qu’il  avoit  ou- 
vert la  fienne  ; mais  que  les  cochers  8c  les  laquais 
avoient  été  fi  réfervcs  , qu’ils  ne  s’étoient  point 
approchés  de  fa  maifon  : fobriété  rare,  a-t-il  dit , 
pour  des  gens  de  livrée , 8c  qui  n’avoit fervi  qui 
rendre  fa  cuiiofité  plus  vive  ; que  vers  fept  heures, 
une  des  filles  de  la  veuve  étoit  venue  à la  porte  , 
avec  une  chandelle  à la  main,  8c  quelle  avoit  dit 
au  cocher -de  ranger  fa  voiture  auffi  près  qu’il1 
pourrait  de  la  maifon  ; que  trois  minutes  après  , 
il  avoit  vu  paraître  à la  porte  un  homme  en 
habit  galonné , qui  tenoit  fous  le  bras  une  autre 
perfonne,  de  taille  moyenne,  enveloppée  d’un 
manteau  d’écarlatre  , réfiftant  ',  avec  les  appa- 
xerices  d’une  grande  douleur,  à la  violence  qu’on 
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cmployoit  pour  la  faire  monter  dans  le  carrofïe# 
& demandant  grâce  , d’un  ton  de  voix  qui  la  fai-> 
foit  reconnoître  pour  une  femme  ; que  l’homme 
avoir  fait  des  proteftations  fort  vives  d’amour 
& d’honneur  ; mais  que  malgré  les  efforts  de  la 
dame,  qui  paroiflbit  livrée  à la  plus  amère  afflic- 
tion, il  ne  l’en  avoir  pas  moins  leVée  dans  le 
caitofle , que  l’y  voyant  entrer  avec  elle,  elle 
avoit  pou  (Té  un  grand  cri,  pour  demander  du 
fecours  $ qu’enfuire  fa  voix  étoit  devenue  plus, 
fourde  , comme  fi  fi»  bouche  eût  été  bouchée 
d’un  mouchoir , & que  l’homme  avoit  commencé 
à parler  plus  haut , d’un  ton  qui  paroifioit  me- 
naçant ; que  le  carrofTe  étoit  parti  â grand  train , 
& tous  les  cavaliers  à la  fuite.  Pendant  les  efforts 
que  la  dame  avoit  faits  pour  réfifter , le  cabaretier 
avoit  obfervé  qu’elle  étoit  richement  vêtue  fous 
fon  manteau.  Une  demi- heure  après  il  avoit  vu 
arriver  un  carroflè  à quatre  chevaux , où  la  teuve 
étoit  montée  avec  fes  deux  filles,  & dans  lequel 
ces  trois  femmes  avoient  pris  la  route  de  l’autre. 
Après  leur  départ,  fia  curiofité  lui  avoit  fait  deman- 
der à la  fervante  de  la  maifon  , qui  étoit  une  fille 
ftmple  & groffière , où  fes  maîrrefies  pouvoienc 
être  allées  fi  matin;  elle  avoit  répondu  qu’elles 
éroient  allées  à Wmdfor,  ou  dans  le  canton , Sc 
quelle  ne  lesattendoit  que  dans  huit  jours, 
i O le  dctcftable  Hargraveî  11  a des  terres  proche 
r — 
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de  la  forêt  de  Windfor.  Je  ne  doute  plus  qu’il 
ne  foit  l'infame.  Qui  fait  ce  que  cette  chère  fille 
peut  avoir  fouffert , avant  que  d’être  traînée  dans 
le  carrofle  ? Ciel  ! foutiens  ma  patience.  Infor- 
tunée mifs  Byron  ! Je  me  repréfente  fes  prières, 
fes  larmes  , fes  cris  étouffés  ! O l’jnfame  Har- 
grave  ! 

J’ai  déjà  raflemblé  autant  d’hommes  & de  che- 
vaux, que  deux  de  mes  amis  m’en  ont  pu  fournir. 
Nous  ferons  neuf,  en  comptant  mes  deux  laquais 
avec  moi.  Je  pourfuivrai  le  miférable  jufqu’à 
l’extrémité  du  monde  ; mais  nous  n’irons  pas 
fi  loin  pour  le  trouver.  Notre  première  courfe 
fera  chez  lui-même,  dans  la  maifon  qu’il  après 
de  Windfor.  Si  nous  ne  l’y  trouvons  point, nous 
irons  tomber  à Reading,  chez  ce  Bagenlull.  Ce 
feroit  perdre  fon  tems  que  d’aller  à Padîngton  : 
la  friponne  de  veuve  & fes  deux  filles  n’y  font 
plus  ; & l’on  n’y  trouveroit  qu’une  fervante  mal 
informée , donc  on  ne  tireroit  que  ce  qu’on  fait 
déjà.  Cependant  j’ai  acçepfé  l’offre  de  miladi 
Williams , qui  propofe  d’y  envoyer  fon  maître- 
d’hôtel  avec  les  deux  porteurs , pour  nous  pro- 
curer tous  les  éclairciffemens  dont  j’aurai  befoint 
à notre  retour. 

Demain  à quatre  heures  du  matin.  Tes  fis 
hommes  qu’on  me  prête  , & moi-même  avec  les 
deux  miens  bien  armés,  nous  devons  nous  trouvée 
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au  coin  d 'Hyde-Pank.  Il  eft  cruel  d’avoir  encore 
une  nuit  à palfer  dans  cette  agitation  \ mais  tant 
de  gens  ne  peuvent  être  prêts  plutôt.  Ma  femmf 
me  fait  promettre  d’employer  le  bras  de  lajuftice, 
dans  quelque  lieu  que  je  puilTe  découvrir  l’in- 
fame , ou  notre  chère  fouffrante.  Nous  nous  di- 
viserons , pour  Suivre  les  deux  chemins,  en  pre- 
nant des  informations  à chaque  paflage , & nous 
conviendrons  d’un  rendez-vous.  Je  fuis  mor- 
tellement harralTé  ; mais  c’eft  l’ame  qui  Souffre 
le  plus. 

O cher  moniteur  Selby  ! Nous  avons  des  lu- 
mières. Le  ciel  en  foit  loué!  Nous  venons  de 
recevoir  des  nouvelles  moins  heureufes  à la  vé- 
rité qu’il  ne  feroit  à dcfirer  } mais  votre  chère , 
votre  aimable  nièce  eft  vivante.  Elle  vit,  elle  eft 
dans  des  mains  honorables  ! Lifez  la  lettre  que  je 
vous  envoie,  5c  qui  m'émit  adreflee. 

ty  Février. 

Monsieur, 

Miss  Byron  eft  en  fureté  avec  des  perfonnes 
d’honneur.  Dès  le  premier  moment  qu’elle  a pu 
difpofer  d’elle-même  , elle  m’a  priée  de  tranquil- 
lifer  votre  cœur  par  cette  information. 

Elle  a reçu  des  traitemens  cruels  , donc  elle 
n’eft  point  en  état  de  vous  apprendre  les  circonf- 
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tances.  Nous  l’avons  vue  plus  d’une  fois  fans 
cc^rmoifTance  ; & cec  état  a duré  des  heures  en- 
tières ; mais  n’en  foyez  point  effrayé.  Ses  évanouif- 1 
femens , quoiqu’auffi  fréquens  encore  , devien- 
nent beaucoup  moins  dangereux. 

Le  courrier  vous  apprendra  qui  eft  mon  frère 
à qui  vous  devez  la  conferration  de  la  plus  ai- 
mable femme  d’Angleterre.  Il  a ordre  de  vous 
fervir  de  guide  , fi  vous  nous  faites  l’honneur  de 
venir , vous  & votre  époufe , dans  une  maifoa 
où  vous  ferez  reçus  avec  une  parfaite  confidé- 
ration  ; car  mifs  Byron  n’eft  point  en  état  d’être 
tranfportée.  Vous  ferez  convaincu  par  vos 
propres  yeux,  monfieur , quelle  eft  traitée  avec 
tout  le  foin  poflible  par  votre  très-humble  fer- 
vame.  * 

Chaiuoti  Grandissow.  * 

Des  traitemens  cruels  ! Des  évanouiflemens  ! 
Sans  connoiflance  pendant  des  heures  entières  ! 
Hors  d’état  d’être  tranfportée  ! Et  fa  première  in- 
quiétude dans  cette  fituation  pour  la  tranquillité 
de  fes  amis  ! Chère , chère  Henriette'lAdais  com- 
mençons par  nous  réjouir , cher  coufin , de  la  re- 
trouver dans  une  maifon  fi  honorable.  Ma  ré- 
ponfe  eft  attendue  par  le  courrier.  Je  n’ai  pas  le 
tems  de  vous  en  faire  une  copie , & je  fuis  d’ail- 
Jeurs  obligé  d’écrire  à mes  deux  amis,  pour  leur 
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faire  fa  voir  que  leurs  gens  me  deviennent  inutiles. 

Mifs  Byron  eft  chez  le  comte  de  L. . . . , dans 
tm  château  de  ce  feigneur , proche  de  Coine- 
broke. 

Ma  femme , toute  affoiblia  quelle  eft  de  ce 
qu’elle  a fouffert  dans  cette  occafion , voudroit 
faire  le  voyage  avec  moij  mais  il  vaut  mieux  que 
j aille  m’aflurer  d’abord  de  l’érat  de  votre  chère 
nièce.  Je  ferai  demain  à cheval  dès  la  pointe  du 
jour.  Mon  laquais  aura  un  porte  manteau , rem- 
pli par  ma  femme  > de  tout  ce  qui  convient  à fon 
fexe.  Mifs  Byron  doit  avoir  paru  bien  étrange 
dans  fes  habits  de  bal , aux  yeux  de  fon  libé- 
rateur. 

Le  courrier  qui  m’a  remis  la  lettre , n’a  pu  me 
donner  beaucoup  d’informations  j mais  voici  en 
peu  de  mors  ce  que  j’ai  tiré  de  fon  récit.  Son 
maître  eft  le  chevalier  Charles  Grandijfon  , reve- 
nu , depuis  peu , de  fes  voyages.  J’ai  fouvent  en- 
tendu parler  de  fon  père , le  chevalier  Thomas 
Grandiflbn , qui  eft  mort  depuis  quelques  mois. 
L’honnçre  courrier  ne  finit  point  fur  les  louanges 
de  fpp  boiUKiaître,  & fait  auflî  beaucoup  d’éloges 
de  mifs  Charlote  GrandUTon , fa  foeur.  11  m’a  dit 
que  fir  Charles  , étant  parti  à fix  chevaux  de 
Londres , avoir  heureufement  rencontré  notre 
malheuteufe  coufine.  -Sir  Hargrave  eft  l’infame. 
Je  regrette  du  fond  du  cœur  d’avoir  foupçanné 
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M.  Greville.  Sir  Charles  GrandilTon  avoir  fcs  af- 
faires à Londres.  Il  a continué  fon  voyage , après  * 
avoir  délivré  notre  chère  fille , & l’avoir  confiée 
aux  foins  de  fa  fceur.  Que  le  ciel  verfe  à jamais 
fes  bénédi&ions  far  lui. 

(%  miférable  Hargrave,  autant  que  lé  courrier 
l’a  pu  comprendre  , eft  dangereufement  blefle  I - 
Sk  Charles  l’eft  aufli  $ mais  fi  légèrement,  grâce 
au  ciel  ! que  cet  accident  ne  l’a  point  empêché  de 
continuer  fa  route , après  une  fi  glorieule  aékion.  > 
Je  voulois  donner  une  honnête  récompenfe  au  t 
courrier , il  s’en  eft  défendu  fi  conftamment , en 
me  donnant  pour  excufe  qu’il  «fervoit  le  plus  gé- 
néreux de  tous  les  maîtres , que  je  me  fuis  vu 
obligé  de  retirer  la  main. 

Je  fais  partir  cette  lettre  par  un  exprès.  Vous 
recevrez  iesautres  circonftances  par  la  pofte , 6i 
je  me  flatte  de  n’avoir  plus  rien  de  malheureux 
à vous  marquer.  Mais  pardonnez  la  confufion  qui 
doit  réfulter  ici  d’un  mélange  mal  ordonné , tel 
qu’il  doit  avoir  été  néceflairement  dans  une  fi  ter-;  « 

rible  incertitude.  Je  fuis , &c. 

• . • . / 

ArchiB  Al  p Rxvis, 
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LETTRE  XVIII. 

# 

M.  Reves , à M.  Selby. 

Samedi,  is  Février.' 

Il  ne  faut  pas  faire  languir  un  moment  votre 
impatience.  J’arrive.  Vous  attendez  de  moi  juf- 
qu’aux  moindres  circonftances  d’une  aventure  fi 
révoltante , & tout  ce  qui  jegarde  notre  protec- 
teur & fa  famille.  L’Angleterre  n’a  rien  de  com- 
parable à fit  Charle&Grandiflon  & à fa.fœur. 

: 11  étoit  neuf  heures  du  matin,  lorfque  j’ai 
frappé  à la  porte  du  château.  J’ai  demandé  des 
nouvelles  de  mifslîyron  ; & fur  mon  nom  , qu’on 
a paru  deviner , j’ai  été  conduit  dans  une  très- 
belle  falle  , où  je  n’ai  pas  attendu  longtems  fans 
voir  p&roître  une  jeune  perforine  du  meilleur  air. 
C’étoit  mifs  Grandiflon.  Je  lui  ai  fait  mille  re- 
*mercîmens  de  fa  lettre  , Sc  des  précieufes  infor- 
mations quelle  m’avoit  données  fur  la  yie  Sc  la 
ïureté  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au 
monde.  Elle  m’a  répondu  que  mifs  Byron  devoit 
ctre  une  charmante  perfonne , qu’elle  venoit  de 
la  quitter , mais  que  je  ne  pouvois  encore  la  voir. 
Ah  ! mademoifelle , ai-je  répliqué  avec  autant 
d’étonnement  que  de  douleur  : je  m’étais  flatté 
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de  la  trouver  mieux.  Elle  n’eft  pas  plus  mal , a 
répliqué  mifs  Grandiflon,  ne  vous  alarmez  point, 
mais  elle  a befoin  de  repos.  Si  fa  difgrâce  avoit 

duré  plus  long-tems Ah!  mademoifelle 

, ai-je  interrompu,  votre  généreux,  votre  noble 

, frère eft  le  meilleur  de  tous  les  hommes*, 

a t-elle  continué , en  m’interrompant  à fon  tour. 

, Ses  délices,  monlieur,  confident  à faire  du  bien.' 
Je  fuis  perfuadée  que  cette  aventure  en  a fait  un 
homme  heureux. 

J’ai  demandé  fi  ma  coufine  étoit  fi  mal  que  je 
ne  pufle  obtenir  de  la  voir  un  inftant  ? Mifs  Gran- 
diffon  m’a  dit  quelle  ne  faifoit  que  fortir  d’un 
évanouiflèment  où  elle  étoit  tombée  en  voulant 
faire  le  récit  de  fon  hiftoire,  & lorfqu’elle  avoic 
prononcé  le  nom  du  miférable  qui  avoit  caufé 
toutes  fes  peines;  que  depuis  deux  jours  elle 
n’avoit  encore  fait  cette  relation  qu’imparfaite- 
ment,»fans  quoi  nous  aurions  été  mieux  informé* 
par  le  couttier  ; que  lorfque  je  la  verrois,  je  devois 
m’obferver  beaucoup  dans  mes  difcours  ; qu’on 
avoit  fait  venir  Un  habile  médecin,  qui  ne  la 
quittoit  pas  un  moment,  & qui  ordonnoit  par- 
ticulièrement le  repos  ; qu’avec  un  peu  de  calme 
& de  fommeil  naturel,  il  la  garantifloic  hors  de 
danger.  Je  lis  votre  impatience,  a-t-elle  ajouté; 
mais  il  faut  lui  laifier  le  tems  de  fe  remettre.  Je. 
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l'avertirai  alors  de  votre  arrivée,  & nous  la  ver- 
, rons  enfemble. 

: J’ai  «marqué  beaucoup  d’empreffement  pour 

apprendre  du  moins  comment  elle  avok  été 
■délivrée.  Ce  fera , s’il  vous  plaît , en  déjeûnant , 
,*m’a  dit  mifs  Grandiffon$  j’étois  prête  à déjeûner, 
■ lorfque  vous  êtes  entré  au  château. 

Elle  a fonné , & le  thé  ayant  paru  auffi  - tôt, 
x nous  nous  femmes  affis , avec  autan:  de  fami- 
liarité que  fi  nous  nous  étions  connus  depuis 
t long- ceins.  On  évite , a-t-elle  repris,  toutes  les 

- queftions  qui  peuvent  l’affeéfcer.  Je  ne  fuis  pis 
.trop  bien  informée  moi-même  du  détail  de  fa 

délivrance.  Mon  frère  écoit  appelé  d la  ville  pat 

- des  affaires  prenantes.  A peine  lès  gens  mirent 
pied  à terre.  Il  ne  doatoit  pas , me  dit-il , que  la 

'jeune  dame  qu’il  remettoit  entre  mes  mains , ne 
fut  bientôt  en  état  de  fatisfairfc  macutiofité.  Mais 
elle  eft  tombée  dans  des  évanouiflèmen»  qui  ont 
recommencé  tant  de  fois,  à mefuré  qu’elle  fe 
rappeloit  k danger  d’où  elle  étoit  fortie,  que  je 
me  fuis  crae  obligée  de  fufpendre  mon  impa- 
tience , jufqu’au  retour  de  fir  Charles.  Je  l’attends 
' aujourd’hui  vêts  midi. 

Bon  dieu1,  me  fuis- je  écrié  doalouteufement  > 
que  cette  chères  perfonne  doit  avoir  fouffert  ! 
•-'Eh  ! n’ai- je  pas  entendu  dire  qu’il  y avoit  eu  un 
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combat?  J’efpère,  mademoifelle,  que  fit  Charles..; 
Je  l’efpère  auffi,  a-t-elle  interrompu;  & la  même 
impatience  que  vous  avez  de  voir  votre  coufiue,' 
je  l’ai  de  retrouver  mon  frère.  Mais,  fur  les 
craintes  que  je  lui  ai  marquées  ,'  il  m’a  protefté  en 
honneur,  que  fà  blefiùre  n’étoit  ptefqüe  rien.' 
Mon  frère  eft  un  homme  vrai;  & lorfqu’il  en- 
gage fbn  honneur,  on  peut  s’en  fier  à lui. 

J’ai  demandé  alors  à mifs  Grandiflbn , fi  elle 
n’avoit  pas  été  bien  furprife  de  fe  voir  amener 
une  jeunç  petfonne  dans  un  habillement  fi  bi- 
farre  ? 

Je  vous  le  laifie  à juger,  m a-t-elle  répondu. 
J’étois  dans  ma  chambre.  On  y entra  brufque-* 
mène,  pour  me  dire  que  fir  Charles  me  ptioitde 
defeendre  un  moment  ; qu’il  avoic  faûvé  une  trè$^ 
jolie  dame  des  mains  d’une  troupe  de  voleurs , 
car  c’eft  ie  premier  rapport  qu’on  me  fit  ; & qu’il 
étoit  revenu  avec  elle.  Je  fus  trop  frappée  du 
. retour  imprévu  de  mon  frère,  & trop  touchée  de 
1»  terreur  $c  de  l’affliétion  de  fa  compagne , lorf- 
que  j’eus  jeté  les  yeux  fur  elle , pour  être  capable 
de  faire  attention  à fes  habits.  Elle  étoit  .trem- 
blante , & fir  Charles  auprès  d’elle , qui  la  raiïu- 
roit  dans  les  termes  les  plus  tendres.  Je  la  faluai 
- en  l’embraflant , & je  lui  promis  tous  mes  foins. 
Elle  vouloir  mettre  un  genou  à terre , pour  rece- 
voir mes  car  elfes,  une  fon  infortune  fembloie 
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l’avoir  humiliée  j mais  mon  frère  Payant  foute- 
nue , elle  confentit  à s’affèoir , en  s’excufant  fur 
fa  foibleffe.  Vous  voyez  devant  vous,  me  dit- 
elle  , un  fpe&acle  bien  étrange  ; & fes  yeux  par- 
couraient fon  habillement;  mais  j’efpère , made- 
nfoifelle , que  vous  n’en  prendrez  pas  une  plus 
mauvaife  opinion  de  mon  innocence.  Cette 
odieufe  parure  n’eft  pas  de  mon  choix.  Qu’elle 
me  caufe  de  confufion!  On  a voulu  que  je  fufle 
dans  ce  déguifement  pour  une  mffcarade  : mal- 
heureux amufement!  Je  ne  le  connoiflpis  point.,.. 

& c’eft  l’unique  fois Ne  jugez  pas  mal , 

monfieur,  en  fe  tournant  vers  mon  frère,  les 
mains  jointes  & levées,  de  celle  que  vous  avez 
h généreufement  délivrée.  Ne  jugez  pas  mal  de 
moi  i mademoiselle , en  fe  tournant  de  mon 
côté.  Je  n’ai  rien  à me  reprocher.  Un  lâche , le 


plus  lâche  de  tous  les  hommes Elle  n’euc 

pas  la  force  d’achever.  < 


Mon  frère  me  recommanda  d’employer  d’abord 
tous  mes  foins  à lui  faire  rappeler  fes  efprits , & 
de  prendre  enfuite  fes  ordres , pour  donner  avis 
de  fon  heureufe  délivrance  à fa  famille.  Une 
jeune  perfonne  de  cette  apparence,  ajouta-t-il, 
ne  peut  avoir  difparu  un  moment  fans  caufer  de 
vives  alarmes  à tous  fes  amis.  11  lui  répéta  qu’elle- 
étoit  dans  une  maifon  d’honneur,  8c  que  je  me 
ferais  un  bonheur  de  l’obliger.  Elle  vouloir  être 

conduite 
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«otlduite  à la  ville  j & remarquant  qu*elle  confia 
déroit  fes  habits , je  lui  propofai  d'ert  prendre  de* 
miens.  Mon  frère  lui  dit  que  fi  elle  étoit  réfolue 
de  partir , il  montetôit  i cheval , pour  lui  laiflèr 
fon  «arrofle , & qu’il  étoit  fùr  que  je  l’accom- 
pagnerois  volontiers.  Mais  avant  qu’elle  pût  ac- 
cepter cette  offre , comme  elle  y paroiffoit  dif- 
pofée,  fes  forces  l’abandonnèrent,  & je  la  vis 
tomber  farts  connoiffance  k mes  pieds.  Mon  frèro 
attendit  feulement,  qu’elle  fût  en  état  d’ouvrir 
les  yeux.  Il  ne  faut  pas  penfer,  me  dit- il,  à la 
faire*partir.  Qu’on  fe  hâte  d’appeler  un  médecin. 
Elle  eft  trop  foible  8c  trop  abattue  pour  fouffric 
le  mouvement  du  carroffe.  Vous  prendrez  fes 
ordres  pour  fa  famille  aufli-tôt  qu’elle  pourra  les 
donnet.  Il  me  dit  adieu,  après  m’avoir  promis 
d’être  aujourd’hui  à dîner  avec  moi.  En  partant  9 
il  répéta  : vous  êtes  en  fureté  , mademoifelle* 
vous  êtes  ici  fans  crainte.  Elle  le  remercia  par  utl 
mouvement  de  tête , mais  fans  être  capable  de 
prononcer  un  feul  mot.  Il  partit. 

Et  puiffe  le  ciel , ai-je  répondu  à mifs  Gran» 
diflôti , le  combler  de  fes  plus  précieufes  faveurs, 
dans  quelque  lieu  qu'il  aille  jamais. 

Elle  m’a  dit  que  le  château  où  nous  étions  , ap- 
partenoit  au  Comte  de  L. . . . qui  a époufc  depuis 
peu  fa  fœur  aînée  , 8c  qui  eft  allé  avec  elle  en 
Ecofle  , où  la  plupart  de  leurs  terres  font  fi tuées j 
Tome  l.  L 
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que  leur  retour  n’eft  pas  éloigné , & qu’elle  n’efc 
elle-même  à Côlnebroke  que  depuis  trois  jours, 
pout  y faire  préparer  ce  qui  eft  néceflaire  à leur 
réception.  Il  eft  heureux  pour  votre  coufine,  a-t- 
elle  ajouté  , que  mon  frere  ait  eu  la  complai- 
fance  de  m’y  accompagner , & que  fes  affaires 
l’aient  appelé  hier  à Londres.  Il  fe  propofoit  de 
revenir  aujourd’hui  >#pour  m’y  conduire  ce  foir. 
Notre  famille  eft  fort  unie , M.  Reves.  La  ten- 
drefl'e  du  fang  n’a  jamais  été  plus  vive  entre  un 
frère  Sc  des  fœurs.  Mais  pourquoi  ce  détail  à 
pcéfent  ? J’efpère  que  nous  nous  connoîrrons 
mieux  , & je  vous  déclare  que  je  fuis  déjà  char- 
mée de  mifs  Byron. 

Après  le  déjeûner , quelle  a précipité  pour 
m’obliger , elle  m’a  conduit  à l’appartement  de 
mifs  Byron,  & m’ayant  fait  demeurer  à la  porte 
de  fa  chambre  , elle  s’eft  avancée  fort  douce- 
ment au  chevet  de  fon  lit.  Elle  n’a  fait  qu’en- 
trouvrir le  rideau  ; mais  j’ai  entendu  auffi-tôt  la 
chère  voix  de  notre  coufine;  Quel  embarras  je 
vous  caufe  ! à t-elle  dit  tendrement  à fa  bien- 
faitrice; Mifs  Grandi  {Ton  l’a  priée,  avec  une  aima- 
ble familiarité,  de  ne  pas  lui  tenir  ce  langage»' 
Enfuite  elle  lui  a demandé  fi  elle  vouloir  lui  pro-: 
mettre  de  n’être  pas  trop  furptife  à mon  arrivée-  ; 
Je  n’en  puis  reflentir  que  de  la  joie  , a - t - elle- 
répondu.  Alors  mifs  Grandifton  m’a  fait  entrer  * 
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îfc  )e  me  fuis  approché  du  lit  pour  y baifer  mille 
fois  une  chère  main  quon  a tendue  vers  moi. 
Je  vous  revois  donc , me  fuis  je  écrié  les  larmes 
aux  yeux , délices  de  mille  cœurs  ! adorable  cou* 
fine  : je  vous  revois  dans  des  mains  dignes  de 
vous.  Ha  ! je  ne  puis  vous  dire  tout  ce  que  nous 
avons  foufFert. 

Non , m’a-t-elle  répondu , ne  me  dites  pas  ce 
que  jecrois  copiprendre.  Mais,  moniteur,  favez- 
vons  que  je  fuis  tombée  dans  un  lieu  célefte  ? 
Mifs  Grandiflon  l’a  interrompue  pour  lui  repro- 
cher de  l’excès  dans  fa  reconnoiflànce  ; & fe  baif- 
fant  vers  moi , elle  m’a  prié  de  me  fouvenir  que 
le  médecin  demandoit  du  repos. 

Si  mifs  Grandiflon  traite  fa  reconnoiffàncft 
d’exceflive;  nous, cher  M.  Selby,  qui  favons  com- 
bien le  cœur  de  notre  incomparable  fille  eft 
fenfible  aux  obligations  les  plus  fimples,  nous 
concevons  quel  doit  être  en  eftet  l’excès  de  fes 
fentimens  pour  le  généreux  frère  qui  l’a  délivrée, 
pourlafœur  dont  elle  reçoit  des  foins  fi  tendres, 
pour  deux  étrangers  à qui  elle  croit  devoir  l’hon- 
neur Sc  la  .vie!  Cette  idée  feule  étoit  capable  de 
me  lier  la  langue , dans  la  crainte  de  lui  caufer 
trop  d’émotion.  Cependant , malgré  l’avis  que 
je  venois  de  recevoir  , je  n’ai  pu  rélifter  au 
mouvement  qui  s’eft  élevé  tout  d’un  coup  dans 
mon  efprit.  Je  ne  ferai  qu’une  feule  queftion  à 
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ma  coufîne  , aî-je  dit  avec  allez  d’embarras:  la 
violence  de  cet  infâme  aurait -elle  été?...  Je 
voulois  dire,  dans  une  autre  vue  que  le  mariage; 
mais  mifs  GrandifTon  m’a  coupé  la  voix.  Vous  ne 
ferez  pas  une  queftion,  m’a  t elle  dit,  qui  puifle 
faire  revivre  des  fouvenirs  défagréables.  Mifs 
Byron  n’eft-elle  pas  vivante  ? N’eft-elle  pas  ici, 

& fa  fanté  prête  à fe  rétablir  ? Vous  prendrez  pa- 
tience jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  état  de  vous  faire 
fon  récit.  Je  n’ajoute  pas  un  mot,  ai- je  répliqué; 
c’eft  l'ardeur  de  la  vengeance.  Ma  coufîne  a pris 
la  parole  ; j’obéis  au  médecin  , m’a-t-elle  dit  ; 
mais  fi  je  fuis  jamais  capable  de  pardonner  à 
l’auteur  de  ma  difgrâce , ce  fera  pour  m’avoir 
donné  l’occafion  de  connoître  mifs  GrandifTon  , 
quoique  fes  bontés  m’impofent  des  obligations 
dont  il  me  fera  impofïible  de  m’acquitter.  Elle  s’eft 
arrêtée.  J’ai  cru  trouver,  dans  ce  difcours,  une 
heureufe  preuve  qu’elle  n’avoit  pas  été  menacée 
de  la  dernière  violence;  autrement  elle  n’aurait 
pas  fuppofé  qu’elle  pût  jamais  pardonner  à fon 
ennemi. 

Elle  a propofé  de  fe  lever.  Mifs  GrandifTon  , v 
lui  voyant  les  yeux  plus  fereins  , a dit  qu’elle  y 
confentoit , pourvu  que  fes  forces  le  permiflent , 

& qu’il  ne  ferait  pas  nécefTaire  quelle  revît  fon 
odieux  habillement.  Je  leur  ai  parlé  du  porte- 
manteau dont  je  m’étois  fourni  par  les  foins  de 
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madame  Reves,  & je  l’ai  fait  apporter  auffi- 
tôr. 

Mais  je  veux  finir  ici  ma  lettre , pour  ne  pas 
manquer  l’heure  de  la  pofte.  D’ailleurs  mes  fati- 
gues m’obligent  de  penfer  au  fommeil.  Il  ne 
me  refte  pour  demain  qu’une  matière  agréable  » - 
& l’opinion  que  j’ai  de  votre  impatience  , me 
portera  peut-être  à la  fatisfaire  par  un  exprès.  Sic  > 
Rowland  vint  hier  ici  deux  fois , & s’eft  préfenté 
ce  matin  pour  la  troifième.  Ma  femme  lui  a fait 
dire  que  , pour  une  affaire  imprévue  , mifs  By- 
ron  avoir  été  obligée  de  faire  un»  petit  voyage  , 
qui  ne  pouvoir  durer  moins  de  deux  ou  trois 
jours.  11  fe  propofe  de  retourner  dans  fa  province 
à la  fin  de  la  femaine. 

Si  notre  chère  mifs  fe  trouve  demain  un  peu 
plus  tranquille,  elle eft  réfolue  de  revenir  lundi, 
& je  lui  ai  promis  d’être  le  matin  à Colnebroke. 
Quelle  joie  fon  arrivée  va  répandre  ici  ! 

Je  n’ai  eu  jufqu’à  préfent , ni  le  tems , ni  l’in- 
clination de  penfer  à l’infame  qui  nous  a jetés 
dans  une  fi  mortelle  inquiétude. 
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M.  R E V E S j à M.  S E L B Y. 

V o u s attendez  la  fuite  de  mon  rfccit.  Mifs 
Grandi  lion , qui  m’avoit  engagé  à pafier  avec  elle 
dans  une  chambre  voifine  , tandis  qu  elle  avoic 
laide  fes  femmes  avec  ma  coufine , m’a  quitté 
après  lui  avoir  laide  le  tems  de  s’habiller.  Elle  eft 
revenue  prefqu’tufli-  tôt.  C’eft  la  plus  charmante 
perfonne,  m’a-t-elle  dit,  que  j’aie  jamais  vue  ; 
mais  elle  m’a  paru  fi  tremblante  , que  je  lui  ai 
perfuade  de  fe  mettre  fut  ion  lit , & je  l’ai  aflu-. 
rée  que  vous  demeureriez  à dîner.  En  vain  me 
' fuis-je  défendu  , par  l’impatience  que  j’avois  de 
porter  d’heureufes  nouvelles  à ma  femme.  On 
m’a  répondu  que  ma  réfi  fiance  étoit  inutile  , Sc 
que  la  fœur  feroit  un  prifonnier , comme  le  frère 
en  avoit  délivré  un.  Ma  réfolution  étoit  encore 
incertaine  , lorfqu’un  bruit  de  chevaux  nous 
ayant  fait  jeter  les  yeux  dans  la  cour  , nous  avons 
vu  fortir  fit  Charles  Grandifion  de  fon  carofle. 

Il  eft  entré  de  l’air  le  plus  noble  ; & s’adref- 
fantàmoi:  j’apprends',  m’a-t-il  dit,  que  j’ai 
l’honneur  de  voir  M.  Reves.  Il  s’eft  tourné  vers 
fa  fœur , pour  lui  demander  pardon  detre  entré 
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fans  s’ctre  fait  annoncer.  Il  a donné  pour  excufe , 
qu’il  me  favoit  avec  elle  , & qu’il  bruloit  d’ap- 
prendre des  nouvelles  de  mifs  Byron.  Nous  lui 
avons  rendu  compte  de  la  fituation  de  norr$ 
chère  malade,  qui  s’étoit  levée  & même  habillée  j, 
mais  qui  fe  trouvoit  encore  fi  faible,  qu’onl’avoiç 
«agagée  à ne  pas  quitter  fa  chambre.  Il  m’a  féli- 
cité de  l’efpérance  que  nous  avions  du  moins 
de  la  voir  bientôt  rétablie.  j 

Le  chevalier  Grandiilbn  eft  dans  la  fleur  de 
l’âge.  Je  ne  me  rappelle  point  d’avoir  jamais  vu 
d’homme  mieux  fait , & d’une  plus  belle  phy-* 
fionomic.  > 

Après  lui  avoir  fait  mes  remercîmens  au  nom 
de  plufieurs  familles  Si  au  mien  , je  n’ai  pu  man-. 
quer  de  lui  demander  quelque  information  fur 
fa  bleflure.  Il  a traité  de  bagatelles  fon  habit 
percé  , & la  peau  de  l’épaule  à peine  effleurée.  Il 
a pâlie  la  main  fur  l’endroit  qu’il  avoit  défigné  ,• 
pour  nous  marquer  qu’il  n’y  reftoir  aucune  dou*> 
leur.  11  nous  a dit  que  fir  Hargrave  , avoit  eu 
beaucoup  de  défavantage  dans  un  carrofle^quefes 
réflexions  , fur  l’événement  d’hier , lui  caufoienrt 
d’autant  plus  de  plaifir  , que  s’étant  informé  de. 
lafantéde  fon  adverfaire,  il  avoit  appris  qu’on»  , 
en  efpéroit  bien  , du  moins  s’il  croit  capable' 
de  fe  modérer  ; qu’il  s’en  réjouifloit  fincéremenc,  ; 
& qu’il  ne  fe  pardonnetoit  pas  d’avoir  ôtq  U vie  • 
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à quelqu’un  dans  la  chaleur  d’une  querelle.  En* 
fuite  , pour  changer  de  difcours  , il  voulut  favoir 
dans  quel  état  mifs  Byron  s’étoit  trouvée  depuis 
le  jour  précédent.  Mifs  Grandiffon  en  rendit  un 
compte  exa& , & s’étendit  beaucoup  fur  les  per- 
fections de  ma  coufine,  que  je  confirmai  par  un 
jufte  éloge-  Il  remercia  fa  fceur  de  fes  foins, 
comme  fi  ç’eût  été  pour  lui-même  qu’elle  les  eue 
employés. 

Nous  lui  demandâmes  alors  quelque  éclaircif- 
fement  fur  la  glorieufe  aétion  qui  rendoit.une  fi 
chère  perfonne  à mille  honnêtes  gens  dont  elle 
croit  adorée.  Je  veux  le  faire  parler  lui-mê- 
me , en  me  rappelant  fes  propres  termes  au- 
tant qu’il  me  fera  pollible  » & je  m’efforcerai  de 
conferver  l’air  de  fang-froid  avec  lequel  il  nous 
fit  cette  agréable  relation. 

Vous  favez,  ma  fceur,  les  affaires  qui  nfe 
demandoient  à la  ville.  C’eft  un  bonheur  extrême 
que  j’aie  cédé  à vos  inftances  , pour  vous  accom- 
pagner ici. 

A deux  milles  de  Honfiow , j’apperçus  devant 
moi  une  berline  à fix  chevaux , qui  s’avançoit 
avec  beaucoup  de  diligence.  Mon  poftillon  avoic 
ordre  auffi  d’aller  grand  train.  Le  cocher  qui 
venoit  vers  moi , parut  difpofé  à difputer  le 
paffage  au  mien.  On  s’arrêta  l’efpace  d’une  mi- 
nute \ j'ordonnai  à mes  gens  de  fe  détourner  ; 
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Je  ne  concerte  pas  volontiers  pour  une  bagatelle. 
Mes  chevaux  étoienc  frais  ; j’avois  fait  peu  de 
chemin  ; les  ftores  de  la  berline  étrangère 
écoient  baitfes,  & je  ne  pus  découvrir  d’abord 
qui  étoit  dedans , mais  en  commençant  à tourner, 
je  reconnus  les  armes  du  chevalier  Hargrave 
Pollexfen , & je  crus  appercevoir , au  travers  des 
ftores  , deux  perfonnes  , donc  l’une  étoit  enve* 
loppée  dans  un  manteau  d’écarlate. 

Au  même  inftanc,  une  voix , que  je  crus  recon- 
noître  pour  celle  d’une  femme  , fit  retentir  l’air 
defes  cris:  au  fecours , au  fecours  , répéta-t-elle 
plufieurs  fois;  au.  nom  de  dieu,  fecourez- moi  ! 
J’ordonnai  à mes  gens  d’arrêter.  Une  voix 
d’homme  , qui  étoit  celle  de  fir  Hargrave  , or- 
donna aux  Cens  , par  la  portière  oppofée  , 
de  piquer  de  toutes  leurs  forces  ; mais  le 
chemin  fe  trouvoit  croifé  par  ma  voiture.  Les 
mêmes  cris  continuant  de  fe  faire  entendre  , 
avec  un  fon  qui  paroifloit  étouffé  , je  recomman- 
dai d trois  domeftiques  , qui  me  fuivoient  à che- 
val * d’arrêter  foigneufement  le  portillon  de  fir 
Hargrave , & je  défendis  moi-même  à fon  cocher 
de  faire  un  pas.  Les  ftores  étoienc  toujours  baifles 
de  mon  côté  , & fir  Hargrave  prefloit  fes  gens 
de  l’autre,  avec  beaucoup  de  juremens  & d’im- 
précations, Je  pris  le  parti  de  defcendre , pour 
faire  le  tour  de  la  berline  : les  cris  de  la  dame  ne 
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cefïoient  point,  & je  vis  fir  Hargrave  qui  s’efforçoiç 
de  lui  tenir  fur  la  bouche  le  bout  d’un  mouchoir» 
qui  paroiffoit  lié  autour  de  fa  tète:  il  juroitoutra- 
geufement.  AulÜ  - rôt  que  la  malheureu'fe  dame 
m’eût  apperçu  , die  tendit  fes  deux  mains  vers 
moi  , en  prononçant  du  ton  le  plus  trifte , mon- 
iteur , au  nom  de  dieu! 

Sir  Hargrave  , dis-je  à fon  tyran  , je  vous  ai 
reconnu  à vos  armes  : vous  me  paroifliez  engagé 
dans  une  fort  mauvaife  affaire.  Oui  , me  répon- 
dit-il , d’un  ton  fort  animé  , je  fuis  le  chevalier 
Pollexfen  , & je  reconduis  chez  moi  une  femme 
fugitive.  Je  lui  demandai  fi  c’étoit  la  fienne? 
Oui,  reprit-il  en  jurant}  & prête  à m’échapper 
dans  une  maudite  mafcarade  : voyez,  ajouta- t-il , 
en  levant  le  manteau , prête  à fuit  dans  cet  équi- 
page même.  Oh!  non,  non,  non,  s’écria  la  trifte 
dame. 

Il  recemmençoit  fes  imprécations  contre  le 
cocher  , pour  lui  faire  piquer  fes  chevaux.  Je  le 
priai  de  faire  attention  d moi.  Permettez , fir 
Hargrave  , que  je  faffe  une  queftion  à madame. 
Je  vous  trouve  fort  indiferet , interrompit  - il 
brufquement , eh!  qui  êtes- vous , s’il  vous  plaît? • 

Etes-vous  tnilady  Pollexfen , madame  ? con- 
tinuai-je , fans  tourner  les  yeux  fur  lui.  Oh  ! 
non  , non  ; ce  fut  tout  ce  quelle  eut  la  force  de 
répondre.  Deux  de  mes  gens  s’approchèrent  de 
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moi , le  troilieme  tenoit  la  tête  du  cheval  du  pof- 
tillon.  Trois  hommes  qui  fuivoientaullî  lirHar- 
grave  à cheval  étoient  demeurés  à quelques  pas  , 
& fembloient  tenir  confeil  enfemble,  comme 
s’ils  eulfent  appréhendé  de  s’avancer  davantage. 
Ayez  l’œil  fur  ces  gens-là  , dis-je  aux  miens  ; il 
arrivera  quelques  paflans  qui  prendront  parti  pour 
la  juftice.  Malheureux!  criai- je  au  cocher,  qui 
vouloir  piquer  fes  chevaux  : ta  vie  en  répondra. 
Sir  Hargrave  ne  celTa  point  de  le  prelfer  avec 
le  plus  furieux  emportement,  je  répétai  la  même 
menace  ; ôc  je  demandai  nettement  à la  dame  Ci 
elle  fouhairoit  d erre  libre.  Oh  ! moniteur  , me 
répondit-elle , délivrez-moi  par  pitié  ! Je  fuis 
dans  les  mains  d’un  lâche  ravilfeur  $ je  fuis 
trahie  , enlevée  j délivrez-moi , délivrdz-moi  ! 

J'ordonnai  alors  à mes  gens  de  couper  les  traits, 
s’ils  craignoient  de  ne  pouvoir  arrêter  autrement 
la  berline  j de  faire  face  aux  trois  hommes, 
d’en  arrêter  même  un  s’il  étoit  polfible , & de 
me  Iailïèr  le  foin  du  refte.  Sir  Hargrave  , jugeant 
que  je  ne  penfois  plus  à le  ménager,  tira  fon  épée, 
qu’il  avoit  entre  fes  genoux , & leva  la  voix  pour 
appeler  fes  trois  hommes  , avec  ordre  de  faire 
feu  fur  tout  ce  qui  s’oppoferoit  à fon  palTage.  Je 
lui  dis  que  mes  gens  étoient  aulfi-bien  armés  que 
les  liens  ; qu’ils  m’obéiroienr  au  premier  lignai, 
& que  je  ne  lui  confeillois.  pas  de  me  mettre 
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dans  la  néceflîté  de  le  donner.  Enfuite  m’adref* 
fant  à la  jeune  dame , je  lui  demandai  fi  elle  croie 
réfolue  de  fe  mettre  fous  ma  proteéHon.  Oh , 
roonfieur,  me  dit -elle  , j’implore  votre  bonté 
comme  celle  dû  ciel. 

Je  ne  balançai  plus  à ouvrir  la  portière.  Sir  Har- 
grave  prit  ce  moment  pour  m’allonger  un  grand 
coup , accompagné  de  plufieurs  injures.  J’en 
■vois  eu  quelque  défiance  ; de  forte  qu’étant  fur 
mes  gardes  , je  n’eus  pas  de  peine  à détourner 
fon  épée , qui  ne  laifia  point  de  me  toucher  légé- 
ment  l’épaule  j j’avois  la  mienne  à la  main , mais 
dans  le  fourreau.  La  portière  demeurant  ouverte, 
il  eft  vrai  que  je  n’eus  pas  la  politefle  de  baifier 
la  botte  du  earofle  , pour  aider  fir  Hargrave  à 
defeendre.  Je  le  faifis  au  collet , avant  qu’il  eue 
pu  fe  remettre  du  coup  qu’il  m’avoit  porté  \ 8c 
par  une  violente  fecouffe  , qui  le  fit  tourner  en 
tombant  de  fa  voiture.,  je  le  plaçai  aflfez  heu- 
reufement  fous  la  roue  de  derrière.  Je  lui  arra- 
chai fon  épée  , que  je  rompis  auflî  tôt , & dont 
je  jetai  les  deux  pièces  par  - deflus  ma  tête.  Son 
cocher  jeta  un  grand  cri , mais  il  fut  arrêté  par 
les  menaces  du  mien.  Son  poftillon  n’étoit  qu’un 
enfant , qu’un  de  mes  gens  avoir  démonté  avant 
que  de  joindre  les  deux  autres , auxquels  j’avois 
ordonné  de  fe  faifir , s’ils  pouvoient , des  trois 
hommes  de  fir  Hargrave  : ma  feule  vue  étoitde 
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les  arrêter;  car  je  jugeois  que  ces  miférables  , 
connoiflant  les  criminelles  difpoficions  de  leur 
maître,  croient  déjà  fort  épouvantés. 

Sir  Hargrave  avoir  la  bouche  & le  vifage  tout 
en  fang.  Je  m’imaginai  que  j’avois  pu  le  blefler 
du  pommeau  de  mon  épée  : une  de  fes  jambes, 
en  fe  débattant,  étoit  pafTée  entre  les  rayons  de 
la  roue.  Cette  fituation  me  parut  affez  propre  à 
contenir  fon  emportement , & je  criai  au  cocher 
de  ne  pas  faire  remuer  le  carofle,  pour  l’intércc 
meme  de  fon  maître,  qui  paroifloit  extrêmement 
mal  de  fa  chute.  Il  juroit  de  toutes  fes  forces. 
Affiirément,  un  homme  fi  peu  capable  de  fup- 
porter  une  ofFenfe , devoit  l’être  moins  d’offenfer 
autrui , fuivant  fes  propres  principes.  Je  n’avois 
pas  ciré  mon  épée , comme  j’efpère  de  ne  jamais 
le  faire  dans  aucun  démêlé  particulier.  Cepen- 
dant je  n’en  aurois  pas  fait  difficulté , dans  une 
occafion  de  cette  nature,  fi  j’y  avois  été  forcé. 

La  jeune  dame , quoique  mortellement  ef- 
frayée ,•  avoit  trouvé  le  moyen  de  fe  dégager  du 
manteau.  Je  n’eus  pas  le  tems  de  tourner  mon 
attention  fur  fes  habits;  mais  je  fus  frappé  de  fa 
figure , & plus  encore  de  fa  terreur.  Je  lui  offris 
la  main , fans  penfer  plus  que  la  première  fois  à 
la  botte  da  carroffe , & je  crois  quelle  n’en  étoit 
guère  occupée,  non  plus  que  de  fa  délivrances 
trayez-vous  pas  lu,  M.  Reves,  (c’cft  Pline,  je 
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crois,  qui  fait  quelque  part  ce  récit ,)  l’aventuré 
d’un  oifeau  effrayé , qui  fe  trouvant  pourfuivi 
par  un  faucon,  fe  jeta  dans  le  fein  d’un  paffant, 
comme  dans  un  afile?  De  même,  exa&ement  de 
même , en  me  voyant  reparoître  à la  portière  dit 
carofle,  votre  charmante  coufine,  au  lieu  d’ac» 
cepter  la  main  que  je  lui  préfentois,  fe  précipita 
réellement  entre  mes  bras.  Oh,  fauvez-moi, 
monfieur,  fauvez-moi,  s’écria- t-elle  d’une  vois 
altérée.  Elle  étoit  prête  à s’évanouir , je  ne  crois 
point -qu’elle  fût  en  état  de  marcher.  Il  me  fallut 
faire  le  tour  des  chevaux  de  fir  Hargrave , pour  la 
tranfporter  dans  ma  voiture.  Soyez  fure,  made- 
moifelle,  lui  dis-je,  en  la  faifant  afïeoir,  que 
vous  êtes  avec  un  homme  d’honneur.  Je  vais  vous 
mener  à ma  fœur,  qui  eft  une  jeune  perfonne  de 
votre  âge,  dont  vous  devez  vous  promettre  toute 
forte  d’affiftance  & de  foins.  Elle  jetoit  fuccefli- 
vement  les  yeux  par  les  portières,  avec  des  mar- 
ques vifibles  d’effroi , comme  fi  le  voifinage  de 
fir  Hargrave  l’eût  encore  alarmée.  Ne  craigne* 
rien,  lui  dis-je;  je  fuis  à vous  dans  l’inftant.  Elle 
me  fupplia  de  fermer  ma  portière. 

Je  m’avançois  de  quelques  pas,  mais  fans  la 
perdre  de  vue,  pour  obfetver  ce  qu’étoient  de- 
venus lires  gens.  J’ai  fu  d’eux  qu’en  allant  vers 
les  trois  hommes  de  fir  Hargrave,  ils  àvoient 
préfenté  le  bout  de  leurs  piftolets.  Ces  trois  mifë» 
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râbles  fé  mirent  d’abord  en  défenfe  ; mais,  ef- 
frayés apparemment  par  leurs  remords , ils 
prirent  auffi-tôr  la  fuite.  Mes  gens  les  pourfui- 
virent  l’efpace  de  deux  ou  trois  cens  pas,  & re- 
vendent â mon  fecours , Iotfque  je  quittai  mifs 
Byron  pour  les  rappeler. 

Je  vis,  à quelque  diftance,  fir  Hargrave  fou- 
tenu  par  (on  cocher,  & s’appuyant  fur  lui  de  tout 
fon  poids,  avec  beaucoup  de  difficulté,  remontet 
dans  fa  berline.  Je  donnai  ordre  à un  de  mes 
gens  de  lui  dire  qui  j’étois.  Il  ne  répondit  que 
par  des  m'alédi&ions , & par  des  menaces  d’une 
furieufe  vengeance.  Mais  fes  emporremens 
étoient  encore  plus  horribles  contre  fes  gens , 
qu’il  traitoit  de  lâches  & de  traîtres. 

Je  remontai  alors  dans  ma  voiture.  Mifs 
Byron  s’étoit  taillée  tomber  au  fond,  où  je  la 
trouvai  prefque  évanouie,  & pouvant  à peine 
ouvrir  la  bouche , pour  répéter , fauvez  moi , 
fauvez-moi.  Je  la  radurai , je  la  levai  fur  le  fiège, 
& je  me  hâtai  de  l’amener  à ma  fceur,  qui  a 
raconté,  fans  doute,  à M.  Reves,  tout  ce  qui  eft 
arrivé  depuis. 

Ma  reconnoiffimce  alloit  fe  répandre  en  éloges 
& en  remercîmens;  mais  fir  Charles  n’a  pas 
manqué  de  m’interrompre,  pour  arrêter  cetté 
effufion.  Vous  voyez,  monfieur,  m’a-t  il  dit, 
que  cette  vi&oire  m’a  peu  coûté,  Sc  que  j’ai  peu 
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de  fujet  d'en  faire  gloire;  la  confcience  du  fâvîfw 
feur  étoit  contre  lui,  8c  celle  de  fes  valets  étoit 
pour  moi.  Les  miens  font  d’honnètes  gens  qui 
aiment  leur  maître.  Dans  une  bonne  caufe,  je 
parierois  pour  ces  trois  hommes , contre  lix  qui 
en  foutiendroient  une  mauvaife.  Le  vice  eft  ce 
qu’il  y a de  plus  lâche  au  monde,  Iorfqu'il  eft 
attaqué  avec  réfolution  : 8c  que  peuvent  Craindre 
d’honnêtes  gens  qui  défendent  la  juftice  & la 
vertu? 

Il  paroît  que  fir  Hargrave  eft  retourné  â la  villes 
L’infame!  quelle  figure  doit-il  faire  à fes  propres 
yeux!  Sir  Charles  raconte  qu’en  paflaut  à S mal-» 
burygten , les  gardes  de  la  barrière  ont  fait  à 
fes  gens  l’hiftoire  d’un  vol  tragique  & fanglant, 
commis  le  même  jour , à deux  milles  de  Hons- 
low , par  cinq  ou  fix  brigands  à cheval  ; ils  ont 
ajouté  que  le  gentilhomme  qui  a eu  le  malheur 
d’être  volé  dans  un  carroffè  à fix  chevaux,  étoic 
palTé  une  demi-heure  auparavant  par  la  barrière  , 
couvert  de  bleftiites  \ qu’ils  lui  avoient  entendu 
poufler  des  gémiflemens , & qu’il  alloit  faire  fa 
déposition  à la  juftice  de  Londres.  Un  autre 
commentaire,  nous  dit  fir  Charles,  en  fouriant, 
c’eft  que  pendant  le  récit  des  gardes , un  homme 
à cheval  s’eft  arrêté  pour  l’entendre , a prétendu 
que  c’étoit  un  faux  bruit,  & qu’il  n’étoit  pas 
queftion  de  vol  , mais  d’une  querelle  entre  deux 

petits 
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petits-maîtres,  dont  l’un  avoit  enlevé  à l’autre 
une  fort  jolie  maître  fie. 

Ce  badinage  ne  m’a  point  empêché  de  de- 
mander férieufement  à fir  Charles , fi  la  pru- 
dence ne  nous  obligeoit  pas  de  prendre  quelques 
mefures  contre  la  malignité  de  notre  ennemi?  Il 
lui  fembloit,  m’a-t-il  dit , que  le  parti  le  plus 
fage  ctoit  d’éviter  l’éclat  aufiï  long  tcms  du  moins 
qtje  l’agrefieur  paroîtroit  tranquille.  Les  mafca-, 
fades,  a-t-il  ajouté,  ne  font  pas  des  lieux  où  il 
foit  honorable  pour  une  femme  de  recevoir  une 
infulte.  Le  fcandale,  a-t-il  dit  encore , a toujours 
quelque'  chdfe  de  fâcheux  pour  ceux  mêmes  qui 
peuvent  s’afiurer  d’y  avoir  donné  le  moins  d’ocr 
cafion.  Il  prétend  que  l’aventure  de  mifs  Byjon  , 
racontée  fimplement,  nous  lailTera  toujours  le 
pouvoir  de  prendre  les  mefures  qui  nous  con-  t 
viendront.  Ainfi , fit  Charles  n’eft  pas-  ami  des 
mafcarades.  Pour  moi,  je  vivrois  cent  ans,  fans 
être  tenté  d’y  retourner. 

Toute  mon  impatience,  à préfenr,  eft  d’en- 
tendre le  récit  de  raifs  Byron.  Plaife  au  ciel  qu’il 

ne  foit  pas  d’une  nature  i nous  obliger 

Cependant,  comme  notre  chère  mifs  a de  grands 

principes  de  délicarefle je  ne  puis  encore 

lue  rendre  maître  de  mes  idées.  11  faut  s’armer 
de  patience  un  peu  plus  long-rems,  , 

Mifs  Grandilfon  nous  a quittés,  pour  s’afiurer 
Tonie  /.  M 
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de  l'état  de  fa  chère  malade.  Son  abfence/i’a  pas 
duré  long-tems;  les  deux  charmantes  perfonnes 
font  entrées  enfemble,  l’une  appuyée  fur  le  bras 
de  l’autre,  qui  la  foutenoit  avec  toutes  les  atten- 
tions de  la  plus  tendre  amitié.  Mifs  Byron  m’a 
paru  d’abord  allez  pâle;  mais,  à la  vue  de  fon 
libérateur , fes  j oues  fe  font  couvertes  d’un  aimable 
vermillon.  Sir  Charles  s’eft  approché  d’elle  d’un 
. air  calme  & ferein , dans  la  crainte  de  lui  caquet 
de  l’émotion;  & prévenant,  par  quelques  expref- 
lions  civiles,  les  témoignages  d’une  reconnoif- 
fance  paflionnée,  il  lui  a pris  la  main  pour  la  con- 
duire fur  un  fauteuil , où  elle  n’a  pas  cté  plutôt 
aflife,  que  fa  foiblefTe  nous  a caufé  de  nouvelles 
alarmes.  Mifs  GrandilTon  lui  a préfenté  des  fels 
qui  l’ont  un  peu  fortifiée.  Alors  fes  yeux  fe  font 
t ouverts  avec  une  langueur  touchante,  qui  ne  les 
rendoient  que  plus  expreffifs , en  leur  dérobant 
quelque  chofe  de  leur  éclat  naturel., Tous  les 
mouvemens  de  fon  cœur  alloient  paffer  fur  fes 
lèvres  ; mais  fir  Charles  lui  a demandé  la  permif- 
fion  de  l’interrompre  pour  ménager  fes  forces  ; 
il  s’eft  plaint  du  prix  exceffif  qu’elle  fembloit 
attacher  à un  fervice  commun.  Chère  mifs!  lui 
a-t-il  dit,  du  ton  le  plus  tendre,  car  je  prends 
déjà  la  liberté  de  vous  traiter  avec  la  familiarité 
d’une  longue  connoilTance  ,tout  ce  que  j’apprends 
dç  M.  Reves  8c  de  ma  fœur,  doit  me  faire 
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*ègarder  le  jour  d’hier  comme  un  des  plus  heu- 
reux de  ma  vie.  Je  regrette  que  le  commence- 
ment de  notre  liaifort  vous  ait  coûté  fi  cher;  mai? 
ces  apparences  de  mal  produiront  un  bien  réel! 
J'ai  deux  fceurs,  dont  les  excellentes  qualités 
font  honneur  à leur  fexe;  confentei  que  je  puifle 
me  vanter  déformais  d’en  avoir  trois.  Quelle 
fâtisfa&ion  ne  vais-je  pas  tirer  d’un  événement 
qui  fait  une  addition  fi  aimable  à tria  famille? 
Enfuite  il  a ptis  la  main  de  ma  couftne  & celle 
de  fa  fœur , il  les  a jointes  en  les  prelfant  dans  les 
fiennes  : fi  voiis  nous  faites  l’honneur,  â-t-il 
ajouté,  d'accorder  le  nom  de  fœur  à Charlotte, 
ne  m’eft-il  pas  permis , fur  un  fondement  fi  doux, 
d’afpirer  à celui  de  votre  frère  ? Mifs  GrandifTon 
à faifi  cette  ouverture  avec  des  tranfports  de  joie. 
Ma  confine,  dans  la  confufion  de  divers  fenti- 
mens  qui  lui  coupoient  là  voix,  a regardé  fir 
Charles  avec  un  mélange  de  refpeék  & de  recou- 
iioiirance,  mifs  Grandifioh  avec  délices,  & moi 
d’un  air  d’admiration.  Enfin  elle  à trdtivé  là  force 
d’ouvrir  la  bouche.  Ne  vous  l’ai -je  pas  dit, 
M.  Reves , que  j’étois  tombée  dans  une  maifon 
Celefte. 

J’appréhendois  qü’elle  rte  s'évanouît  : mais  fie 
Charles  ayant  eu  l’adrelfe  de  faire  changer  d’objet 
à fes  idées , pat  d’agréables  images  de  l’a- 
venir, qui  lui  formoieut  une  perfpectivc  plus 
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éloignée , elle  s’eft  fentie  capable  de  fe  mettre  i 
table  avec  nous,  5c  d’y  demeurer  plus  d’une 
demi -heure.  Sa  contenance  neanmoins  ayant 
changé  deux  ou  trois  fois , mifs  Grandiflon  l’a 
prdfée  de  retourner  à fa  chambre , 5c  n’a  voulu 
fe  lier  qu’à  elle  même  du  foin  de  l’y  conduire. 
J’ai  pris  congé  d’elle,  lorfqu’elle  s’eft  retirée.  S’il 
n’arrive  rien  qui  retarde  notre  attente,  j’efpère 
que  nous  la  verrons  lundi  parmi  nous. 

Miladi  Williams  vient  de  nous  quitter.  Je  lui 
ai  lu  toute  ma  relation , depuis  le  voyage  que  j’ai 
fait  à Colnebroke  : deux  jours  ne  fuffiront  pas, 
m’a-  t-elle  dit , pour  fécher  fes  yeux.  Les  femmes , 
cher  ami,  voyent  quelquefois  d’aflez  loin.  Miladi 
Williams  5c  madame  Reves  feroient  charmées 
d’entendre  mifs  Grandilîon  5c  mifs  Byron  fe  trai- 
ter de  fœur,  dans  un  fens  qui  n’emportât  pas, 
à l’égard  de  l’une , la  qualité  de  frère  pour  lie 


Charles.  Si  ce  charmant  homme mais 

pourquoi  m’arrêter  a cette  idée? Cepen- 


dant rien  ne  m’empêche  d’ajouter  que  lorfqu’elle 
eft  venue  aux  deux  dames , j’ai  penfé  que  de  tous 
les  hommes  que  notre  coufine  a vus  jufqu’à  pré- 
fent,  le  brave,  le  galant,  le  vertueux  fir  Charles 
feroit  peut-être  le  feul  qui  n’auroit  pas  beau- 
coup de  peine  à lui  plaire,  s’il  prenoit  de  l’incli- 
nation pour  elle.  A la  vérité,  il  eft  extrêmement 
riche,  5c  fes  efpérances  ne  font  pas  moins  confi- 
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dérables'  du  côté  de  milord  W.  fon  oncle 
maternel.  Sa  fœur,  qui  parle  de  lui  comme  d’ail 
homme  divin , m’a  dit  qu’il  n£  pouvoir  fe  marier, 
fans  faire  le  tourment  d’une  infinité  de  cœurs. 
Sur  ce  point,  on  peur  ^n  dire  autant  de  mi  fs 
Byron.  Mais  je  m’écarte  inutilement. 

Si  notre  chère  mifs  n’eil  pas  bientôt  en  état 
d’écrire , peut-être  recevrez-vous  encore  une  lettre 
de  <hoi.  Je  fuis,  &c. 

Arch.  Revis.-* 

Mon  courrier  arrive  à ce  moment,  avec  votre 
réponfe.  En  vérité,  cherSelby,  j’y  trouve  quel- 
ques lignes  qui  m’auroient  pénétré  jufqu’au  fon4 
■du  cœur , fi  notre  chère  fille  ne  nous  avoit  pas  étp 
fi  heureufement  rendue. 


LETTRE  XX. 


. M.  R e v e s , à M.  S e l s y. 

, v b ‘ ..  !■/  Lundi  au  foir , 20  Février.  * 

J.  . ■ > • , 

e prends  encore  une  fois  la  plume  5 mais  voua 

aurez  bientôt  le  plaifir  de  la  voir  entre  les  mains 
de  mi.  cüufiue.  Il  ctoit  neuf  heures  lorfque  je 
fuis  arrivé  ce  matin  à Coînebrol*.  J’ai  trouvé 

. I 

mifs  Byron  mieux  rétablie  que  je  n’ofuis  l’efpé- 
rer  j elle  avoit  fort  bien  palfé  les  deux  nuits 
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précéderyas  , & le  jour  d’hier  fut  pour  elle  im 
excellent  cordial,  Sir  Charles  en  paffa  la  plus 
grande  partie  dans  fon  cabinet  \ mais  les  deux 
dames  ne  fe  quittèrent  pas  un  moment.  Ma 
couline  relève  jufqu’au  ciel  le  mérite  de  ce  frcre 
& de  cette  fœur.  Mifs  GrandifTon  , dit-elle,  a 
beaucoup  d’efprit  & d’agrémens  , le  caractère 
du  monde  le  plus  naturel  & le  plus  ou'.’ert.  Sir 
Charles  eft  la  franchife  & la  politeffe  m|me; 
fes  civilités  n’ont  rien  d’embarraffant  pour  fes 
hôtes.  L’air  aifé  qui  règne  dans  fon  langage  & 
dans  fes  manières  , perfuade  tout  d’un  coup, 
que  pour  l’obliger  , il  ne  faut  pas  en  ufer  moins 
librement  avec  lui.  J’ai  vérifié  moi-même  au- 
jourd’hui cette  obfervation.  Ce  matin  , en  arri- 
vant , je  m: 'étais  exprimé  dans  des  termes  qui 
fembloient  marquer  moins  de  familiarité  que 
de  refpeét.  Sir  Charles  en  a pris  occafion  de 
m’embrafler  , & m’a  dit  de  l’air  le  plus  obli- 
geant : cher  M.  Reves  , les  honnêtes  gens  doi- 
vent s'aimer  à ia  première  vue.  Ne  différez  point 
à me  mettre  au  nombre  de  vos  amis.  Je  vous 
compte  déjà  parmi  les  miens.  Je  penferois  mal 
de  moi-même,  fi  je  remarquois  dans  un  homme 
du  çata&ère  de  M.  Reves , une  défiance  de  moi 

mêler  avec 

Mifs  GrandifTon  qui  n’a  pas  manqué  d’engager 


qui  ne  permît  point  à fon 
la  mienne. 


ame  de 
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ma  confine  à lui  raconter  toute  fon  hiftoire  ; & 
celle  d’une  partie  de  fes  parens  eft  entrée'  natu- 
rellement dans  ce  récit. 

Mifs  Byron  étant  allez  rétablie  pour  retour- 
ner  à la  ville,  & moi  jugeant  comme  elle  , que 
fir  Charles  feroit  plus  volontiers  ce  petit  voyage 
en  carrofle  qu’à  cheval  , j’ai  demandé  la  liberté 
de  reprendre  le  cheval  qui  m’avoit  amené.  Cette 
idée  néanmoins  eft  venue  de  mifs  Byron.  Je  lui 
en  ai  fait  un  peu  la  guerre  depuis  notre  retour. 
Mais  qu’elle  ne  fâche  jamais  que  je  vous  l’aie 
dit , ‘je  vous  le  demande  en  grâce  j elle  ne  me 
pardonneroit  point.  Cependant  , lorfque  j’ai 
goûté  fa  propoficion  , j’ai  vu  briller  le  contente- 
ment dans  fes  yeux. 

J’écois  à Londres  une  demi -heure  avant  le 
carrofle , & j’ai  fait  d’autant  plus  de  diligence  , 
que  je  me  flattois  d’engager  fir  Charles  8c  fa 
fœur  à dîner  avec  nous.  J’ai  trouvé  au  logis 
miladi  Williams  & mifs  Clemer,  notre  favorite 
à tous,  qui  attendoient  ayec  ma  femme  le  retour 
de  mifs  Byron.  Lorfque  le  carrofle  s’eft  fait 
entendrë  , vous  auriez  vu  toute  la  maifon  dans 
mrtranfport  de  joie  qui  approchoit  de  l’ivrefle. 
Les  domeftiques  fe  difputoient  l’honneur  d’êtra 
le  premier  à la  porte.  J’y  ai  volé  moi-même  pour 
donner  la  main  à mifs  Grandiflon , tandis  que 
fir  Charles  a rendu  le  même  office  à ma  cou^ 
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fine.  Jugez  avec  quelle  effufion  de  cœur  il  a été 
reçu  par  les  trois  dames.  Les  carefTès  , le»  féli- 
citations & les  applaudiflemens  ne  peuvent  être 
repréfentés.  Mais  je  mefuis  vu  trompé  dans  Pef- 
pérance  que  j’avois  eue  d’engager  ceraimable  frère 
& fa  fœur  à dîner  avec  nous.  Ils  étoient  appelés 
par  des  affaires  prenantes.  En  prenant  congé, 
mifs  Grandifïbna  promis  de  n’être  pas  long-tems 
fans  revoir  fa  fœur  Henriette  , & de  vivre  avec 
elle  dans  la  plus  intime  liaifon.  Miladi  & ma 
femme  font  demeurées  dans  l’admiration  , de  la 
brillante  figure  & des  manières  nobles  tîe  fie 
Charles.  Il  n'y  a perforine  de  nous  qui  n’ait  eu 
des  yeux  aiïcz  ouverts*  pour  un  évènement  qui 
mettroit  le  comble  à notre  bonheur.  Mais  la 
modeftie  de  mifs  Byron  , & fa  fanté  qui  n’eft 
pas  encore  affez  forte  pour  ne  s’erre  pas  un  peu 
refTentie  de  l’agitation  du  Voyage  , ne  nous  ont 
pas  permis  de  pouffer  trop  loin  eèt  entretien. 
Elle  a demandé  la  liberté  de  fe  retirer,  & nous 
l’avons  prefTée  nous-mêmes  d’aller  prendre  quel- 
ques heures  de  repos.  û *•' 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  j’avots  accepté  l’of- 
fre de  miladi  Williams  , qui  dans  l'horrible 
incertitude  où  nous  étions  il  y a fix  jours  , pro- 
pofa  d’envoyer  fon  maître -d’hôtel  à Padington. 
Il  n’en  a rien  rapporté  de  plus  remarquable , que 
des  confirmations  fut  le  çara&ère  de  la  veuve 
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& de  fes  filles  qui  ne  partent  point  pour  de  mal- 
honnêtes gens.  Suivant  toute  apparence  , ces 

trois  femmes  fe  fecoient  attendues  à des  renier-* 

* 

cimsns  de  la  famille  de  mifs  Byron  , pour  avoir 
Contribue  à fon  mariage  avec  xm  homme  donc 
les  richelTes  font  fi  connues.  Le  méfia ger  que 
j’avois  envoyé  à Reading  , pour  s’informer  du 
caractère  de  Bagenhall , nous  a rapporté  qu’il  eft 
fort  décrié  du  coté  des  mœurs , & qu’il  parte  pour 
l’intime  ami  de  fir  Hargrave.  Mais  grâces  au 
ciel,  il  ne  nous'refte  plus  rien  à démêler  avec 
ces  gens-là.  J’apprends  que  fir  Hargraie  même 
garde  fa  maifon,  6c  l’on  fe  dit  à l’oreille  qu’il  a 
l’efprit  à demi  égare  , jufqu’au  point  que  fes 
propres  domeftiques  ne  s’approchent  pas  de  lui 
lins  précaution.  Il  a congédié  honteüfement  tous 
ceux  qui  l’accompagnoient  dans  foji  odieufe  en- 
treprit. Nous  ignorons  quelle  eft  fa  blefliire  ; 
mais  il  eft  réellement  bleflé  > quoique  fans  dan- 
ger. On  ajoute  qu’il  s’emporte  continuellement 
en  menaces  contre  fir  Chapes.  Le  ei#l  préferve 
un  des  meilleurs-  hommes  du  monde , & qui 
mérite  le  plus  fa  protection! 

Mifs  Byron  fe  propofe  d’écrire  domain  par  la 
pofte  à mifs  Lucie  Selby  , 6c  de  lui  faire  un 
ample  récit  de  tout  ce  qu’elle  à fouftert.  J’ai  pro- 
mis , de  lui  fournir  , autant  du  moins  que  je  puis 
l’efpérer  de  ma  mémoire , tous  les  articles  que 
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vous  avez  déjà  reçus  de  moi , pour  lui  épargner 
d’inutiles  répétitions.  Elle  m’ordonne  de  vous 
dire  quelle  commence  ce  foir.,  afin  qu’il  ne  vous 
refte  aucune  inquiétude  fut  fa  fîtuation.  Recevez 
pour  vous-même,  mon  cher  monfieur,  & pour 
toute  votre  famille , mes  félicitations  fur  l’heu- 
reux retour  d’une  perforine  qui  nous  eft  fi  chère» 

* 

Auch.  Revis. 


«•  lettre  XXI. 

Mifs  B Y RO  Ni  à mi/s  S EL  ST. 

« 

Lundi.  îo  Février. 

Il  m’eft  donné  encore  de  vous  écrire  , ma 
chêne  Lucie  ! à vous  j c’eft-à-dire  à tous  mes 
chers  parens,  de  vous  écrire  avec  joie  , & de 
vous  inviter  tous  à la  partager.  Que  de  grâces 
je  dois  au  ciel  ! 

Vous  ne  vous  imagineriez  jamais  de  combien 
de  dangers  il  m’a  délivrée,  ni -combien  ma  tête 
& mon  cœur  en  ont  fouffert.  Je  n’ofe  penfer 
encore  aux  tourmens  que  je  vous  ai  caufés.  Avec 
quelle  légéreté  j’avois  fini  ma  lettre  ! vaine  » 
imprudente  que  j’étois!  Mais  venons  prompte- 
ment à ma  trifte  hiftoire.  Votre  impatience  ne 
vovtf  a déjà  que  trop  coûté.  • ! 
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Je  commence  par  vous  déclarer  que , mal- 
gré toute  la  gaieté  que  j’affeétois  en  vous  faifant 
une  fi  frivole  .peintutf  de  mes  ajdftemens,  de 
.mes  conquêtes  , & d’autres  circonftances  aufli 
.ridicules,  je  n’ai  pas  pris  le  moindre  goût  à la. 
mafcarade , ni  à me  voir  environnée  d’une  mul- 
titude de  fous  qui  me  prodtguoient  leur  admira- 
tion. Je  ne  me  fentois  que  du  mépris  pour  eux 
8c  pour  moi-même.  Du  mépris , c’eft  dire  trop 
peu  i la  fcène  m’a  révoltée. 

Dans  cette  légion  d’infenfés,  il  y avoit,  ma 
chère,  deux  véritables  démons j mais  le  pire , le 
pire,  le  plus  infernal,  parut  fous  un  habit  d’ Arle- 
quin. Il  fit  mille  tours,  mille  fouplefiesj  il  fauta 
,8c  fe  replia  long-tems  autour  de  moi.  Enfin  il 
me  dit  qu’il  connoifloit  mifs  Byron  , & qu’il 
croit  l’odieux  , le  rnéprifé  Pollexfen.  Cepen- 
dant il  ne  lui  échappa  rien  d’incivil , & je  n’eus 
pas  le  moindre  preiïentiment  des  violences  qu’il 
niéditoit. 

M.  Reves  vous  a marqué  qu’il  me  vit  dans  la 
chaife  que  mon  fripon  de  nouveau  laquais  avoit 
difpofée.  O chère  Lucie  ! une  des  principales 
branches  de  ma  vanité  eft  retranchée  pour  jamais. 
Moi  y prétendre  à quelque  connoiflance  de  la 
phyfiouomie  J Non  , après  cet  exemple  » je  ne 
dois  plus  prendre  la  moindre  confiance  aux  lu- 
mières que  je  croyois  pouvoir  tirer  du  vifage 
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four  juges  desXenrimens  xi  a cœar.  M.  Reves 
vous  a -fait  le-  récit  de  ;tout  ce  qui  regarde  la 
chaife  & les  porteurs.  Comment  vous  décrire 
les  agitations  de  mon  cœur , lorfque  je  commen- 
.çai  à foupçoimer  de  la  trahi  fou:?  Mais  lorf- 
qu’ayant  tiré  les  rideaux  delà  chaife.,  je  me  yis 
trompée  par  cm  amre  perfide  , dont  j’implorai 
inutilement  le  feoours  , que  • jè  n’apperçus 
autour  de  moi  que  des  champs,  3c  que  bientôt 
les  lumières  furent  éteintes,  je  perçai  l’air  de  là 
nuit  de  mille’  cris  aigus  , qui  durèrent  jufqu’à 
ce  que  la  force  me  manqua  pour  crier.  Je  tom- 
bai dans  un  profond  évaaouirtement.  Ce  fut 
dans  cet  état  queje  fus  tirée  de  la  chaife.  Lorf- 
ique  je  revins  un  peu  à moi- même,  je  me  trou- 
vai fur  un  lit , environnée  de  trois  femmes , 
dont  l’une  me  tenoic  desrfels  fous  le  nez  , 3c 
prefquê  empeftée  d’une  forte  odeur  de  corne  dè 
cerf  3c  def  lumesbrûlées.  jenevis  pas  d’hommè 
dans  la  chambre.  ' 

Ou  fuis-}«i?  qui  êtes  - VOUS  madame?  & qui 
Êtes-vous^' & où  fuis-je  ^furbiW  les  premières 
queftions  que'  je  répétai  phifieurs  fois.  Les  trois 
femmes  écoiènt  une  mère  &-(es  -deux  filles.  Là 
mère  me -répondit  que  j«-  n'étois  pas  en  de*mau- 
vaifes  mains.  ïaflê  iecki  que  vous  ne  me  trom- 
piez pas!  répliquai-je  en  fixant  mes  yeux  trem^ 
blans  fut  les  fiens-  Elle  m’alfura  qu’on  n’avoit 
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aucun  défit  in  de  me  nuire,  qu’on  ne- ^ehfoic au 
contraire  qu  a me  rendre  une  des  plus  heureufes 
perfonnes  du  monde,  & qu’elle  n étoit  pas  ca- 
pable d entrer  dan  s.  une  mauvaife.  aétion.  Hélas! 
repris-je,  j’ofe. . ... . i j’ofe  le  croire  encore.  Que 

la  pitié  vous  parle  pour  moi,  madame.  Vous 
paroifiez  une  mère;  ces  jeunes  perfonnes  font 
apparemment  vos  filles.  Sauvez  moi , je  vous  en 
conjure!  fauvez-moi,  madame,  comme  vous 
fauveriaz  vos  filles! 

Elle  me  dit  que  ces  deux  jeunes  filles  croient 
les  fiennes,  qu’elles  ctoient  fages  3c  modeftes, 
3c  qu’on  ne  me  vouloir  aucun  mal;  mais  qu’un 
homme  des  plus  riches  3c  des  mieux  nés  d’An- 
gleterre, mouron  d’amour  peur  moi,  8c  qu’il 
n’a  voit  en  vue  qu’un  mariage  honorable.  Vops 
n’êtes  point  engagée , ajouta-t-elle , vous  ferez  fa 
femme.  Confentez-y,  fi  vous  voulez  prévenir  des 
meurtres;  car  il  promet  la  mort  à tous  ceux  que 
vous  liriez  tentée  de  préférer  a lui.  Ah!  m’écriai- 
je  auffi-tot,  ce  doit  être  une  lâche  invention  de 
fir  Hargrave  Pollexfen.  C’eft  lui,  n’eft-ee  pas? 
c’eft:  lui.  De  grâce,  dites-le-moi.  Je  vous  fupplie 
de  me  le  dire.  Je  me  levai  alors,  pour  m’afteoir 
fur  le  bord  du  ht,  3c  dans  le  moment  je  vis  entrer 
le  niiférabie  fir  Hargrave., 

Je  pouffai  un  grand  cri.  Il  fe  jeta  brufquement 
.à  mes  pieds.  Ma  tête  fe  pencha  d’elle- même  fur 
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le  fein  de  la  vieille  dame , qui  eut  beaucoup  dé 
peine  à foutenir  mes  efprits  avec  de'  l’eau  & des 
fels  ; s’il  ne  s’étoit  pas  retire , s’il  eût  continué  de 
demeurer  devant  mes  yeux , il  eft  certain  que  je 
me  ferois  évanouie.  Mais  ayant  levé  la  tête , 8c 
n’appercevant  plus  que  les  trois  femmes,  je  repris 
un  peu  de  force , & je  commençai  à les  fupplier  * 
à les  prefler,  à leur  promettre  des  récompenfes, 
iï  elles  vouloient  faciliter  mon  évafion,  du  ré- 
pondre de  ma  sûreté.  Mais  je  vis  rentrer  l’odîeu* 

tifage. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mifs  Byron,  me 
dit -il  d’un  air  beaucoup  plus  arrogant  que  lâ 
première  fois , de  ne  pas  vous  troubler , & d’écou* 
ter  ce  que  j'ai  à vous  dire.  Il  dépend  de  vous  8C 
de  votre  choix  d’être  ce  que  vous  voudrez,  8c  de 
faire  de  moi  ce  qu’il  vous  plaît.  Vos  terreurs  ne 
mènent  à rien.  Vous  voyez  que  je  fuis  homme 
de  réfolution.  Mefdames , en  s’adreflant  aux  trois 
femmes , faites-moi  la  grâce  de  fortiç.  • 

Non , non  m’écriai-je , vous  ne  me  laifTereZ 
pas  feule  ici  j & tandis  quelles  fe  retiroient,  je 
me  jetai  derrière  la  mère,  que  je  fuivis  jufques 
dans  l’antichambre.  Là,  je  me  laitTai  tomber  à 
fcs  genoux , 8c  les  ferrant  de  mies  deux  bras  : 
Oh!  fauvez-moi , fauvez-moi  » lui  dis-je  avec  un 
ruiûeau  de  larmes.  Le  miférable  entra  anfii-tôt  : 
je  lailfai  la  femme,  8c  je  me  mis  à genoux  devant 
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lui.  Je  ne  favois  ce  que  ]e  faifois.  Je  me  fouviens 
de  lui  avoir  dit,  en  me  tordant  les  mains:  fi  vous 
«tes  capable  de  pitié  ; fi  vous  êtes  fenfible  à quel- 
que chofe,  monfieur , je  vous  en  conjure,  prenez 
com'palTion  d’une  malheureufe.  Je  fuppofe  qu’il 
fit  ligne  aux  femmes  de  fe  retirer.  Elles  quittèrent 
toutes  trois  la  chambre  où  j ’étois. 

Le  cruel,  après  avoir  fixé  un  moment  les  yeux 
fur  moi,  me  dit  d’un  ton  dédaigneux  : je  vous  ai 
demandé  de  la  pitié,  mademoifelle;  je  vous  l’a* 
demandée  aulïï  à genoux , inexorable  mifs , & 
vous'n’en  avez  pas  eu  pour  moi.  Priez,  fuppliez 
à votre  tour.  Vous  ne  le  ferez  pas  plus  ardem- 
ment que  je  ne  l’ai  fait.  Les  dés  font  aujourd’hui 
pour  moi. 

Barbare,  m’écriai-je  en  me  levant.  Ma  colère 
s’étoir  allumée  ;'mais  elle  fe  rallentit  aulli  vite. 

Je  vous  conjure,  fir  Hargrave & je  me* 

tordois  les  mains , comme  dans  un  accès  de  frê- 
ne fie.  Je  m’approchai  de  lui,  je  courus  à la  fenêtre, 

enfuite  à la  porte fans  penfer  néanmoins  à 

fortir  par  l’une  ou  par  l’autre , quand  elles  euflenr 
«réouvertes;  car  où  pouvois-je  aller?  En  retour- 
nant vers  lui  : fir  Hargrave , au  nom  du  ciel,  ne 
me  traitez  pas  cruellement.  Je  n’ai  jamais  eu  de 
cruauté  pour  perfonne.  Vous  favez  que  j’ai  tou- 
jours été  civile  pour  vous. ..... 

Oui,  oui,  me  dit-il  avec  un  fourire  moqueur; 
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civile,  & fort  obftinée*aufli.  Vous  ne  m’avez 
jamais  dit  d’injure.  Je  ne  vous  en  dis  pas  non 
plus,  mifs  Byron.  Vous  avez  été  civile,  & juf- 
qu’à  préfent  je  crois  ne  l’avoir  pas  été  moins  que 
vous.  Mais  fouvenez-vous,  mademoifelle. » 
mais  chère  & adorable  fille. .....  85  le  perfide 

jeta  fes  bras  autour  de  moi.  Vos  terreurs  même, 
continuâ  t il , vous  donnent  de  nouveaux  charmes' 
Que  j’en  jouifTe , mademoifelle  ! Et  le  fauvage 
voulut  m’arracher  un  baifer.  Je  l’évitai  en  th> 
tournant  la  tête;  mais  je  le  conjurai  encore  de  ne  • 
pas  traiter  avec  indignité  une  malheureufe  fille 
qu’il  avoit  fi  lâchement  trahie. 

Il  me  répondit  qu’il  ne  pénétroit  pas  ma  penfée. 

Je  lui  demandai  s’il  étoit  capable  de  joindre  l’in-» 
fuite  à la  trahifon.  Vous  avez  mauvaife  opinion 
de  mes  mœurs , me  dit-il  d’un  ton  malin.  Eiï-ce 
'donc  là,  repliquai-je,  la  voie  que  vous  prenez 
pour  m’en  donner  une  meilleure  idée?  Hé  Bien  » 
mademoifelle , 'vous  éprouverez  de  ma  part  une 
générofité  que  vous  n’avez  pas  eue  pour  moi» 
Vous  verrez  que  je  ne  penfe  ni  à l’infulte  ni  à la 
vengeance.  Vous  avez  piqué  néanmoins  mon 
orgueil , mais  vous  me  trouverez  homme  de  bonnes 
mœurs.  _ 

Alors,  fir  Hargrave,  je  vous  bénirai  du  fond 
du  cœur. 

Mais  vous  favez , mademoifelle  v ce  qui  eft 

néceilaire 


Digitized  by  Google 


CHfcVAtlfcR  GrANDISSON, 

■ ftêceflaire  à préfent  pour  juftifier,  aux  yeux  du 
public,  la  démarche  où  je  me  fuis  engagé.  Soyé< 
i moi , mademoifelle  j foyez  à moi  par  les  plus 
pures  voies  de  l’honneur.  Je  vous  offre  ma  main. 
Confentez  à devenir  miladi  Pollexfen.  Que  tous 

les  refïentimens  difparoifTent , ou ne 

reprochez  les  peines  qu’à  vous-même. 

Quoi , morifieùr  ! votre  indigne  démarche  Vous 
paroît  juftifiée  par  des  offres  de  cette  nature? 
Prenez  ma  vie,  que  je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  dé- 
fendre ; mais  mort  cdsur  & ma  main  font  à moi  j 
jamais  l’un  ne  fera  f!|>até  de  l’autre. 

Mes  genoux  trembloient  fous  moi.  Je  me  jetai 
fur  une  chaife  proche  de  la  fenêtre,  & je  me  mis 
à pleurer  amèrement.  Il  vint  à moi , me  voyant 
jeter  les  yeux  de  tous  cûrés,  pour  éviter  de  les 
fixer  fur  lui  j il  me  dit  que  je  cherchois  en  vain 
le  moyen  de  fuir  j que  j’étois  à lui  fans  retoür,  Sc 
que- j’y  ferois  plus  sûrement  encore  j qu’il  me 
confeiltoit  de  ne  pas  le  réduire  aü  défefpoirj 
qu’il  me  juroit  par  tout  ce  qu’il  y aVoit  de  facxé.... 
IL  s’arrêta,  comme  effrayé  de  fort  propre  tranf- 
port.  11  me  parcourut  toute  entière,  d’urt  œil 
égaré  ; &£  fe  jetant  tout  d’un  coup  à mes  pieds  , 
il  embrafTa  mes  genoux  de  fes  odieüx  bras.  Je  fus 
épouvantée  de  ce  mouvement.  Je  pouffai  Un  crû 
Une  des  jeunes  filles  parut  auffi-tot.  Êlle  fut  fut- 
aie de  fa  mète.  Quoi?  quoi,  moftfieur , s’écria 
• Tom<  /,  N 
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cette  femme , dans  mamaifon Gtâce  au 

ciel,  penfai-je  en  moi-même,  il  y a plus  d’hon- 
neur dans  cette  maifon  que  je  n’ofois  m’en  pro- 
mettre! Cependant  je  ne  remarquai  que  trop, 
ma  chère  Lucie , que  ces  trois  femmes  regar- 
doient  le  mariage  comme  une  réparation  pour 
chaque  infulte. 

Le  monftre  fe  plaignit  beaucoup  de  la  liberté 
quelles  prenoient  de  venir  fans  être  appelées.  Il 
avoir  cru , leur  dit-il  brufquement , qu’elles  con- 
noiiïbient  afTez  leur  fexe  pour  ne  pas  s’embarraf- 
fer  des  cris  d’une  femme  leurs  folles  craintes 
le  faifoient  penfer  à ce  qui  ne  lui  étoic  pas  tombé 
dans  l’efprit.  La  vieille  répéta  qu’elle  entendoit 
que  fa  maifon  .&  fes  filles  fuflent  refpedhéesj  & 
fe  tournant  vers  moi,  elle  me  garantit  que  je 
ne  fortirois  de  chez  elle  qu’avec  la  qualité  de 
femme  légitime  de  fit  Hargrave  Pollexfen.  Il 
jura  qu’il  n’avoit  pas  d’autre  vue. 

Mais,  ma  chère,  j’ai  bien  d’autres  récits  à vous 
faire  ! Mes  repréfentations  & mes  larmes  furent 
peu  écoutées.  Cependant  je  ne  ceflois  pas  de 
joindre  les  mains  avec  de  nouvelles  inftances, 
lorfqu'une  des  filles  eft  venue  avertir  mon  tyran , 
qu’on  attendoic  fes  ordres  à la  porte.  O dieu! 
dis-je  en  moi-même,  de  quoi  fuis-je  menacée* 
Et  dans  le  même  inftant  je  vis  entrer  un  minière , 
de  la  plus  horrible  phyfionomie  que  j’aie  jamais 
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vue,  avec  un  livre  â la  main,  que  je  reconnus 
pour  un  riruel , 8c  qui  étoit  ouvert  au  feuillet  du 
mariage.  Affreux  fpectacle  ! Je  m’élançai  vers  lui , 
en  pourtant  d’un  côté  fir  Hàrgrave  , 8:  de  l’autre 
madame  Aubcrry , que  le  choc  de  mon  coude 
fit  chanceler.  Je  me  jetai  â fes  pieds  : homme  de 
dieu  ! lui  dis-  je , les  mains  jointes  8c  levées  vers 
le  ciel  ç ame  noble  8c  vertueufe!  car  toutes  ces 
qualités  font  celles  d’un  digne  eccléfiaftique;  li 
vous  avez  jamais  eu  des  eufans , des  nièces,  fau- 
vez  une  malheureufe  fille , qu’on  a lâchement 
enlevée  à fes  parens,  une  fille  innocente,  qui 
n'a  jamais  fait  de  mal  à perfonne , qui  chérit  tout 
le  monde , 8c  qui  ne  voudroit  pas  avoir  caufé  le 
moindre  chagrin  ; fauvez  -moi  d’une  violence 
inouïe!  Ne  prêtez  pas  votre  miniftère,  pour  fanc- 
tifier  un  lâche  attentat. 

Le  miniftre , fi  c’en  étoit  un  , parut  chercher  l 
s’affermir  fur  fes  jambes , pour  foutenir  fa  monf- 
trueufe  groffeur,  Sc  prononça  moins  fa  réponfe 
qu’il  ne  la  foufïla  par  le  nez.  Lorfqu’il’ouvroit  la 
bouche,  les  croûtes  du  tabac  romboient  jufqu’à 
fes  dents,  avec  un  ruifleau  d’humeurs  jaunes , 
qui  leur  donnoientlamème  couleur.  11  me  regarda 
du  coin  de  l’œil  ; 8c  prenant  mes  deux  mains  qui 
fe  trouvèrent  comme  enfévelies  dans  les  fienr.es, 
il  me  pria  de  me  lever,  de  ne  pas  m’humilier 
devant  lui , Sc  d’être  bien  affûtée  qu’on  ne  penfcit 
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à me  faire  aucun  mal.  Je  n’ai  qu’une  queftion  1 
vous  faire,  me  dit-il,  en  reprenant  fon  haleine 
à chaque  mot  : qui  eft  le  gentilhomme  en  galons 
d’argent,  que  j’ai  devant  moi?  queleft  fon  nom? 

C’eft  le  chevalier  Hargrave  Pollexfen , lui  ré- 
pondis - je , un  des  plus  méchans  hommes  du 
monde , malgré  l’apparence. 

Le  miférable  Hargrave  ne  répondit  que  par  un 
fourire , comme  s’il  eût  pris  plaifir  à jouir  de  mon 
affliction.  Ah  ! mademoifelle , interrompit  le 
miniftre,  en  fe  bailTant  vers  lui,  parlez  autre- 
ment d’un  homme  de  cette  diftin&ion  : & vous , 
mademoifelle,  puis-je  favoiraufü  qui  vous  êces? 
quel  eft  votre  nom?  Mon  nom,  moniteur,  eft 
Henriette  Byron,  une  fille  lîmple  & innocente, 
ajoutai-je,  en  regardant  mes  habits,  malgré  l’in- 
décente  parure  où  vous  me  voyez  devant  vous. 
J’implore  votre  pitié,  mon  cher  monfieurj  & je 
me  jetai  encore  une  fois  à fes  pieds. 

Vous  êtes  de  Northamptonshire , mademoi- 
felle? Sc  vous  n etes  point  engagée  dans  le  ma- 
riage? Le  nom  de  votre  oncle  , s’il  vous  plaît? 

Selby,  monfieur.  Mon  oncle  eft  connu  pour 
homme  d’honneur.  Il  vous  récompenfera  au- 
delà  de  vos  délirs , lï 

Fort  bien  , mademoifelle , tout  eft  dans  l’ordre. 
Je  vois  qu’on  ne  m’en  a point  impofé.  Ne  me 
croyez  pas  capable  de  me  lailfer  corrompre  par 
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des  efpérances.  Avant  la  fin  de  la  nuit  vous  ferez 
la  plus  heureufe  femme  du  monde. 

Alors  il  dit1  aux  trois  femmes  de  s’avancer  » & 
je  remarquai  mieux  que  jamais  fon  effroyable 
figure.  Sir  Hargrave  s’approcha  auffi.  Les  deux 
horribles  perfonnages  fe  placèrent  à mes  deux 
côtés.  Sir  Hargrave  prit  une  de  mes  mains  , mal- 
gré toute  ma  réfi  (lance;  & dans  le  même  mo- 
ment je  vis  entrer  un  autre  miniftre,  d’auffi  mau- 
vaife  mine  que  le  premier.  C’étoit  apparemment 
celui  qui  devoir  aider  à l’abominable  cérémonie. 
Le  premier  commença  auffi  tôt  à lire  la  fatale 
formule.  O ma  chère  Lucie!  ne  vous  fentez-vous 
pas  le  cœur  ferré  pour  votre  Henriette?  Le  mien 
étoit  agité  par  des  mouvemens  que  je  ne  puis 
décrire,  & qui  ne  fauroient  être  comparés  qu’à 
l’affreux  trouble  de  mon  efprir.  On  me  tenoit  la 
main  avec  une  force  qui  la  rendoit  immobile.  Je 
m’agitois  inutilement,  & l’haleine  me  maftquoit 
pour  crier.  Ce  feul  récit  me  fuffoque  encore. 
Permettez  que  je  refpire  pendant  quelques  mi- 
nutes. 

i j 

J’étois  dans  une  véritable  frénéfie.  Arrêtez l 

m’écriai-je  enfin  ; ceffez  de  lire & parvenant 

à dégager  ma  main,  jefaifis  le  livre  du  miniftre, 
que  j’arrachai  heureufement  des  fiennes.  Pardon  9 
monfieur,  lui  dis-je.  Vous  n’achèvtrez  pas  votre 
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humble  entreprife.  Je  fuis  trahit*  avec  la  pins 
indigné  lâcheté.  Je  ne  puis,  je  ne  veux  jamais 
être  à lui.  4 , 

Pourfuivez,  pourfuivez,  lui  die  lir  Margrave, 
en  reprenant  ma  main  avec  la  dernière  violence. 
Toute  emportée  qu’elle  eft,  je  la  reconnoîcra» 
pour  ma  femme.  Quel  changement,  mademoi- 
felle  ! en  me  regardant  d’un  air  moqueur.  Êtes- 
vous  la  douce,  la  civile  mifs  Byron? 

Hélas  ! chère  Lucie , ce  n’étoit  point  empor- 
tement; c’étoit  aliénation  d’efprit,  égarement 
de  raifon  : heureufe  néanmoins  d’être  tombée 
dans  un  état  qui  me  garantit  de  l’évanouilfemenr, 
puifque  le  miferabîe  avoit  protefté  que  l’cvahouif- 
fement  ne  me  fauveroitpas!  Pourfuivez,  pourfui- 
vez , reprit-il  encore  ; & 1«  miniftre  recommença 
la  formule.  Je  l’interrompis  par  des  reproches  fur 
l’horrible  abus  qu’il  faifoit  du  nom  de  dieu , & 
de  la^ainteté  de  fa  profeffion.  Je  m’adreflai  en- 
fuite  aux  deux  jeunes  tilles  dont  j’implorai  la 
pitié.  Je  leur  repréfeutai  ce  quelles  dévoient  à 
leur  fexe.  Je  leur  demandai  le  fecours  qu’elles 
fouhaiteroient  pour  elles-mêmes,  fi  elles  croient 
traitées  avec  la  meme  barbarie.  Les  expretlions 
de  nia  douleur  furent  fi  touchantes  , que  je  leur 
vis  répandre  des  larmes , 6c  la  mère  même  com- 
mençoit  à paroître  émue.  Cependant  l’impi- 
toyable Hargrave  ordonnoit  toujours  de  pouvr 
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fuivre , & je  n’avois  plus  d’autre  reflource  que 
d’interrompre  le  miniftre  chaque  fois  qu’il  voa- 
loit  recommencer.  J’admire  la  force  que  j’eus  de 
me  fourenir  fur  mes  jambes.  Ma  tête  écoir  tout 
en  feu.  Ma  main , que  j’avois  toujours  entre  celles 
du  cruel,  & qu’il  ferroit  avec  violence,  étoit  fi 
engourdie,  que  je  ne  la  fentois  plus.  Je  levois 
l’autre  vers  le  ciel,  en  le  prenant  à témoin  d’une 
barbarie  fans  exemple , en  lui  demandant  la 
mort,  & répétant  que  je  la  préférois  mille  fois  à 
l’horreur  de  ma  fituation.  L’affiftant,  qui  étoit 
demeuré  jufqu’alors  en  filence,  propofa  de  me 
fermer  la  bouche,  pour  arrêter  mes  plaintes;  & 
je  ne  fais  ce  que  cet  affreux  confeil  adroit  pro- 
duit. Mais  la  vieille  dame , rejetant  ce  parti  avec 
affez  de  fermeté , pria  fîr  Hargrave  de  me  biffer 
quelques  momens  avec  elle  &fes  filles.  Oui,  oui, 
dit  le  miniftre,  il  faut  laiffiir  les  dames  enfemble. 
Un  peu  de  confidération  ramène  quelquefois  les' 
efprits. 

§ir  Hargrave  quitta  ma  main  ; Sc  madame 
Aul^rry  la  prit  aulli-tôt,  pour  me  conduire  dans 
un  cabinet  voiftn.  Ses  deux  filles  nous  fuivirent. 
Ld , je  me  crus  prête  d’abord  à tomber  fans  con- 
noilTance.  Les  fels , la  corne  de  cerf,  furent  encore 
employés.  Lorfque  les  trois  femmes  me  crurent 
en  état  de  les  entendre , elles  me  repréfentèrent 
les  richeifes  de  fir  Hargrave.  Je  leur  répondis  que 
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je  les  méprifois.  Elles  firent  valoir  l’honnêteté  de. 
fies  fentimens;  8c  moi,  mon  invincible  averfion. 
files  vantèrent  les  agrémens  de  fa  figure  ; je  leur 
dis  qu’il  étoit  à mes  yeux  le  plus  difforme  & le 
plus  odieux  de  tous  les  hommes.  Enfin  elles  me 
parlèrent  du  danger  où  je  me  trouvais  expofée  , 
8c  de  la  difficulté  quelles  auraient  à me  garantit 
d’un  traitement  beaucoup  plus  fâcheux.  De  la 
difficulté!  m’écriai -je.  Quoi,  mefdames!  cette 
maifo'n  n’eft-elle  pas  la  vôtre?  Êtes  vous  fans 
voifins?  Ne  pouvez-vous  crier  au  fecours?  Je 
m’engage  à vous  faire  compter  mille  guinées 
avant  la  fin  de  la  femaine;  mille  guinées.,  mes 
chère»  dames  ! je  vous  les  promets  fur  mon  hon* 
neur,  fi  vous  me  fauvez  d’une  violence  à laquelle 
d’honnêtes  femmes  ne  peuvent  jamais  prêter  la 
main. 

Mes  perfécuteurs , qui  n’étoient  pas  éloignés  j 
entendirent  fans  doute  une  partie  de  ce  difcours. 
Sir  Hargrave  parut  au  même  inftant,  le  vifage, 
enflé  de  colère  ou  de  malice.  Il  dit  aux  trois 
femmes , qu’il  fe  reproçhoit  d’avoir  troublé  trop 
Iqng-tems  leur  fommeil;  quelles  pouvoient  fe 
retirer,  & le  laifler  avec  une  perfonne  qui  étoit 
à lui.  Madame  Auberry  lui  répondit  quelle  no 
pouvoit  s’éloigner.  Vous  aurez  cette  complai- 
&nce  pour  moi,  répliqua-t-il,  vous  8c  vos  filles  î 
ic  me  reprenant  par  la  main , mifs  Byron , mo 
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dit*  il,  d’an  ton  abfolu,  comptez  que  vous  êtes 
à moi.  Vos  Greville,  mademoiselle,  vos  Fen- 
wick , vos  Orme , lorfqu’ils  apprendront  les 
peines  & la  dépenfe  qu’il  m’en  a coûté  pour 
m’affurer  de  vous , me  reconnoîtront  pour  leur 

maître En  cruauté,  moniteur,  ne  pus-je 

m’empêcher  d’interrompre.  Il  n’y  a point  de  tigre 
en  effet,  qui  puilTe  vous  le  difputer.  En  cruauté , 
me  dit-il,  en  affe&ant  une  voix  pincée?  C’eft 
mifs  Byron  qui  parle  de  cruauté!  Vous,  made- 
moifelle,  en  reprenant  le  ton  violent,  qui  vous 
faites  un  triomphe  de  fouler  aux  pieds  une  légion 
d’amans  méprifés , fouvenez-vous  de  la  manière 
dont  vous  m’avez  traité \ à genoux,  humilié  de- 
vant^ vous,  comme  le  plus  vil  des  hommes,  £ 
genoux  pour  implorer  votre  pitié  ! Mes  foumif- 
fions  ont-elles  pu  toucher  votre  cœur?  Ingrate, 
orgueilleufe  fille  ! Cependant  je  ne  vous  humi- 
lie point  : prenez-y  garde  : je  ne  penfe  point  1 
vous  humilier.  Mon  intention,  mademoiselle , > 
n’eft  que  de  vous  exalter,  de  vous  rendre  riche, 

heureufe mais  li  vous  vous  obftinez  à me 

refufer  une  main-que  je  vous  préfente ' 

Il  voulut  porter  la  mienne  à fa  bouche  j je  la 
retirai  avec  dédain.  Il  s'efforça  de  me  faille 
l’autre  ; je  les  mis  toutes  deux  derrière  moi.  I! 
allongea  prothptement  le  cou,  pour  me  dérober 
un  baifer  j mais  je  retrouvai  auffi-tôt  le  Secours  de 
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mes  deux  mains  , pour  repouffer  Ton  odieufe  têre. 
Charmante  créature!  s’écria-t-il  d’un  air  Sc  d’un 
ton  paflîonné;  & tout  de  fuite  me  traitant  de 
cruelle,  d’orgueilleufe  & d’ingrate,  il  jura  par  le 
ciel  que  fi  je  n’acceptois  pas  fur  le  champ  fa  main  , 
il  éroit  réfoiu  de  m’humilier. 

Sortez,  dit-il  aux  trois  femmes;  de  grâce,  for- 
tez.  Elle  fera  miladi  Pollexfen , ou  tout  ce  qu’il- 
lui  plaît  : biffez- moi  feul  avec  elle. 

Le  méchant  homme  prie- la  mère  Sc  les  deux 
filles  pour  les  conduire  à la  porte  du  cabinet.  Je 
jetai  les  bras  autour  de  celle  qui  étoic  la  plus 
proche  de  moi  ; vous  ne  me.  quitterez  poinj  ! 
m’écriai  je  avec  tranfporc:  cette  maifon  n’eft-elle 
pas  à vous?  Délivrez-moi  de  fes  cruelles  mains, 
Sc  je  jure  de  partager  ma  fortune  avec  votre  fa- 
mille. II  eut  la  force  de  me  faire  quitter  celle 
que  je  tenois  embraffée.  Elles  fortirent  toutes 
trois,  forcées  en  apparence  par  la  violence  avec 
laquelle  il  les  preflbit , mais  d’intelligence  peut- 
être  avec  lui.  Dans  mon  trouble,  je  ne  laifTai 
point  de  faifir  encore  la  dernière;  Je  la  preffai,- 
je  la  conjurai  avec  de  nouvelles  inftances  de  ne 
pas  m’abandonner;  Sc  la  voyant  prête  à fortir,  je 
voulus  m’échapper  avec  elle.  Mais  l’indigne  per- 
fonnage  fe  hârant  de  pouffer  la  porte , lorfque 
j’étois  à moitié  dehors,  me  heurta  la  tête  avec 
tant  de  violence , qu'il  me  forât  aulli-tot  un  ruif- 
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iêan  (le  fang  du  nez.  Je  poudai  un  cri  : il  parue 
effrayé  : pour  moi,  je  le  fus  fi  peu,  que,  me 
tournant  vers  lui,  je  lui  demandai  s’il  éeoit  fatis- 
fait,  & je  le  félicitai  de  m’avoir  ôté  la  vie.  Au 
fond , ma  vue  s’étoit  obfcurcie  ; je  me  fentois  la 
tète  fort  pefante,  & le  bras  tout  brilë.  Cepen- 
dant , pour  ne  rien  donner  à la  haine , je  dois 
avouer  que  fon  intention  n’éroit  pas  de  me  nuire. 

Ma  douleur  étoit  fi  vive,  que  je  parus  quel- 
ques momens  comme  hors  de  moi.  Je  me  jetai 
fur  la  première  chaife.  Ainfi  donc  vous  m’avez 
tuée,  répétai-je.  Fort  bien;  vous  m’avez  tuce  de 
votre  propre  main.  11  ne  doit  rien  manquer  à 
votre  contentement  : & voyant  qu’il  s’agitoir  avec 
beaucoup  de  tendrede  & d’effroi  : oui , ajoutai-je, 
vous  pouvez  gémir  à préfent  fur  le  fort  d’une 
malheureufe  fille  à qui  vous  caufez  la  mort.  Au 
fond , je  me  croyois  mortellement  bleffée.  Je  vous 
pardonne,  lui  dis- je  encore.  Appelez  feulement 
les  dames.  Retirez-vous,  moniteur,  retirez-vous. 
Que  je  ne  voie  ici  que  des  perfonnes  de  mon 
fexe.  La  tête  me  tournoit.  Mes  yeux  ne  diftin- 
guoient  plus  rien,  & je  perdois  tout  a fait  con- 
noi  fiance. 

On  m’apprit  enfuite  qu'il  avoit  été  dans  la  plus 
affreufe  confternation.  11  avoit  fermé  la  porte  en 
dedans;  ôc  pendant  quelques  minutes,  il  n’eut 
pas  adez  de  préfence  deTptic  pour  l'ouvrir. 
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Cependant  les  femmes , qui  entendoient  pouffef 
des  exclamations  lugubres,  vinrent  frapper  avec 
aflTez  d’inquiétude.  Alors  il  fe  hâta  d’ouvrir,  en 
fe  maudiflànt  lui-même.  11  les  conjura  de  me 
donner  du  fecours , s’il  n’étoit  pas  trop  tard.  Elles 
m’ont  dit  que  la  pâleur  de  la  mort  étoit  répandue 
fut  mon  vifage , & que  leurs  premiers  mouve- 
mens  n’avoient  été  que  des  lamentations.  Mon 
fang  s’étoit  arrêté.  Mais  le  monftre,  n’oubliant 
pas  fa  sûreté  au  milieu  de  fes  terreurs , eut  l’at- 
tention de  prendre  mon  mouchoir  fanglant,  dans 
la  crainte  qu’il  ne  fervît  de  témoignage  contre 
lui  fi  j’étois  morte , & pafTa  dans  l’autre  chambre, 
où  il  le  jeta  au  feu.  Le  miniftre  & fon  afîiftant 
croient  au  coin  du  feu , â boire  de  l’eau-de-vie 
brûlée.  Oh!  meflieurs,  leur  dit  le  miférable,  il 
n’y  a rien  à faire  cette  nuit.  La  demoifelle  n’eft 

point  en  état Prenez  cette  fomme.  Il  les 

pria  de  fe  retirer,  après  les  avoir  payés  libérale-' 
ment. 

La  jeune  fille,  de  qui  j’appris  bientôt  toutes 
ces  circonftances , ajouta  qu’en  fortant  de  la 
chambre , ils  avoient  offert  de  demeurer  jufqu’au 
jour , pourvu  qu’on  fît  bon  feu  , & qu’on  ne  les 
laifsât  pas  manquer  d’eau-de-vie  ; mais  qu’elle 
leur  avoir  répondu  que  j’étois  morte  , & que  leurs 
fervices  étoient  inutiles  : fur  quoi,  paroiffant  allez 
effrayés , ils  avoient  dit  qu’il  étoit  tems  pour  eux 
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de  partir , de  qu’ils  efpéroient  qu’étant  innocent 
de  ma  mort,  & n’ayant  pas  eu  d’autre  inten- 
tion que  de  fervir  fir  H„argrave , leurs  noms  ne 
feroient  pas  mêlés  dans  les  procédures,  quelque 
chofe  qui  pûc  arriver. 

En  revenanr  à moi , je  me  trouvai  au  milieu 
des  trois  femmes,  mais  couverte  d’une  fueur 
froide,  & dans  un  tremblement  auquel  je  ne 
pouvois  réfifter.  If  n’y  avoir  pas  de  feu  dans  le 
cabinet.  Elle  me  conduifirent  à la  cheminée  que 
les  miniftres  venoient  de  quitter.  Elles  me  pla- 
cèrent dans  un  grand  fauteuil  ; car  je  n’avois  pas 
la  force  de  me  fou  tenir;  & le  fecours  qu’elles  me 
donnèrent,  fut  de  me  frotter  les  tempes  avec 
des  liqueurs  fortes.  Que  penfez-vous , ma  chère 
Lucie , ducaraâère  des  hommes  qui  font  capables 
de  fe  faire  un  jeu  fi  cruel  de  la  fancé  de  du  bon- 
heur des  malhetlteufes  créatures  pour  lefquelles 
ils  fe  prétendent  remplis  d’amour?  Je  crains  de 
ne  jamais  redevenir  ce  que  j’étois.  11  me  refte  des 
ctourdiffemens  de  de  petites  agitations  cgnvul- 
fives,  qui  ne  font  point  encore  fans  douleur. 

La  mère  de  l’ainée  des  deux  filles  me  quit- 
tèrent bientôt,  pour  rejoindre  fir  Hargrave.  Je 
ne  puis  juger  de  leurs  délibérations , que  par  les 
effets  qu’elles  produifirent.  Mais  la  jeune  fxur 
étant  demeurée  près  de  moi , répondit  à routes 
mes  queftions  avec  de  grandes  apparences  de 
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franchife  & de  pitié.  Après  jn 'avoir  dit  qu’elle 
s’étonuoit  de  me  voir  refufer  un  homme  aulfi 
riche,  & d’aulli  bonne»  mine  que  fir  Hargrave, 
elle  ajouta  que  j’écois  dans  une  maifon  où  l’on 
avoit  la  bonne  jenommée  fort  à cœur  } que  fa 
mère  ne  feroit  pas  une  mauvaife  aèbion  pour 
toutes  les  richefles  du  monde,  & qu’elle  avoit 
un  frère  à la  douane,  qui  étoit  un  des  plus  hon- 
nêtes officiers  de  cette  pro’feffion.  Elle  avoua 
qu’elle  connoiffoit  le  nouveau  valet  que  j’avois 
pris  à mon  fervice  : & louant  beaucoup  fa  fidélité 
pour  tous  les  maîtres  qu’il  avoit  eus  avant  moi , 
comme  fi  tout  le  mérite  d’un  domeftique  confif- 
toit  dans  une  obéifïance  aveugle.  M.  Wîlfon , me 
dit-elle,  étoit  un  homme  fort  agréable,  qui  étoit 
en  état  de  bien  gagner  fa  vie,  & propre  à faire 
quelque  jour  un  excellent  mari.  Je  reconnus 
bientôt  que  la  petite  innocente  étoit  amoureufe 
de  cet  infamh  hypocrite.  Elle  prit  ardemment  fa 
défenfe.  Elle  m’aflura  que  c’étoit  un  honnête 
homme,  & que,  s’il  avoit  jamais  fait  quelque 
chofe  de  mal,  c’étoic  par  ordre  de  ceux  qui  le 
payoient  pour  leur  obéir.  Ils  en  répondent, 
ajouta-t-elle}  vous  le  favez  bien,  maderaoifelle. 

Nous  fumes  interrompues  lorfque  j’efpérois 
tirer  d’autres  lumières}  car  je  crois  avoir  décou*- 
vert  que  ce  Wîlfon  eft  ici  le  principal  agent.  Mais 
la  fille  aînée  appela  fa  fœur,  & fir  .Hargrave  parut 
auflî-tôr. 
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• Il  prit  une  chaife,  fur  laquelle  il  s’aflit  fort 
près  de  moi,  une  jambe  pafTée  fur  le  genou  de 
l’autre , le  coude  appuyé  fur  le  meme  genou , & 
la  rète  artez  penchée  pour  être’  footenue  par  fa 
main.  Il  n’ouvrit  point  la  bouche,  mais  il  fe 
mordoit  les  lèvres.  Il  me  regardoit  un  moment. 
Enfuite  il  jetoit  les  ’yeux  d’un  autre  côté.  Il  les 
tamenoit  fur  moi  , & ce  jeu  fut  recommencé 
cinq  ou  fix  fois , comme  s’il  eût  roulé  quelque 
idée  maligne.  Odieux  perfonnage,  dis -je  en 
moi -meme,  tremblant  de  cet  étrange  filence, 
& m’attendant  à quelque  nouvelle  fcène.  À la  fin 
je  me  déterminai  à lui  parler  avec  autant  de  dou- 
ceur qu’il  me  feroir  pofïible , dans  la  crainte  de 
m’attirer  d’autres  infultes. 

Hé  bien,  monfieur,  avez-vous  porté  la  vio- 
lence allez  loin,  contre  une  fille  qui  11e  vous  a 
fait  & qui  n’a  jamais  penfé  à vous  faire  aucun 
tuai  ? Je  m’arrêtai.  Il  ne  me  répondit  point. 

Quels  tourmens  n’avez -vous  pas  caufés  à 
M.  & madame  Reves  ? Mon  dœur  en  faigne  pour 
eux.  Je  m’arrêtai  encore.  Il  demeura  dans  le 
même  filence. 

. Je  me  flatte,  monfieur,  que  vous  avez  quel- 
que regret  des  peines  que  vous  m’avez  fait  foufi- 
frir,  & de  celles  que  vous  avez  caufées  à mes 
amis.  Je  me  flatte,  monfieur. . . . . . 

Il  m’interrompit  par  un  affreux  jurement.  Je 
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fermai  la  bouche , dans  l’idée  qu’il  continuèrent 
de  parler  j mais  il  n’ajoura  rien.  Il  changea  feu- 
lement de  pofture,  & ce  fut  pour  reprendre  aulfi- 
tôt  la  même. 

Les  femmes  de  cette  maifon , moniteur,  pa- 
roi (Tent  d’honnêtes  gens.  Je  me  flatte  que  votre 
deflein  n’a  été  que  de  m’eftriyer.  M’avoir  amenée 
dans  un  lieu  honorable,  c’eft  une  preuve  qu’il 

n’eft  rien  entré  dans  vos  vues 

Il  m’interrompit  encore  par  un  violent  foupir. 

Je  crus  qu’il  m’alloit  répondre mais  il  fie 

une  grimace  , il  fecoua  la  tête , & ce  fut  pour  la 
bailler  encore  fur  fa  main.  • • 

-Je  vous  pardonne , moniteur , tôut  ce  que  vous 
m’avez  fait  fouffrir.  Mes  amis  me  touchent  beau- 
coup plus A la  pointe  du  jour,  que  je  ne 

crois  pas  éloignée , je  prierai  les  dames  de  faire 

favoir  1 M.  Reves. 

Il  fe  leva  ici  brufquement;  mifsByron,  me 
dit -il,  vous  êtes  une  femme,  une  véritable 
femme.  Il  s’arrêta  un  moment,  en  portant  le 
poing  au  front.  Je  ne  fa  vois  à quoi  je  devois 
m’attendre.  Mifs  Byron , reprit-il , vous  êtes  1a 
plus  fieffée  comédienne  que  j’aie  vue  de  ma  vie. 
Je  n’ignorois  pas  néanmoins,  ajouta-t-il , que  la 
meilleure  de  votre  fexe  peut  s’évanouir , perdre 
connoiflance , quand  elle  le  juge  à propos.  * . 
Cette  cruelle  ironie  me  fit  trembler.  11  con- 

tin  ua 
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tinua  : ftupide,  infenfé , ridicule , dupe  que  je 
fois!  Je  métiterois  le  feu,  pour  ma  folle  crédu- 
lité! Mais  je  vous  déclare,  mifs  Byron Il 

me  regarda  d’un  œil  égaré  j Sc  comme  s’il  eût 
oublié  ce  qu’il  vouloir  dire , il  fit  deux  ou  trois 
tours  dans  la  chambre.  Être  mourante  pendant 
une  demi-heure  entière,  fe  difoit-il  à lui- même  j 
& me  tenir  tout  d’un  coup  un  langage  fi  pi- 
quant. 

Je  gardois  le  plus  profond  filence.  Il  reprit  : 
malédiction  fur  ma  folie,  pour  avoir  renvoyé  le 
miniftre!  Je  croyois  connoître  mieux  les  rufes  des 
femmes.  Cependant  comptez,  mademoifelle, 
que  tous  vos  artifices  vous  feront  inutiles.  Ce 
qui  ne  s’eft  pas  fait  ici  s’achèvera  dans  un  autre 
lieu.  J’en  jure  par  le  grand  dieu  du  ciel. 

Je  me  mis  à pleurer,  fans  avoir  la  force  de 
remuer  la  langue.  Recommencez  à perdre  con- 
noilïance,  me  dit  le  barbare,  un  nouvel  éva- 
nouilïement  vous  eft-il  fi  difficile?  L’air  de  fon 
vifage  répondoit  à fes  indignes  reproches.  Puif- 
fances  du  ciel,  m’écriai-je,  accordez-moi  votre 
prote&ion!  Il  ne  m’adrefia  plus  que  ces  trois 
mots  : votre  fort  eft  décidé,  mademoifelle  j & 
fur  le  champ  il  appela  une  fervante , qui  entra 
auffi-tôt  avec  un  capuchon  à la  main.  Elle  lui  dit 
i l’oreille  quelques  mots  dont  il  parut  fatisfair. 
JLorfqu’elle  fut  fortie,  il  s’approcha  de  moi  avec 
Tome  I.  O 
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le  capuchon.  Je  treffaillis,  je  tremblai;  me 
fèntant  prête  à.  tomber,  je  faifis  le  dos  d’une 
diaife  pour  me  foutenir.  Votre  fort  eft  décidé, 
répéta-t-il  d’un  ton  ferme.  Mettez  cette  coiffe, 
mectez-la;  & les  évanouiffemens  viendront  quand 
vous  les  jugerez  néceffaires. 

Au  nom  de  dieu  ! fir  Hargrave. 

Au  nom  de  dieu!  mifs  Byron.  Je  connois  des 
lieux  plus  fûrs  que  celui-ci , où  j’aurai  peut-être 
un  peu  plus  de  pouvoir  fur  vous.  Encore  une  fois, 
mettez  cetce  coiffe.  Votre  çomplaifance  peut  tour- 
ner encore  à votre  avantage. 

J’élevai  la  voix  pour  appeler  les  femmes.  II  me 
répondit  quelles  avoient  difparu;  &c  lui-même 
appela  deux  de  fes  gens , qui  accoururent  à fon 
ordre.  Cet  vue  augmentant  mes  frayeurs,  je 
criai  encore,  auffi  haut  que  ma  foiblefle  me  le 
permettoit;  mais,  ne  pouvant  me  fouvenir  du 
nom  des  femmes , je  ne  prononçai  que  madame... 
mifs. . . . avec  trop  peu  de  force  pour  me  faire 
entendre  de  bien  loin.  Cependant  l’aînée  des  filles 
fot  amenée  par  mes  cris.  O chère  mifs,  luidis-je, 
en  reprenant  haleine , quel  bonheur  pour  moi  de 
vous  revoir!  Et  pour  moi  auffi , dit  le  monftre.  Il 
pria  la  jeune  fille  de  me  mettre  le  capuchon. 
Pourquoi  ? m’écriai  je.  Que  veut-on  faire  de  moi? 
Je  refufai  abfolurnent  de  le  prendre;  mais  le 
femvage,  paffanc  les  bras  autour  des  miens,  me 
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les  ferra  fi  fort,  dans  l’endroit  même  où  j’avois 
fenti  la  plus  vive  douleur,  que  je  ne  pus  retenir 
un  grand  cri;  Si  la  jeune  fille  profita  de  cette 
facilité  pour  taô  mettre  le  capuchon  fur  la  tête. 

A préfent , mif$  Byron  , me  dit  mon  tyran  , 
foyez  tranquille,  faites  îâ  furieufe,  ou  recourez  à 
vos  évanoui (Temens,  tout  m’eft  égal  ; Si  le  dernier 
ïeroit  le  plus  utile  à mes  vues.  Mifs,  donnez  les 
ordres,  dit-il  à la  jeune  fille.  Elle  forcit  avec  une 
chandelle  à la  main.  Pendant  fort  abfence,  il 
appela  un  de  fes  laquais,  qui  parut  avec  un  man- 
teau rouge  fous  le  bras.  Le  barbare  maîtrèprit  le 
manteau  entre  fes  mains,  5 c renvoya  tous  fes 
gens,  après  leur  avoir  nommé  leurs  poftes.  Ma 
chère  vie,  me  dit- il  alors,  avec  un  fourire  dans 
lequel  je  crus  remarquer  un  air  infultant,  vous 
Êtes  maîrreflTe  de  votre  fort , fi  vous  ne  faites  dif- 
ficulté de  rien.  11  jeta  le  manteau  autour  de  moi. 
Je  m’abandonnai  aux  larmes  & aux  prières  les 
plus  touchantes.  Je  voulus  me  jeter  à fes  genoux; 
înais  le  tigre,  comme  M.  Gteville  l’a  nommé 
juftement , ne  fit  aucune  attention  à moi.  Il  tourna 
tous  fes  foins  à m’envelopper  dans  le  manteau  ; 
Si  me  traînant  pat  la  main,  il  me  força  de  lé 
fuivre  jufqu  a la  porte  de  la  rue.  J’y  étois  attendue 
par  un  carrofle  à fix  chevaux , & la  fille  aînée  étoit 
fut  le  feuil  avec  fa  chandelle.  Je  la  conjurai  d’ai- 
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* jet  \ me  retenir.  J’appelai  à haute  voix  fa  mcre 
& fa  fctur.  Je  demandai  en  grâce  qu’il  me  fût 
permis  de  dire  quatre  mots  feulement  a la  mere  j 
mais  il  ne  parut  perfonne  ; & > maigre  mes 
prières,  mes  efforts  & toute  ma  refiftance,  je  fus 

enlevée  dans  la  voiture. 

Je  remarquai  plufieurs  hommes  à cheval  ; 
entre  lefquels  je  crus  reconnoître  mon  infâme 
Wilfon  ; 8c  la  fuite  prouva  que  je  ne  m’ctois  pas 
trompée.  Sit  Hargrave  lui  dit , en  montant  après 
moi  : vous  favez  ce  que  vous  aurez  à répondre 
fi  vous  rencontrez  des  impettinens.  . 

Mes  cris  avoient  recommencé , en  me  voyant 
prendre  brufquement  par  le  milieu  du  corps  , & 
jeter  dans  le  carroffe  avec  la  même  rudeffe.  Ils 
augmentèrent,  lorfque  je  vis  mon  raviffeur  aflis 
près  de  moi.  Le  cruel  me  dit  : criez  , criez  à 
votre  aife,  mademoifelle.  Il  eut  la  baffeflè  de 
me  contrefaire  , en  imitant  le  bclement  d une 
brebis.  Ne  l’auriez-vous  pas  étranglé  de  vos  pro- 
pres mains  , ma  chère  Lucie  ? Après  cette  infulte, 
il  ajouta  d’un  ton  triomphant  : je  fuis  donc  maî- 
tre abfolu  de  mifs  Byron  ! Mais  voyant  que  je 
ne  ceflois  pas  décrier  , il  mit  fa  main  devant  ma 
bouche , avec  tant  de  violence  qu’il  me  fit  mordre 
plufieurs  fois  mes  lèvres.  Le  cocher  , qui  avoir 
fans  doute  fes  inttructions,  n’attendit  pas  d’autre 
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ordre  pour  toucher  j & voilà  votre  Henriette  en 
pleine  marche. 

Comme  nous  avions  à fiiivre  une  rue  aller 
longue,  la  vue  des  maifons  que  j’apperçevôis  dans 
les  ténèbres,  me  fit  crier  deux  ou  trois  fois  au  fe- 
cours.  Mais,  fousprétexte  de  me  garantir  du  froict, 
fïr  Hargrave  me  lia  un  mouchoir  autour  de  la 
tête , & m’en  couvrit  entièrement  le  vifage  , le 
front  & la  bouche.  Il  m’enveloppa  plus  foigneu- 
fement  que  jamais  dans  le  manteau  \ avec  l’at- 
tention , pendant  ce  travail , de  me  prefTer  les 
bras  de  tout  le  poids  de  fon  corps , pour  m’ôter 
le  mouvement  des  mains  $ & lorfqu’il  m’eut  ga- 
rottée  à fon  gré,  il  me  les  prit  toutes  deux  dans 
fa  main  gauche , tandis  que  de  la  droite , qu’il 
me  paflà  autour  de  la  ceinture  , il  me  tint  ferme 
fur  le  fiége.  Ainfi , à la  réferve  d’un  peu  d’ouver- 
ture , dont  j’étois  quelquefois  redevable  aux  mou- 
vemens  de  ma  tête  , j’avois  la  vue  tout  - à - fait 
bouchée. 

Mais  dans  un  autre  village,  fur  Iâ  route,  où  le- 
bruit  que  je  crusentendre  me  fit  pouffer  des  cris  8c 
faire  |in  nouvel  effort  pour  dégager  mes  mains- 
la  voiture  s’arrêta  , 8c  j’entendis  clairement  plu» 
lieurs  voix  autour  de  nous  . Quelle  efpérance 
n’en  conçus-je  point!  Mais  hélas  ! elle  dura  peu1.’ 
Un  dè'fes  gens,  je  crois  que  ce  fut  Wilfon^ 
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répondit  pour  tous  les  autres  , que  c’étoit  leur: 
maître  qui  ramenoitfa  femme  de  Londres , d’ot* 
il  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à la  tirer  de  cer- 
taines intrigues.  C’eftle  meilleur  de  tous  les  maris, 
ajouta  le  vil  impofteur  , comme  notre  maîtteffe , 
pour  l’avouer  librement , eft  la  plus  méchante 
de  toutes  les  femmes.  Je  pouffai  encore  un  cri. 
Oui , oui , dit  un  des  étrangers , crie  tant  qu’il  te 
plaira , lï  tu  es  fi  méchante.  C’eft  ton  pauvre 
mari  qu’il  faut  plaindre.  Et  le  carroffe  fe  remit 
en  marche  auflï-tôt.  Mou  cruel  geôlier  fit  un 
éclat  de  rire , en  me  ferrant  par  le  milieu  du 
corps.  Entendez-vous  de  qui  l’on  parte  ? me  dit- 
il  : c’eft  de  vous,  ma  chère  : vous  êtes,  la  méchante 
femme.  Il  fe  remit  à rire;  Sc  s’applaudiffant  de 
fes  inventions  , il  défia  Greville  , O^ne  , Fen- 
wick , & tous  les  jaloux.  La  charmante  hiftoire , 
ajouta-t-il,  que  nous  aurons  à raconter  : ma  chère 
Byron , Lorfque  vous  ferez  revenue  de  toutes  vos 
craintes  î 

La  connoiffance  faillit  de  m’abandonner  plu- 
fieurs  fois.  Je  demandai  en  grâce  un  peu  d'air; 
& lorfque  nous  fumes  dans  une  route  ouverte  , 
éloignés  apparemment  de  la  vue  de  t^ut  le 
monde  , ij  daigna  baiffer  le  mouchoir  qui  me 
çouvroir  les  yeux  j mais  il  ne  cefla  point  de  le 
tenir  fur, ma  bouche:  de  . forte  qua  l’exception 
de  quelques  momeus  , où  les  eitorts  qqeje  fai- 
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fois,  en  fecouanc  la  tête  , me  dégageoient  un 
peu  les  lèvres , je  ne  pouvais  articuler  un  feul 
mot.  Il  m’en  refte  encore  une  douleur  allez  vive 
des  deux  côtés  du  cou. 

Les  ftores  étoient  prefque  toujours  baillés  , 5c 
j’étois  avertie  du  voilinage  des  rrfaifons , par  le 
foin  qu’il  avoit  de  renouveler  fes  cruelles  pré- 
cautions pour  m’ôter  la  voix  & la  vue.  Un  peu 
avant  la  rencontre  de  mon  libérateur , le  bruit  du 
pavé  m’ayant  fait  connoître  que  j’étois  dans  une 
ville,  je  dégageai  affez  promptement  une  de  mes 
mains  pour  écarter  le  mouchoir  donc  j’étois 
bandée  , 5c  je  poulTai  un  fort  grand  cri.  Mais  il 
eut  la  barbarie  de  m’enfoncer  aufli-tôcfon  propre 
mouchoir  dans  la  bouche  , jufqu’à  me  faire 
craindre  d’en  être  étouffée  ; 6c  je  me  fens  en* 
core  de  cette  .violence,  & d’un  grand  nombre 
d’autres. 

A la  vérité  , il  me  faiCait  quelquefois  des  ex- 
cufesde  la  dureté  à.  laquelle  ilfe  prétendoir  forcé 
par  mon  invincible  obftinacion.  Le  grand  mal- 
heur pour  moi , me  difoit  il , de  devenir  la  femme 
d’un  homme  tel  que  lui.  Il  faut  vous  y réfoudre, 
répéta-t-il  plufieurs  fois , ou  à quelque  chofe  de 
pis. Toute  votre  téfiftance  eft  vaine;  & le  ciel  me 
puniffe,  fi  je  ne  fuis  pas  vengé  de  l'embarrat 
que  vous  me  caufezî  Vous  ne  garde*  pas  de  me* 
fures  avec  moi,  jnifs  Byron;  que  je  meure,. fi 
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j’en  garde  avec  vous  ! Je  ne  doutois  pas  de  fa 
méchanceté.  Son  amour  n’avoit  aucune  tendrefTe. 
Comment  aurois-je  pu  confentir , par  la  moindre 
complaifance  , à des  traitemens  fi  barbares , Sc 
de  la  part  d’un  homme  fi  odieux?  Quelle  baf- 
fefTe  auroit  été  la  mienne , fi  j’avois  été  capable 
d’une  lâche  compoficion , c’eft-à-dire , d’oublier 
ce  que  je  me  devois  à moi-même. 

Dans  un  autre  lieu,  où  je  crus  reconnoîae, 
par  le  mouvement  du  carrofle , que  nous  mar- 
chions dans  un  chemin  rude  & inégal , il  quitta 
mes  mains,  pour  me  demander  la  paix,  & pour 
m’offrir  de  me  laifTer  la  vue  libre , pendant  le 
refte  de  la  route , fi  je  voulois  ceffer  de  crier. 
Mais  je  lui  déclarai  que  je  ne  donnerois  pas  cette 
efpèce  d’approbation  à fes  violences.  La  voi- 
ture ne  laiffa  point  de  s’arrêter.  Un  de  fes  gens 
parut  à la  portière,  Sc  mit  entre  les  mains  de  fon 
maître  un  petit  panier , qui  contenoit  quelques 
rafraîchiffemens.  Je  fus  vivement  follicitée  de 
prendre  ce  qui  feroit  de  mon  goût  ; mais  l’ap- 
pétit me  manquoit  autant  que  la  volonté.  Je  ré- 
pondis que  le  repas  que  j’avois  fait  la  veille,  fe- 
roit vraifemblablemeut  le  dernier  de  ma  vie. 
Pour  lui , il  mangea  d’un  air  fort  libre , en  con- 
tinuant de  m’infulter  par  des  railleries.  Le  peu 
de  jour  qu’il  m’accorda,  me  fit  remarquer  que 
j etais  dans  un  lieu  fort  défert , Sc  même  éloigné 
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<lu  grand  chemin  , autant  que  j’en  pus  juger  par 
les  apparences.  Je  ne  m’informai  point  du  terme 
de  mon  voyage.  S’il  me  reftoit  quelqu’efpérance 
de  m’échapper  , c’étoit  en  traverfant  quelque 
ville  : mais  il  m’en  reftoit  peu  ; &c  je  prévoyois 
que  dans  quelque  lieu  que  je  fulle  menée,  ce 
feroit  pour  y efîuyer  de  nouvelles  perfécutions. 
J’étois  réfolue  de  fouffrir  plutôt  la  mort  que 
d’accepter  fa  main.  Mais  ma  plus  grande  crainte 
croit  de  tomber  dans  mes  cvanouiiïemens  j & je 
répondois  le 'moins  qu’il  m’étoic  polüble  à fes 
barbares  infulres,  pour  conferver  le  peu  de  force 
que  je  me  fentois  encore.  Avant  que  de  fe  re- 
mettre en  marche , il  me  dit  que  mon  obftination 
le  forçoit  d’en  revenir  à la  contrainte  ; & prenant 
le  mouchoir  pour  me  bander  les  yeux,  il  tenra 
de  me  prendre  deux  ou  trois  baifers.  Je  le  re- 
pouftai  avec  indignation.  Vous  êtes  un  barbare , 
lui  dis-je,  dans  l’amertume  de  mes  fentimens. 
J’ai  le  malheur  d’être  en  votre  pouvoir.  Votre 
injurieux  traitement  pourra  vous  coûter  cher  ; 
& tendant  la  tête  au  mouchoir  : vous  m’avez 
rendu  la  vie  odieufe , ajoutai-je  ; je  me  prête  vo- 
lontiers à tout  ce  qui  peut  en  hâter  la  fin.  Deux 
ruiffeaux  de  larmes  couîoient  fur  mes  joues.  Je 
me  fentois  réellement  défaillir.  L’impitoyable 
tyran  remit  le  mouchoir  fur  ma  bouche  & fur 
mes  yeux.  11  m’enveloppa  dans  le  manteau  iyec 
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<le  nouvelles  précautions.  Il  reprit  mes  deux 
jpains  dans  les  Tiennes , & je  fouffris  tout  fans  la 
moindre  réfiftance. 

Le  carroffe  n’avoit  pas  marché  plus  d’un  quart- 
d’heure,  lorfqu’il  fut  arrête  par  une  difpute  entre 
le  cocher  de  fir  Hargrave , & celui  d’une  autre 
voiture  à fix  chevaux.  Dans  l’état  où  j’étois,  je 
ne  pus  deviner  tout  d’un  coup  d’où  venoit  le 
bruit;  mais  fir  Hargrave  ayant  mis  la  tête  à la  pot* 
tière , je  trouvai  le  moyen  de  dégager  une  de  mes 
mains.  J’entendis  la  voix  d’un  homme  qui  don- 
noir  ordre  à fon  cacher  de  faire  paffàge.  Audi*  tôt 
de  la  main  que  j’avois  libre,  j’écartai  le  mouchoir 
de  ma  bouche , je  le  levai  de  deffùs  mes  yeux, 
& je  criai  de  toute  ma  force:  au  fecours,  au  fe- 
cours  ! La  même  voix , qui  fe  trouva  heureufe- 
menr  celle  de  mon  libérateur,  défendit  au  cocher 
de  fir  Hargrave  d’avancer;  & fir  Hargrave  lui 
commanda,  au  contraire,  avec  des  juremens  & 
des  imprécations  terribles,  de  toucher  malgré 
toutes  les  oppofitions.  L’étranger,  parlant  alors 
à mon  ravifTeur , le  nomma  par  fou  nom , ôç  lui 
reprocha  de  s’être  engagé  dans  une  mauvaife  eu* 
treprife.  Ce  miférable  répondit  que  c’était  fa 
femme,  dont  il  avoit  jugé  à propos  des’aiTurer, 
après  l’avoir  furprife  dans  le  crime,  horrible  in* 
vention,  2c  prête  à fuir  d’une  mafearade  avec 
fon  adultère.  U leva  le  manteau  dont  j’étois  cou* 
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verre,  pour  donner  en  preuve  la  vue  de  mes  ha-'- 
bits.  Non,  non,  non  ! m’écriai-je  cinq  ou  6k 
fois  : mon  trouble  m orant  la  faculté  de  par- 
ler , j’étendis  les  deux  mains  pour  demander  de 
la  protection  & de  la  pitié.  Le  méchant  homme 
s’efforçât  de  remettre  fur  ma  bouche  le  mouchoir 
lré,  que  j’avois  baiffc  fous  mon  menton,  & nae 
dit  brutalement  quelques  injures  grofCères.  Mais 
l’étranger,  ne  fe  payant  point  de  l’explication 
<ju’on  lui  avoit  donnée-,  voulut  m’entendre  raoi- 
inème , & malgré  la  rage  de  fir  Hargrave , qui  lai 
demanda  d’un  air  raéprifant  qui  il  était,  avec 
de  furieufes  menaces,  il  me  demanda  s’il  étoit 
vrai  que  je  fuffe  fa  femme?  O ! non , non;  c’eft 
tout  ce  que  je  pus  répondre.  J’avoue  qu’encou- 
ragée par  la  phyfîonomie  de  mon  libérateur  » je 
n’aurois  pas  balancé , dès  ce  moment , à me  je- 
ter entre  fes  bras , quoique , dans  toute  autre 
occafion , j’eufle  pu  m’effrayer  de  fou  âge.  11  auroit 
été  bien  malheureux  que  je  ne  fuffe  fortie  des 
mains  d’un  monftre,  que  pour  retomber  dans 
celles  d’un  autre  , & qu’un  fécond  Hargrave  eût 
abufé  du  nom  facré  de  procèdent , en  joignant  à. 
ce  crime  celui  de  trahir  ma  confiance.  Mais 
quelque  nouveau  malheur  que  j’eufle  à redou- 
ter, le  péril  préfent  étoit  le  feul  qui  m’oc- 
cupoit. 

Vous  concevrez  mieux  que  je  ne  puis  l’exprH 
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mer,  la  terreur  dont  je  fus  faifie , lorfque  fir  Har- 
grave,  ayant  tiré  l’épée,  en  poufla  un  coup  ter- 
rible à mon  défenfeur  , avec  des  termes  qui 
durent  me  faire  juger  que  le  coup  avoir  porté  j 
car  le  palTage  étoit  fermé  à ma  vue  de  ce  côté-là. 
Mais  auffi , lorfque  je  vis  mon  tyran  enlevé  par 
une  main  vi&orieufe,  & jeté  hors  de  la  portière  , 
avec  tant  de  force , que  la  voiture  en  trembla  , 
je  fus  prête  à m’évanouir  de  joie,  comme  j’avois 
failli  de  mourir  de  terreur.  Je  m’étois  dégagée  du 
manteau,  & j’avois  délié  le  mouchoir.  Sir  Charles 
Grandilfon  me  prit  dans  fes  bras,  & me  porta 
dans  fon  carrofle;  je  n’étois  point  en  état  de  mar- 
cher. Les  juremens , les  imprécations  & les  me- 
naces de  fîr  Hargrave  fe  faifoient  entendre.  Ne 
le  craignez  plus,  me  dit  fir  Charles;  ne  faites 
pas  d’attention  à lui , Mademoifelle.  Il  recom- 
manda au  cocher  de  prendre  garde  à fon  maître , 
qui  étoit  embarraffé  fous  une  roue  de  derrière  ; 
& m’ayant  placée  dans  fon  carroflè  , il  en  ferma 
auffi-tôt  la  portière  fur  moi.  Son  occupation , pen- 
dant quelques  momens,  fut  d’obferver  les  lieu* 
autour  de  nous.  Enfuite  j ayant  chargé  un  de  fes 
gens  d’apprendre  à fir  Hargrave  qui  il  ctoit,  il  re- 
vint à moi. 

11  me  trouva  au  fond  du  carrolfe,  où  j’ctois 
tombée,  fans  le  favoir,  autant  de  foibleflTe  que 
d’épouvante.  Il  me  releva.  Il  s’efforça  de  me  raf- 
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futer , avec  la  tendreflfe  d’un  frère  ; & s’alïèyant 
près  de  moi , il  donna  ordre  â fon  cocher  de  re- 
tourner à Colnebroke.  La  curiofité  ne  lui  fit  faire 
aucune  queftion  j mais , pour  relever  mes  efprits  , 
il  me  dit,  du  ton  le  plus  obligeant,  qu’il alloit 
me  confier  aux  foins  d’une  de  fes  fœurs , dont  il 
megarantidoit  la  prudence  & la  vertu,  après  quoi 
il  continueroit  fon  voyage  à Londres.  Quelle 
douceur  ne  trouvai-je  point,  dans  la  route,  à me 
voir  foutenue  par  un  de  fes  bras,  en  cojoparaifon 
de  ceux  du  perfide  Hargrave  ? 

M.  Reves  vous  a fait  le  portrait  de  la  divine 
fœur.  O ma  chère  Lucie!  ce  font  deux  anges. 

Vous  ne  vous  plaindrez  point  que  je  ne  vous 
aie  pas  fait  un  aflez  long  détail  de  mes  infor- 
tunes & de  ma  délivrance.  Je  vous  promets 
d’autres  explications  fur  cet  excellent  frère  & fur 
fa  fœur,  lorfque  mes  forces  feront  un  peu  raffer-: 
mies.  Mais  que  vous  dirai-je  de  ma  reconnoif-i 
fance?  J’en  fuis  fi  pénétrée,  que  devant  eux,  elle 
ne  peut  s’exprimer  que  par  mon  fiience.  Mes 
regards  néanmoins  fervent  d’interprètes  à mon 
cœur.  Le  refpedfc  fe  mêle  à la  reconnoifiance. 
Cependant  il  y a quelque  chofe  de  fi  doux,  de  fi 
aifé  dans  les  manières  de  l’un  & de  l’autre! 
O chère  Lucie!  fi  je  ne  fentois  pas  que  ma  véné- 
ration eft  égale  pour  la  fœur  & pour  le  frère  ; fi 
je  ne  trouvois  pas,  après  toutes  mes  réflexions. 
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que  cette  aimable  fœur  m’eft  devenue  auffi  chètfe 
par  la  tendrefle  de  fes  foins,  que  fon  Frère  pat 
l'heureux  effet  de  fon  courage , qui  emporte*, 
comme  vous  le  jugerez  bien,  un  peu  de  ctaintè 
avec  l’eftime;  In  un  mot,  que  j’âime  la  f<rür  & 
que  je  révère  le  frère  j {‘avoue  que  je  ferois  ef- 
frayée de  ma  reconnoiflànce. 

Ma  lettre  devient  trop  longue , & je  me  feris 
fatiguée  d’avoir  écrit  fi  long-tems.  O mes  chers 
•mis!  mes  chers  parens!  c’eftÜ  vos  ardentes 
prières , à votre  incomparable  affe&ion,  que  j’at  - 
tribue le  bonheur  de  md  délivrance.  Peut-être 

« 

ne  le  méritois  je  pas,  après  la  témétité  qui  m’â 
conduite  au  plus  ridicule  de  tous  les  fpeéVacles , 
vêtue  comme  une  folle,  que  j’ai  dû  paroître, 
volontairement  expofée  à toutes  les  fuites  de  mon 
aveugle  imprudence!  Combien  de  fois,  pendant 
le  cours  de  ma  difgrâce , 8c  même  après  fon  heu- 
reufe  fin , n’ai- je  pas  tourné  les  yeux  fur  moi , 8c 
ne  les  ai- je  pas  détournés,  avec  une  honce  & un 
dégoût  qui  n’ont  pas  été  la  plus  légère  partie  dè 
ma  punition?  Auflx,  ma  chère,  ai-je  dit  adieu 
aux  mafcarades  pour  jamais. 

Il  me  femble  que  cette  f&cheufe  aventure  ne 
doit  être  communiquée  à perfonne,  fans  une 
véritable  nécellité.  Que  fur-tout  M.  Greville  & 
M.  Fenwick  n’en  foient  point  informés,  ll  n’y  a 
que  trop  d’apparence  qu’ils  chercheroient  fir  Har- 
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grave,  particulièrement  M.  Greville,  ne  fût  ce 
que  dans  la  vue  de  faire  éclater  les  prétentions 
qu’il  a fur  moi.  Je  ferois  extrêmement  affligée 
d'être  l’occafîon  de  quelque  nouvel  événement, 
d’autant  plus  que  jufqu’à  préfent,  j’ai  lieu  de 
croire  qu’une  aventure  fi  choquante  ne  s’eft  pas 
malheureufement  terminée.  Que  l’odieux  per* 
fonnage  demeure  tranquille  & content,  s’il  le 
veut,  de  lui-même.  L’unique  fatisfaétion  que  je 
délire , eft  de  ne  le  revoir  jamais. 

M.  Reves  vous  envoie , fous  mon  enveloppe , 
une  lettre  de  mon  libérateur , qui  porte  fon  ex- 
plication avec  elle.  Adieu,  ma  très-chère  Lucie, 
♦ 

LETTRE  XXII. 

M.  Gran  Dissoir,  à M.  R s v es. 

A Cantofbtry,  12  Février. 

J"  e reçois  à ce  moment , monfieur , une  fort 
longue  lettre  de  votre  malheureux  Wilfon,  qu’il 
m’adreffe,  dit-il,  plutôt  qu’à  vous,  parce  qu’il 
appréhende  que  vous  ne  lui  pardonniez  jamais  , 
& qu’il  efpère  de  moi  , qu’en  faveur  de  fon 
repentir , qui  lui  paroît  bien  prouvé  par  fa  con- 
feflion  volontaire , je  m’efforcerai  de  vous  engager 
à ne  le  pas  commettre  avec  la  j office.  Je  ne  pré* 
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tends  point  juger  de  fa  bonne  foi.  Cependant 
fes  aveux  paroiffent  ingénus,  & rien  ne  I’obligeoic 
de  les  confier  âu  papier.  Comme  je  préfume  que 
votre  intention  n’eft  pas  de  faire  éclater,  par  des 
pourfujtes  ouvertes , un  attentat  qui  eft  demeuré 
fans  effet,  la  bonté  que  vous  aurez  de  faire  favoir 
à la  foeur  de  ce  miférable , que  fon  frère  peut 
exécuter  librement  fes  bonnes  réfolutions  , fi  fa 
lettre  eft  fincère,  fervira  peut-être  à le  ramener 
tout-à-fait  d’un  train  de  vie  qui  peut,  non-feule- 
ment le  conduire  lui  - même  à une  fin  fuqefte, 
mais  devenir  fatal  à une  quantité  d’honnêtes  gens 
par  les  fuites  de  fon  défefpoir. 

On  reconnoît  au  feul.tour  de  fa  lettre , quand 
nous  n’en  aurions  point  d’autres  preuves , qu’il 
eft  capable  de  faire  beaucoup  de  mal.  Il  avoue 
que  depuis  fa  première  jeuneffe  fon  malheur  l’a 
fait  tomber  en  de  fqrt  mauvaifes  mains , fans 
quoi*  fes  qualités  naturelles  auroient  pu  les 
rendre  utile  à la  fociété.  Il  s’qtend  fur  î’hif- 
toire  de  diffcrens  maîtres  qu’il  a fervis,  Sc  fur 
les  odieux  excès  dans  lefquels  il  s’eft.  engagé 
pour  leur  plaire.  Mais  rien  n’approche  de  la  pein- 
ture qu’il  me  fait  d’un  Bagenhall  de  Reading,  & 
d’un  juif  de  Londres  , nommé  Merccda>  deux 
infignes  fcélérats,  s’il  faut  l’en  croire,  qui,  l’ayant 
exercé  long-tems  à toutes  fortes  de  défordres, 
l’ont  recommandé  à fir  Hargrave  pour  les  mêmes 

fer  vices. 
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/etvicès»  II  me  donne  le  détail  de  la  noire  entre» 
prife  dont  il  avoit  pris  la  direction»  Outre  la 
faveur  de  fon  nouveau  maître  > il  avoit  pouc 
motif  l’efpoir  d’époufer  une  jeune  fille  de  Pading- 
ton  , dont  il  avoit  engagé  la  mère  à prêter  la 
maifon  & fon  fecours  à fîr  Hargrave  , fous 
promefle  d’une  fomme  confidérable , qui  dévoie 
fervir  de  dot  à fa  fille.  Mais  il  ajoute  que  cetoit 
•dans  des  vues  honorables  , Sc  que  madame 
Auberry,  dont  il  efpéroit  de  fe  voir  le  gendre, 
n’eft  pas  capable  de  fe  prêter  à la  moindre  indé- 
cence. Soit  crainte,  ou  remors,  il  parle  avec 
horreur  des  égaremens  de  fa  vie.  Il  protefte  que 
ne  penfant  plus  qu’à  vivre  en  honnête  homme, 
il  mourra  plutôt  de  faim  que  de  rentrer  au  fer*- 
vice  des  maîtres  que  j’ai  nommés  ; 8c  pour  ne  me 
tailler  aucun  doute  de  fes  fentimens , il  m’aflure 
que  dans  la  rencontre  de  Honflow , c’eft  lui  qui 
empêcha  fes  deux  compagnons  de  faire  feu  fut 
moi.  Ma  vie,  dit-il,  elt  encore  menacée. 

Je  le  difpenfe  de  l’inquiétude  qu’il  a pour  ma 
fureter  mais  je  confidère  qu’il  eft  jeune  , 8C 
capable  encore  d’être  ramené  à de  bons  principes  j 
que  fa  réformation  diminueroit  le  nombre  des 
libertins  , augmenteroit  celui  des  perfonnes 
utiles  : & qui  fait  fur  combien4de  caractères  de 
la  même  trempe  fon  exemple  peut  influer , pout 
le  mal  ou  pout  le  bien?  S’il  époufe  la  jeune  fille 
Terne  /.  J? 
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-qu’il  recherche,  & dont  on  n’accufe  point  le* 
mœurs,  votre  bonté,  moniteur,  ne  peut  elle  pas 
gagner  une  famille  entière  à la  vertu? 

Son  crime  dès  qu’on  le  fuppofe  fans  fuccès, 
ne  fauroit  palier  pour  un  crime  capital  ; & met- 
tant à part  l’utilité  qu’on  peut  tirer  de  fon  témoi- 
gnage , li  l’on  en  venoit  à des  pourfuites  légales, 
il  me  femdle  qu’on  en  doit  efpérer  un  autre  avan- 
tage; le  plus  méchant  maître  ne  pouvant  exécuter 
fes  noirs  defleins  fans  l’alïiftance  d’un  mauvais 
domeftique,  quel  nid  de  vipères  ne  peut-on  pas 
difliper  tout  d’un  coup , ou  réduire  du  moins  4 
l’impuiflance , en  privant  les  trois  perfonnages 
que  j’ai  nommés,  du  fecours  d’un  tel  minillre? 
Quand  on  a du  bien  à perdre  & des  apparences 
à fauver , on  prend  quelquefois  le  parti  de  l’hon- 
nêteté, plutôt  que  de  s’abandonner  à des  agens 
d’une  fidélité  li  fufpe&e. 

Ayez  la  bonté,  monfieur , de  faire  agréer  mon 
refpeft  à madame  Reves  & à notre  charmante 
.pupille  : vous  voyez  que  j’ai  des  prétentions 
•comme  vous  , à l’honneur  d’une  li  gk*rieufe 
alliance.  Je  m’imagine  que  cette  chère  mifs  eft 
tout-à- fait  rétablie.  Croyez-moi,  monfieur, 
votre,  Scc. 

Charles  Grandisson.  1 » 

; - i - 
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LETTRE  XXIII. 

Mifs  B Y RO  N , à mifs  S E L B Y. 

Vendredi , 14-  Février. 

ÜVdT  o h s 1 e o R Reves  s’eft  hâté  de  faire . dire  i 
la  £xur  de  ce  Wilfon , que  fon  frère  peut  s’appli- 
quer à quelque  chofe  d’honnête , fans  craindre  le 
moindre  obftacle  de  notre  part.  On  eft  réfolu  ici 
«le  fe  conduire  par  les  avis  de  mon  libérateur. 
Quelle  lettre  que  celle  de  Wilfon  ! car  fir  Charles 
avoir  joint  l’original  à la  fienne.  Quels  hommes 
il  y a dans  le  monde  ! Nous  en  avons  vu  des 
exemples  dans  nos  lectures;  mais  je  11e  me  ferois 
pas  crue  menacée  d’avoir  jamais  rien  à démêler 
avec  eux. 

Nous  fortunes  plus  inquiets  que  fîr  Charles 
fur  l’averti flement  qui  regarde  fa  vie.  M Reves 
a fu  , de  divers  côtés  , que  fir  Hargrave  ne 
demeurera  point  tranquille  j & qu’il  roule 
mille  projets' de  vengeance.  Pourquoi  fuis -je 
revenue  à Londres? 

On  m’apporte  un  paquet  de  lettres  , où  je 
reconnois  la  main  de  mes  parens , de  mes  amis , 

de  tout-ceque  j’ai  de  cher  au  monde.  Que  je 
vais  prendre  de  plailxr  à leurs  félicitations  ! 

Poux  momens , que  j’ai  donnés  à la  plus  déij> 

Pij 
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cieufe  le&ure  ! Mais  vous,  ma  chère,  qui 
m’écrivez  ordinairement  pour  toute  la  famille, 
comme  tout  ce  que  j’écris  eft  fous  votre  nom  ; 
avec  quelle  t.endrefle  Sc  quel  art  vous  réunifiez 
tous  les  fentimens  qui  font  répandus  dans  cinq  ou 
fi x lettres  ! Où  trouverai-je  des  termes  pour  expri- 
mer tous  les  miens  ? ' 

. Vous  me  demandez  donc  une  peinture  parti-? 
culière  du  cara&ère  & de  la  figure  de  fir  Charles 
Grandifibn , 8c  de  fon  aimable  fceur.  Étoit  - il 
befoin  de  me  faire  cette  demande?  & comment 
avez  - vous  pu  vous  imaginer  qu’après  avoir 
employé  ma  plume  à vous  tracer  le.  portrait  de 
tant  de  perfonnes  qui  ne  méritoient  pas  d’ètre 
tirées  du  rang  commun  des  mortels , je  fuffe 
capable  d’en  oublier  deux  qui  font  l’ornement  de 
leur  fiècle , & même  celui  de  la  nature  humaine  ? 
VoUs  ne  doutez  pas,  dites-vous,  que  fi  j’entre- 
preuds  leur  éloge , la  chaleur  de  ma  reconnoif- 
fance  n’élève  mon  ftyle  jufqu’au  fublime  j 8c  voas 
prévoyez  qu’il  faudra  réduire  à de  juftes  bornes 
routes  les  belles  chofes  auxquelles  M.  Reves  vous 
a déjà  préparée.  Peut-être  ne  vous  trompezr vous 
pas  dans  cette  attente  j car  on  me  reproche,  il  y 
a long  tems  i un  peu  d’enthaufiafme  dans  ma 
reconooilTance.  Cependant,  fi  yous -trouvez  et» 
effet  que  je  m’emporte  au  delà  dei bornes  , n’at-, 
ôibuez  mes  excès. qu’à  cette  caufe.  xijvU 

».  » I 
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Commencerai- je  parle  frère,  ou  par  la  foeut? 
Vods  me  menacez  de  votre  pénétration  ; ahl 
chère  Lucie , comptez  que  je  vous  entëhdsi  ‘Mail 
foyez  lùre  que  je  ne  me  connois  pas  d’autref 
fentimens  que  ceux  de  la  recônnoifïànce.  ! 

. Vous  rh’embarrafiez  néanmoins;  car  je  £ui? 
perfuadce  que  fi  je  commence  par  le  frère , vous 
Vous  joindrez  à rrion  oncléypour  vous  écrier , ea 
fecouant  la  tête  : ah  ! dbère  Henriette  ! Et  fi  j# 
commence  par  la  fœur  j nedirez-vous  pas  que  je 
réferve  mon.fujet  chéri  pour  le  dernier?  11  effc 
bien- difficile  d’éviteclacenfure , encre  des  juges 
qui  veulent  prendre  abfolument  la  qualité  de 
cenfieurs.  Mais'foyez'auffi  pénétrante  qli’it  vous 
plairai,  ma  chère  Lucie;- je  vous  réponds  que 
cette  crainte  nimipofera pas  la  moindre  réferve  à 
mon  coeur  , & que  ma  plume  lui  fera  fidélle. 
Qu’ai-je  i redouter,  dans  la  confiance  où; je  fuis 
•que  les  traits  de  mes  amis  ne  peuvent  me  porter 
•quelles  coups  utiles  & falutaires  ? ; v~  } 

Mifs  Grandifion , car  ma  plume  commence 
jd’eUe-même  par  ;la  fisutv»  ^quelque  finefie  que 
ma  Lucie  veuille  y entendre;  mifs  Gvandifibn 
«ft  âgée  d’environ  vingr-qüatre  ans.  Sà  taille  eft 
noble , parfaitement  bien  ptife.  Elle  a de  la 
dignitc  dans  le  port,  de-grands  yeux  noirs  fort 
pénétrant,  dont  elle  fait  ce  quelle  veut;,.  & qui 
^'attirent  la  première  attention  dans  fa  phyfio- 

Piij 
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cieufe  le&ure  ! Mais  vous,  ma  chère-,  qui 
m’écrivez  ordinairement  pour  toute  ia  famille, 
comme  tout  ce  que  j’écris  eft  fous  votre  nom  j 
avec  quelle  tendrelîe  & quel  art  vous  réunifiez 
tous  les  fentimens  qui  font  répandus  dans  cinq  ou 
fit  lettres  ! Où  trouverai-je  des  termes  pour  expri- 
mer tous  les  miens  T ■„ 

Vous  me  demandez  donc  une  peinture  parti? 
culière  du  cara&ère  & de  la  figure  de  fit  Charles 
Grandiflbn , & de  fon  aimable  fœur.  Étoic  - il 
befoin  de  me  faire  cette  demande  ? & comment 
avez -vous  pu  vous  imaginer  qu’après  avoir 
employé  ma  plume  à vous  tracer  le  portrait  de 
tant  de  perfonnes  qui  ne  méritoient  pas  d’être 
tirées  du  rang  commun  des  mortels,  je  fufie 
capable  d’en  oublier  deux  qui  font  l’ornemeut  de 
leur  fiècle , & même  celui  de  la  nature  humaine? 
Vous  ne  doutez  pas,  dites-vous,  que  li  j’entre- 
prends leur  éloge , la  chaleur  de  ma  reconnoif- 
fance  n’élève  mon  ftyle  jufqu’au  fublime  j & vous 
prévoyez  qu’il  faudra  réduire  à de  juftes  bornes 
•toutes  les  belles  chofes  auxquelles  M.  Reves  vous 
a déjà  préparée.  Peut-être  ne  vous  trompezrvous 
pas  dans  cette  attente  ; car  on  me  reproche,  il  y 
a long  tems , un  peu  d’emhoufiafme  dans  ma 
reconnoiffance.  Cependant,  fi  vous -trouvez  ea 
effet  que  je  m’emporte  au- delà  des  bornes  , n’at- 
œbuez  mes  excès. qu’à  cette  caufe.  xir.  i 

i.  d 
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Commencerai- je  parle  frère,  ou  par  laiœuR? 
Vods  me  menacez  de  votre  pénétration  ; ah  î 
chère  Lucie , comptez  que  je  vous  entéfrdsi  iMîdl 
foyezfûre  que  je  ne  me  connois  pas  d'autre? 
fenrimens  que  ceux  de  la  recônnoiflance.  ] 1 
. Vous  m’embarraflez  néanmoins  j car  je  fui? 
perfuadée  que  fi  je  commènce  par  le  frère  , vouj 
Vous  joindrez  a rrion  oncle  ',rpbur  vous  écrier , ea 
fecouant  la  tète  : ah  ! chère  Henrietté  ! Et  H je 
commence  par  la  fœur  y ne  direz-vous  pas  que  je 
réferve  mon.fujet  chéri ‘pour  le  dernier?  11  e£ 
tien  difficile  d’éviter  lacenfure,  entre  des  juges 
qui  veulent  prendre  abfolument  la  qualité  de 
cenfeurs.  Mais  foyez  auffi  pénétrante  qü’il  vous 
plaira,  ma  chère  Lucie ; je  vous  réponds  que 
cette  crainte  n’impofera  pas  la  moindre  réferve  à 
mon  cœur  , & que  ma  plume  lui  fera  fidelle. 
Qu’ai-je  à redouter,  dans  la  confiance  où  je  fuis 
que  les  traits  de  mes  amis  ne  peuvent  me  porter 
que  des  coups  utiles  & falutaires  ? ~ <■  , 

Mifs  GrandilTon,  car  ma  plume  commence 
d’elle-mcme  par  la  fœur  , quelque  finellè  que 
ma  Lucie  veuille  y entendre;  mifs  Grandifion 
eft  âgée  d’environ  vingt-quatre  ans.  Sa  taille  eft 
noble  , & parfaitement  bien  prife.  Elle  a de  la 
dignité  dans  le  port,  de  grands  yeux  noirs  fort 
pénétrant,  dont  elle  fait  ce  qu’elle  veut,  & qui 
-s’attirent  la  première  attention  dans  fa  phyfio- 
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homie.  Ses  cheveux  font  de  la  même  couteir-J 
d’une  beauté- extraordinaire  , & naturellement 
bouclési  Elle  -n’eft  pas  d’une  blancheur  éditante; 
tnais  elle  a le  teint  clair  & délicat.  Ses  traits  font 
généralement’  réguliers  ; Sc  fon  nez  , qui  eft  un 
peu  aquiiin,  leur  donne  une -forte  de  majéfté. 
Ses  dents  font  fort  blanches  & . fort  égales.  Je 
■n’ai  rien  vu  de  fi  aimable  que  fa  bouche.  XjJn-air 
de  modeftie  & de  réfervé , qui  accompagne  le 
plus  charmant  fourirey  irifpire  tout  à la  fois  le 
refped  & l’amour  :yl*rfqu’dle..  commence  à 
parler,  toute  fa • contenance  eft ctemplie  de 
grâces* "P  *'•'•**  r.  tu-jith.  : • * 

7 : Elle  dit  elle-même , qu’avant  le  rèt'our  île  foa 
frère , on  la  croyoit  fière , hautaine  & malicieuie; 
mais  j’ai  peine  à l’en  croire:  il' me  paraît iropof- 
fible  que  dans  l’efpace  d’un  an,  qui eftà  peu  près 
le  tems  depuis  lequel  fit  Charles  eft  revertu  eft 
Angleterre,  on puiflefe défaire aflèz  parfaitement 
d’une  mauvaife  habitude  , pour  n’en  confetver 
aucune  trace.  , • t ,■  . ' .«M  - 

Elle  eft  d’une  vivacité  charmante.  Je  juge 
qu’elle  a la  voix  belle , fur  les  airs  qu’on  lui  en- 
tend fredonner,  à chaque  pas  quelle  fait , du 
matin  au  foir.  Il  ne  manque  rien  à fa  politefle  ; 
cependant,  fi  on  lui  en  connoifloit  moins , une 
veiné  de  raillerie , qui  lui  eft  comme  naturelle, 
pourrait  faire  craindre  pour  lé  repos  de  ceux  qui 
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irivehc  avec  elle.  Mai*  je  fuis  fure  quelle  eft 
franche , ouverte  , d’une  humeur  agréable  ; Sc 
l’art  qu’elle.ade  faire  tourner  tour  le  mérite  qu’on 
lui  attribue  à l’honneur  de  fon  frère , doit  faire 
juger  qu’elle  n’eft  pas  moins  humble  & moini 
modefte.  Il  n’y  a pas  long  rems,  fi  l’on  s’en  rap4 
porte  à elle*  qu’elle  a pris  du  goût  pour  la  leétùre; 
mais  je  fuis  portée  à me  défierrde  tout  ce  quelle 
dit  à fon  défavaotagc.Elle  prétend  quelle  étoit  trop 
gaie  & trop  légère,  pour  fe  réduire  à des  amufe-i 
mens  fédemaires.  Cependant  on  s'appelait  , 
lorfqu’elle  y penfe  le  moins,  quelle  eft  verfée 
dans  l’hiftoire  <5c  la  géographie.  Elle  ne  défavoud 
point  qu’elle  ne  fâche  fort  bien  la  mufique  j fa 
femme  de  chambre,  qui  prenoit  plaifir,  pendant 
les  foins  quelle  m’a  rendus,  à me  faire  l’éioge  de 
fa  maîcrefle  , m’a  dit  quelle  fait  parfaitement  le 
françois  & l’italien j qu’elle  écrit  avec  tout  l’agré- 
ment poflible,  & qu’elle  fe  fait  adorer  par  fon 
efprit,  fa  diferétion  & fes  manières  obligeantes. 
Elle  lui  attribue  un  autre  mérite,  dont  je  me 
réjouis,  pour  l’honneur  de  mifs  Olemer  & de 
toutes  les  jeunes  perfonnes  qui  aiment  la  leéture  j 
c’eft  d’entendre  admirablement  tout  ce  qui 
regarde  l’auminiftration  domiftique,  & de  ne 
pas  dédaigner  d’y  donner  régulièrement  fes 
foins. 

Jenny  qui  eft  fa  femme  de  chambre  & qui 
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ne  manque1  point  d'éducation  pouf  une  fille  de 
cet  ordre , m'a  dit  en  confidence  que  fa  maîcreiTe 
avoir  deux  humbles  adorateurs.  Mon  étonnement 
eft  qu’elle  n'en  air  pas  deux  douzaines.  L’un  eft 
le  chevalier  Watkinsy  -qiû  a des  biens  immenfes  { 

6e  l’autre,  milord  G.,-....  fils  du  comté  de  G 

Mais  il  ne  paroît  pas,  jufqu’i  prêtent,  que  fon 
inclination  fe  foie  déclarée  pour  l’un  ou  l’autre» 
r.  Telles  font  les  qualités  qui  font  de  mifs  Char* 
lotte  Grandiiïon  une  des  plus  charmantes  pen- 
fonnes  du  monde.  Je1  ferai  trop  heureufe,  fi  » 
lorfque  noué  nous  connoîtrons  mieux , je  parois 
la  moitié  ailfli  aimable  à fes  yeux  quelle  l’ eft  auk 
miens.,  N’en  foyez  point  jaloufe  ; chère  Lucie*; 
j'ai  le  cœur  alfifz  fpâci^uxpour'y  donner  place  à 
cinqou  fix  tendres  amies  de  mon  fexe  j oui , ma 
chère»  quand  vous  - y fuppoferiéz  'des  affection* 
d’un  autre  ordre , celle  même  que  je  dfevrois  à uii 
mari  dé  mon  choix i fujê-mB  déterminois  enfin 
pour. le  mariage , n’y  feroit  jamais  tort  à l’amitié* 
. Venons  au. frère». à mon. généreux  libérateur^ 
Vous  m’avez  prévenue*  chère  Lucie  j fuç  ce  que 
j'ai  à'  redouter  <ie  votre:  pénétration..  Jç  fiiis  per- 
iuadee  que  vous  vous  attendez  à jouir  du  tumulte 
de  mon  coeur»  dflhs  le  pomaic  que: je  vais  faite 
dam  homme  à qui  jaLxaint  d’obligations.  Que 
direz-vous,  fi  votre  attente  eft  trompée  , 8c  fi  je 
aeplaiïfe  pas  néanmoins,  de  rendre  .juftice  à de 
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perfections  auxquelles  je  n’ai  jamais  rien  connu 
d’cgal?  Que  direz -vous,  fi  dans  cet  homme, 
dont  j’admire  le  mérite,  je  trouve  quelques  dé- 
fauts que  je  n’ai  pas  remarqués  dans  fa  fœur  ? 
Orgueilleufe  Henriette!  crois-je  vous  entendre 
dire:  continuez  votre  récit,  & laiflez-nous*  le 
foin  de  vous  pénétrer  j prenez  garde  même  que 
ces  défauts,  que  vous  prétendez  découvrir,  ne" 
foient  une  couleur  qui  ferve  à trahir  vos  fenti- 
mens.  Jë  vous  rends  grâce  de  l’avis , ma  chère  ; 
mais  il  ne  me  fera  d’aucune  utilité.  Ma  plume 
fuivra  les  infpirations  de  mon  cœur  ; & s’il  eft 
anffi  honnête  pour  moi,  que  j’ofe  dire  qu’il  l’eft 
pour  tout  le  monde,  je  n’ai  rien  à craindre,  ni 
de  votre  pénétration , ni  de  celle  de  mon  oncle 
Selby,  qui  eft  encore  plus  redoutable. 

Si  vous  voulez  connoître  le  chevalier  Grandif» 
fon  du  côté  de  la  figure,  c’eft  réellement  un  très- 
bel  homme.  Sa  taille  eft  au-deflus  de  la  médiocre  ,* 
& d’une  parfaite  proportion.  Son  vifage  forme 
an  bel  ovale,  qui  offre  toutes  les  apparence* 
d’une  fanté  floriflànte,  8c  confirmée  par  l’exer- 
cice. Il  auroit  eu  naturellement  le  teint  trop  dé- 
licat pour  un  homme  ; mais  on  s’appercqit  -qu’ii 
Ka  peu  ménagé,  8c  qu’il  fe  fent  d’un- air  plus, 
Chaud  que  celui  du  nord.  AufE  ne  s’eftril.pas 
contenté  de  faire 'le  tour  de  1,’Eurôpe.  If  a vificé 
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quelques  parties  de  l’Afie  & de  l’Afrique,  parti-* 

çulièremenr  l’Egypte. 

Je  ne  fais  de  quel  befoin  il  eft  pour  un  homme 
d’avoir  les  dents  & la*  bouche  aufli  belles  que  le 
chevalier  Grandilïbn  pourroic  s’en  vanter,  s’il 
étoit  capable  de  cette  vanité. 

Il  a dans  l’afpeét  quelque  chofe  de  grand  & do 
noble,  qui  annonce  un  homme  de  diftinârion. 
Si  la  bonne  mine  étoit  un  titre  pour  le  trône,  fir 
Charles  Grandilïbn  auroitpeu  de  concurfens.  Ses 

yeux en  vérité,  ma  chère  Lucie,  on  voie 

briller,  s’il  eft poffible , plus  de  noblelïe  & d’ef- 
prit  dans  fes  yeux  que  dans  ceux  de  fa  fœur.  De 
gtâce,  point  de  fubtilités,  mon  cher  oncle.  Vous 
favez  tous  que  j’attache  peu  de  prix  i la  beauté 
d’un  homme.  Cependant  cet  air  de  grandeur  eft 
accompagné  de  tant  d’ouverture  & d’aifance  dans 
les  manières,  qu’il  ne  s’attire  pas  moins  d’affec- 
tion que  de  refpeâ:.  Perfonne  n’eft  plus  accedible  î 
fa  fœutdit  qu’il  eft  toujours  le  premier  à bannie 
les  défiances  & les  réferves  qui  accompagnent 
ordinairement  les  nouvelles  connoifTances.  C© 
rôle  eft  facile;  pour  lui,  car  dans  tout  ce  qu’il  dit 
& ce  qu'il  fait,  il  eft  fur  déplaire.  Je  n’exagère 
point,  ma  chère  Lucie;  fecouez  la  tête  autant 
qu’il  vous  plaira.  En  un  mot , ioet  *air  libre  & 
poli  qui  lui  eft -comme  naturel  , non-feulement 
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«Uns  Ton  langage  & dans  toutes  Tes  actions,  niais 
dans  fa  manière  de  fe  mettre,  où  le  bon  goût 
domine  toujours  fans  aucune  efpèce  de  fingularité, 
le  feroit  «garder  comme  en  des  plus  agréables 
hommes  du  monde  , quand  il  ne  feroit  pas  dif- 
tingué  par  tant  d’autres  avantages. 

->  SirCharles  Grandhïon  ri’a  pas  perdu  foh  tems 
dans  fes  voyages.  Sa  fosür  a dit  à M.  Reves,  qu’il 
ne  -fe  marieroit  pas  fans  faire  un  grand  nombre 
de  malheureufes ; & réellement,  ma  chère,  il  a 
trop'd’avantages  perfonnels  pour  la  tranquillité 
d-une- femme^ui  prendrait  des  fentimens  parti- 
culiers pour  lûi.'  Le  foibîe,  prefque  général  de 
•notre  fexe,  eft  pour  les  hommes  d’une  figure  écla- 
tante; la  raifon  des  femmes  fe  laide  gouverner  par 
les  yeux.  Je  fais  que  vous  me  recommanderez  ici* 
de  ne  pas  groflit  le  nombre  de  ces  imprudentes. • 
Votre  confeil,  chère 'Lucie,  ne  fera  pas  négligé. 
‘■iLe  cara&ère  fenfé  de  fir  Charles  n’eft  pas 
frjot  à des  caprices  ou  , des  inégalités  d'humeur. 
Il  eft  fupé rieur  aux  difputes  qui  n’ont  que  des 
bagatelles  pour  objet.  Il  l’eft  encore  plus  aux 
fauffes  complaifahces  * qui  pourroiént  engager  la 
confidence  ou  l’honneur.  Mifs  Grandiffon  mè 
difoit  un  jour , en  parlant  de  fon  frère  : ce  n’eft 
pas  fa  bonne  mine,  ti»' fa  naiflance,  ni  fon  bien, 
qui  le  rendent  cher  à ceux  qui  le  connoiflent  ; 
c’eft  le  plus  parfait  ajlfemblage  toutes  1er 
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qualités  qui  forment  eftêritiellement  l'honnête 
homme.  . Elle  me  difoic,  une  autre  fois , que.  la 
. règle  de  fa  vie,  croit  dans  fon  propre  cœur  j & 
que,  malgré  le  bonheur  qu’il  av'oit  de  plaire  4 
tout  le  monde,  il  ne  mettoU.le  jugement,  où 
l’approbation  d’autrui  qu’au  fecdnd  rang.  En  un 
mot  j , «ion [frère, -ajouta-c-élle,  Si  ce  nOrtiiém- 
bloit  flui  caufet  une  forte; de  fierté,  neft,-  pas 
capable  de  fe  lailfer  éblouir  par  une  faufiè  glaire, 
ni  refroidir  par  une  faiifie  honte»;  Il  nomme  ees 
deux  erreurs  ,:  les. grands  pièges  de  la  venu,  Quel 
homme,  chère  Eycie  ! quelle  fublimité  d’amel  Et 
quelle  femme , que  celle  qui  eft  capable  de  faire 
toutes  ces  diftindions  entre;  les  grândes  qualités 
de  fon  frère  ! Mais  que  fuis-je,  moi,  fi'  jc.\me 
epmpafe.à.l’nn  ou  à l’autre?  Cependant. j’ai  mes 
admirateurs.  La  plus  défedueufe  créature  a.peut- 
jètre  les  liens:  parmi  fes  inférieurs'.  Un  peu  djt 
bonfens  devroit  nous  rappeler  à ces  utiles  com- 
paraifon?  ",  Sc  rte-fuffil-il  pas  de  lever  les  yeujc  àùr 
déifias  de  -npus  pour  obtenir  la  grâce  de  l’humi- 

UtÇ ? I • f '•  > ••f-r 

, Cepeodans.il  me  femble,  ma  chère,  que  fir 
.Charles  ;n’eft  pas  àufli  indépendant  .de  l’opinion 
^d’autrui , que  fit  fœur  fe  l’imagin^lorfqu’elle  af- 
fine que  la  règle  de  fa  vie  feft  dans  fort  propre 
cœur.  Premièrement , il  n’eft  pas  ennemi  des 
sjmodeç,  11  les  fuit,  quoiqu  a la  vérité  fans  affeda- 
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tic*n$  mais  il  eft  toujours  mis  richement,  & fit 
noble  phyfionomie  en  tire  un  nouveau  luitre.  La 
vivacité  qui  éclate  dans  Tes  yeux , femble  fe  com- 
muniquer à toute  fa  figure.  Jenny  m’a  dit  en 
fecrec,  qu’il  porte  l’admiration  fort  toirrpour  les 
belles  femmes.  Ses  équipages  font  d’un  goût 
recherché , qui  vient  moins  de  l’amour  du  fade, 
que  d’une  forte  d’émulation  qu’il  veut  infpirer , 
ou  dont  il  eft  aflez  rempli  lui-même  ÿ*  pour  ne 
vouloir  céder  à perfonne.  On  le  voit  rarement 
voyager  fans  une  fuite  nombreufe;  &,  ce  qui 
paroît  fentit  un  peu  la  lîngularité  dans  un  équi- 
page d’homme,  jamais  fes  chevaux  n’ont  la  queue 
coupée.  Elle  eft  lice  fimplement,  lorfqu’il  eft  en 
marche,  comme  j’eus  l’occafion  de  le  remarquer 
en  revenant  à Londres.  Vous  voyez , ma  chère , 
que  je  lui  cherche  des  foibles,  du  moins  dans 
l’extérieur,  ne  fut-ce  que  pour  vous  paraître  im- 
partiale , malgré  la  reconnoiftànc®  & la  vénéra- 
tion que  je  lui  dois.  Mais  s’il  juge  que  Le  but  de 
la  nature , en  donnant  des  queues  à ces  nobles 
animaux,  n’a  pas  moins  été  de  leur, fournir  une 
defenfe  contre  d’importuns  infe&es , que  d’ajou- 
ter un  ornementé  leur  beauté  j Sù  s’il  - n’a : pas 
;d’autre  vue  que  de  les  foulage^  comme  fes  gens 
meme  l’ont  dit  à M.  Reves;  croyez-vous,  ma 
chère,  que  ce  motif  mérite  quelque  blâme,  & 
-que  l’humanitc , dans  un  exemple,  de;  cette  nature , 
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ne  marque  point  ce  qu’on  peut  attendre  du  meme 
cœur  dans  les  grandes  occafions?  :r 

Avec  l’air  vif  & galant  , avec  tout  l’éclat  que 
je  vous  ai  repréfenté  dans  fît  Charles , vous  juge- 
rez aifément  que,  fans  un  effroi  mortel,  fans  la 
crainte  du  traitement  dont  je  me.  croyois  mena- 
cée , & fi  j’avois  eu  le  moindre  efpoir  d’une  autre 
protection , je  n’aurois  pas  imité  l’oifeau  pourfuivi 
par  un  vautour,  fuivant  la  comparaifon  de  fir 
Charles,  que  M.  Reves  m’a  répétée,  & qui  Ine 
paroît  exprimer  aflez  tendrement  ma  fituation , 
mais  qui  me  laide  quelque  embarras  lorfque  je 
m’en  rappelle  les  facheufes  circonftances.  En 
vérité,  ma  chère,  j’ai  peine  encore  à ne  pas 
baifler  la  vue  au  fouvenir  de  la  figure  que  j’ai 
dû  faire  en  habits  de  bal,  les  bras  autour  du  cou 

d’un  jeune  homme \ Trouvez-vous  rien 

de  plus  humiliant  que  cette  idée?  Cependant, 
ne  fuis-je  pas  peut-être  ici  dans  le  cas  de  cette 
faufTe  honte , à laquelle  fir  Charles  eft  fi  fupé- 
rieur  ? ' • 

. Mais: je  crois  avoir  quelque  chofe  â blâmer 
-dans  le  caractère  d’un  homme  que  fa  fœur  croit 
prefque  fans  défaut.  Ctft  d’après  elle  même  que 
j’ai  fait  cette  remarque.  Un  jour  qu’elle  faifoit 
gloire  d’avoir  le  cœur  fort  ouvert,  elle  me  dit 
qu’elle  regrettait  néanmoins  de  ne  s’être  pas 
mieux  obfervie  , dans  une  ocCafion  où  £on  frère 
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avoir  reçu  froidement  fes  ouvertures.  Elle  ajouta 
que,  fans  aucune  apparence  de  curiofité,  il  avoir 
l’art  de  tirer  du  cœur  d’autrui  ce  qu’on  penfoit  le 
moins  à lui  communiquer,  & qu’elle  s’ctoic  ainfi 
comme  enferrée  d’elle -même,  féduite  infenfi- 
blement  par  un  air  de  complaifance,  & par  un 
Sourire  flatteur,  avec  lequel  il  fembloit  prendre 
plaifir  à l’entendre  : que  dans  le  petit  chagrin  de 
s’être  furprife  elle-même  au  milieu  d’un  récit 
quelle  n’avoit  pas  eu  la  moindre  intention  de 
commencer,  elle  avoir  voulu  eflayer  à fon  tout 
de  l’engager  finement  à s’ouvrir  fur  quelques 
points  qu’il  paroifloit  lui  cacher;  mais  qu’après  y 
avoir  employé  toute  fon  adrefle,  elle  av6it  dé- 
fefpéré  d’y  réuflir. 

Bon  dieu!  m’écriai-je , en  regardant  mifs  Gran- 
diüon,  où  fuis-je?  Et  je  m’arrêtai  aufli  tôt  pour 
chercher  dans  ma  mémoire  s’il  ne  m’étoit  rien 
échappé  d’indifcret  avec  fon  frère. 

Au  fond,  ma  chère,  cette  réferve  pour  une 
firur  telle  que  la  fienne,  & fur  des  points  qu’elle 
croit  important  pour  elle  de  ne  pas  ignorer  ; c’eft 
ce  que  je  ne  puis  approuver  dans  fir  Charles  ? 
Une  amie!  une  fœur  ! Et  pourquoi  du  fecret  d’un 
côté,  lorfqu’ifhyen  a point  de  l’autre  ? Sir  Charles 
apparemment  ne  fera  pas  moins  réfervé  pour  fa 
femme.  Cependant  le  mariage  n’eft-il  pas  le  plus 
haut  degré  de  l’amitié  humaine  ? Et  concevez- 
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vous,  ma  chère,  que  la  réferve  foit  compatible 
avec  l’amitié  ? Sa  fœur , qui  ne  lui  reconnoît 
aucun  défaut,  cherche  à l’cxcufer,  & prétend 
qu’en  tirant  d’elle  fes  fecrets , il  n’a  point  d’autre 
vue  que  de  fe  rendre  plus  capable  de  la  fervir. 
Mais  vous  conclurez  du  moins  de  mon  obfer- 
vation,  que,  tout  attachée  que  jefuis  à fir  Charles 
par  le  lien  d’une  immortelle  reconnoilïànce,  je 
juge  de  lui  fans  partialité.  Il  m’eft  impoflfible  de 
le  trouver  excufable,  s’il  a,  pour  fa  généreufe 
fœur,  une  défiance  & une  réferve  quelle  n’a  pas 
pour  lui.  Dans  le  commerce  que  je  me  flatte  de 
continuer  avec  des  amis  fi  dignes  de  mon  atta- 
chement , du  moins  fi  leur  bonté  ne  fe  refroidit 
pas  pour  ceux  qu’ils  ont  comblés  de  bienfaits , je 
veillerai  de  près  fur  toute  la  conduite  de  cet 
homme  extraordinaire,  avec  l’efpérance  néan- 
moins de  le  trouver  aufli  parfait  qu’on  le  publie  , 
& dans  la  vue  d’en  faire  hardiment  le  fujet  de 
mes  éloges,  comme  fon  excellente  fœur  fera 
l’objet  de  mon  admiration.  Si  je  remarquois  dans 
fit  Charles  quelques  défauts  confidérables , ne 
doutez  pas  que  la  reconnoilïànce  ne  me  rendîc 
indulgente  : mais  celui  que  j’ai  nommé  fuffiroit 
feul  pour  défendre  mon  cœurv,.fif'je  m’apper- 
cevois  jamais  que  la  reconnoilïànce  le  mît  en 
danger. 

A préfent,  mon  cher  onde,  n’ai  je  pas  droit 
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de  vous  demander  un  peu  de  juilice  pour  votre 
nièce!  Je  fuis  fûre  & très-litre  de  11’avoir  point 
encore  à nie  défier  de  mon  cœur.  Si  je  m’apper- 
çois  qu’il  ine  trahilfe , j’en  avertirai  de  bonne  foi 
ma  chère  Lucie.  De  grâce , mon  oncle , ne  ma 
faites  donc  point  la  guerre  fur  de  fimpks  con- 
jectures. 

Je  n’ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  je  m’étois 
propofé  fur  cet  homme,  que  je  11e  me  lafle  point 
de  nommer  un  homme  extraordinaire  : mais  la 
vive  amitié  que  j’ai  pour  fon  admirable  fœur, 
m’ayant  aidée  à découvrir  en  lui  quelques  défauts, 
mon  impartialité  m’a  menée  fi  loin  , que  j’auroia 
peine  à revenir  fur  mes  pas.  D’ailleurs,  cette 
lettre  eli  déjà  fi  longue,  que  je  me  réduis  à mêler 
ce  qui  me  refte  à dire  dans  les  autres  relations 
dont  je  ne  céderai  pas  de  vous  fatiguer. 


LETTRE  XXIV. 

Mips  B Y R O N J à m ips  S E L B Y. 

24  & 2 s Févriers 

Je  n’ai  guère  moins  d’une  femaine  à reprendre, 
tria  chère  Lucie , pour  me  mettre  au  courant. 
L’hiftoire  de  ma  difgrâce , le  portrait  de  mes  libé- 
rateurs, Sc  tous  les  détails  que  vous  avez  exigés. 
Tome  I.  Q 
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ont  occupé  prefque  uniquement  ma  plume.  Ain(î 
je  vous  dois  un  petit  journal  de  cette  femaine, 
où  je  ne  fupprimerai  que  ce  que  vous  favez  déjà 
par  les  lettres  de  M.  Reves. 

Après  avoir  été  ramenée  paifiblement  par  fir 
Charles  & mifs  Grandiflon , que  M.  Reves  eut  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  retenir  à dîner,  un  refte 
de  foiblefle  m’obligea  de  prendre  un  peu  de 
repos.  Mais  à l’heure  du  thé,  le  nom  de  fie 
Rowland  Meredith,  qu’on  vint  m’annoncer,  me 
lit  retrouver  aufii-tôt  la  force  de  descendre.  On 
avoir  dit  à ce  bon  chevalier,  les  trois  jours  pré- 
cédens,  que  je  m’étois  un  peu  fatiguée  au  bal,  &c 
qu’on  m’avoit  menée  pour  quelques  jours  à la 
campagne.  Fatiguée  , ma  chère,  je  l’avois  été 
affurément.  J’avois  été  menée  aufli , & menée 
dans  toutes  les  formes  ; vous  le  favez.  Sir  Row- 
land s’apperçut,  au  changement  de  mon  vifage, 
que  ma  fanté  devoir  avoir  un  peu  fouffertj  j’en 
convins  avec  lui.  Il  me  fit  une  peinture  fort  vive 
de  l’impatience  qu’il  avoir  eue  de  me  voir , & du 
chagrin  qu’il  auroit  eu  de  partir  pour  Caecmar- 
then , fans  avoir  fouhaité  toutes  fortes  de  prof- 

pérités  à fa  cruelle  fille car  c’eft  en  vain, 

me  dit-il,  c’eft  en  vain,  je  le  vois  bien 

8c  s’arrêtant,  comme  s’il  eût  craint  d’achever  , il 
demeura  la  bouche  ouverte,  & les  yeux  attachés 
fur  mon  vifage. 
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De  grâce,  monfieur , interrompis-je  pour  le 
foulager,  comment  fe  porte  mon  frère  Fouler? 
Votre  frère , votre  frère,  répéta-t-il  d’aflez  mau- 
vaife  humeur;  c’eft  mon  chagrin  Sc  le  fien,  ma* 

demoifelle mais  je  me  garderai  bien 

11  lui  échappa  quelques  larmes , avec  la  facilité 
que  les  vieillards  ont  à pleurer.  Je  pars  demain, 
reprit*-!!;  on  ne  m’auroit  pas  vu  à Londres , depuis 
deux  jours,  fi  je  n’avois  pas  été  rerenu  par  l’impa- 
tience de  Vous  voir.  Vous  me  dites,  chère  Lucie, 
que  vous  avez  été  fort  touchée  d’une  converfa- 
rion  entre  le  vieux  chevalier  Sc  moi,  dont  je 
vous  ai  déjà  fait  le  récit  : mais  vous  ne  le  feriez 
pas  moins,  fi  je  vous  repréfentois  la  tendrefle  de 
fes  adieux,  8c  celle  dont  je  ne  pus  me  défendre 
moi -meme,  en  les  recevant.  11  me  dit  que 

M.  Fouler  devoit  le  Alivre  bientôt,  fi,  fi,  fi 

ajouta-t-il , en  me  regardant  d’un  œil  paflionnc, 
mais  fans  achever  ce  qu’il  vouloir  faire  entendre. 
Je  l’afïurai  que  je  ferois  charmée  de  voir  mon 
frère,  pour  lui  fouhaiter  un  heureux  voyage. 

Mardi  au  matin , mifs  GrandifTon  & fon  frère 
envoyèrent  demander  des  nouvelles  de  ma  fanté  ; 
Sc  quelques  heures  après,  cette  charmante  amie 
vint  s’en  affurer  par  fes  propres  yeux.  Elle  fe  fit 
conduire  droit  à mon  cabinet,  où,  fans  me  laifTer 
le  rems  de  me  lever  pour  la  recevoir,  elle  s’affit 
près  de  moi;  Sc  nous  commentâmes  un  entretien  • 

Qij 
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aJTaifonné  de  toutes  les  grâces  quelle  fait  ré- 
pandre dans  les  familiarités  de  l’amitié.  Elle  me 
dit  que  fir  Charles  étoit  parti  le  matin  pour 
Cantorbery;  qu’il  devoir  être  abfent  deux  ou 
trois  jours;  qu’elle  ignoroit  le  fecret  de  fon 
voyage,  & quelle  cherchoit  à le  découvrir  ; qu’il 
lui  dcguifoit  fes  affaires  d’amour,  quoiqu’elle 
n’eût  pas  fait  difficulté  de  lui  communiquer 
toutes  lesfiennes , à la  réferve  d’une  feule , ajouta- 
t-elle  en  fouriant;  qu’à  moi,  elle  promettoit  de 
ne  rien  cacher , à condition  que  j’aurois  la  meme 
confiance  pour  elle.  Enfuite,  me  parlant  d’uni 
de  fes  coufins  que  je  lui  avois  entendu  nommer 
à Coînebroke , & quelle  repréfente  comme  un 
jeune  homme  de  fort  bon  naturel  , elle  me  ra- 
conta qu’ayant  foupé  la  veille  avec  elle  Sc  fon 
frère , on  s’étoit  fore  étendu  fur  mes  louanges , 
fans  néanmoins  toucher  à mon  aventure , & que 
ce  coufin , qui  eft  un  admirateur  déclaré  de  notre 
fexe , étoic  forti  fi  plein  de  moi  » qu’il  mouroir 
de  l’impatience  de  me  voir. 

Seroit-ce  un  nouveau  prétendant  qu’on  pen- 
feroit  à me  propofer  ? dis-je  en  moi-même , avec 
un  petit  mouvement  de  chagrin.  M’en  préferve 
le  ciel!  une  femme,  chère  Lucie,  s’alarme  aife- 
ment  du  côté  de  la  vanité. 

» 

Ce  matin,  continua- 1- elle , après  le  départ 
de  mon  frère , il  eft  venu  déjeûner  avec  moi  ; 
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fachant  que  je  me  difpofois  à vous  rendre  line 
vifite,  il  m’a  demandé  la  permidîen  de  m’ac- 
compagner. Je  n’ai  pas  voulu , ma  chère  , vous 
inonder  d’une  foule  de  nouveaux  admirateurs. 
M.  Grandidofl  eft  un  homme  fort  répandu  dans 
le  monde,  qui  a beaucoup  de  hardiede,  & qui 
fe  familiarife  aifément,  quoiqu’à  la  vérité  fans 
indécence.  11  pafife  pour  un  bel  efprit  moderne ,' 
pour  une  forte  de  philofophe;  & l’on  s’apperçoic 
qu’il  penfe  aflèz  avantageusement  de  lui-même , 
lorfqu’il  n’eft  pas  avec  fon  coufin.  Avant  le  retour 
de  fir  Charles,  & lorfque  nous  l’attendions  de 
jour  en  jour,  M.  Grandidon,  ayant  appris  que 
le  cara&ère  de  fon  coufin  s’étoit  tourné  au  férieux  , 
menaçoit  de  badiner  un  peu  à fes  dépens , & nous 
promettoit  de  le  perfiffler  : c’eft  un  mot  nouveau, 
ma  chère , de  l’invention  de  nos  beaux  efprits  ; 
car  ils  ont  un  langage  qui  leur  eft  propre.  Mais 
aufli-tôt  qu’il  vit  mon  frère,  en  deux  converfa- 
tions  il  apprit  à fe  contenir  dans  les  bornes;  & ce 
qui  lui  en  eft  refté,  c’eft  un  grand  fond  de  ref- 
pe<ft  pour  des  qualités  que  le  ciel  ne  lui  donne  pas 
la  force  d’imiter.  Tel  qu’il  eft,  ma  chère,  je  ne 
réponds  pas  que  vous  n’ayez  une  vifite  de  lui. 
Mais  s’il  vient,  vous  êtes  libre  de  le  recevoir  oit 
de  vous  en  difpenfer  ; & fur-tout,  ne  vous  croyer 
•bligée  à rien , en  faveur  de  mon  frère  ou  de  moi- 

Qui 
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Je  ne  fouliaite  pas  même  que  vous  le  voyez  fan* 
mon  frère , parce  qu’il  gagne  beaucoup  à paroitre 
avec  lui.  Cependant  il  efl:  fi  perfuadé  que  les 
femmes  veulent  qu’on  les  admire,  & fe  plaifent 
au  langage  flatteur  de  fon  fexe,  qu’il  s’imaginq 
que  les  plus  belles  reçoivent  aufli  volontiers  la 
viflte  d’un  homme  qui  cherche  à les  voir  dans 
cette  intention,  qu’un  peintre  celle  des  curieux 
qui  vont  admirer  fes  tableaux. 

Mifs  Grandiflon  ajouta  qu’elle  efpétoit  néan- 
moins que  fon  coufin  ne  poufleroic  pas  fi  loin 
l’effronterie,  mais  qu’à  tout  hafard  elle  s’étoit  crue 
obligée  de  me  prévenir.  Je  me  contentai  de  la 
remercier,  fans  vouloir  pénétrer  dans  fes  vues. 
J’avois  autour  de  moi  plufieurs  feuilles  de  mes 
lettres.  Elle  fe  mit  à les  compter  avec  fa  vivacité 
ordinaire.  M-  Reves  ne  l’avoit  pas  trompée , me 
dit-elle,  en  l’aflurant  que  perfonne  ne  faifoit  plus 
d’ofage  que  moi  de  fa  plume-  Elle  me  Et  pro- 
mettre que  je  lui  communiquerois  quelque  jour 
tout  ce  que  j’écris  à ma  grand’mèce  Sheriey , à 
mon  oncle  & à ma  tante  Seiby,  à mes  coufmes 
Lucie  & Nancy ç car  elle  fait  déjà  tous  les  noms 
qui  me  font  chers.  Elle  veut  que  je  m’accoutume 
à l’appeler  Charlotte  , comme  elle  promet  de  me 
nommer  fa  chère  Henriette.  Elle  m’apprendra 
les  noms  de  fes  amans.  Elle  fait  déjà  ceux  d’une 
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partie  des  miens  j & fon  frère  allure , me  dit-elle  , 
que  les  fecrets  du  cœur  font  le  ciment  de  l’amitié 
entre  les  jeunes  filles. 

Comment?  interrompis- je,  fir  Charles 

Oui,  oui,  reprit- elle,  fir  Charles  lui- même 
Croyez  - vous  qu’un  homme  puiffe  juger  de  la 
nature  humaine,  fans  y comprendre  les  femmes? 
Bon , ma  chère , fir  Charles  nous  pénètre  dans  une 
minute.  Prenez  garde  à vous , chère  Henriette , 
fi 

Je  le  redouterai  donc,  interrompis- je  encore. 

Pourquoi?  me  dit-elle,  fi  vous  avez  la  confi- 
dence bonne.  En  me  faifant  cette  réponfe,  elle 
me  regarda  d’un  oeil  fi  fixe , qu’elle  me  fit  rougir. 
Elle  me  regarda  plus  fixement  encore,  8c  je  rou- 
gis fans  doute  encore  plus.  Ne  vous  ai-je  pas  dit , 
chère  Lucie,  qu’elle  fait  tout  ce  qu’elle  veut  de 
fes  yeux?  Mais  quelle  peut  avoir  été  fon  idée? 

En  confcience,  ma  chère  Henriette,  reprit- 
elle,  je  crois  que  toutes  les  femmes  font  un  peu 
coquines  dans  le  cœur. 

Eft-ce  le  témoignage  de  fa  propre  confcience 
qui  fait  parler  mifs  Grandifion? 

Je  le  crois , me  dit-elle.  Mais  il  faut  partir.  J’ai 
dix  vifices  à faire  avant  l’heure  du  dîner.  Vous  me 
ferez  route  l’hiftoire  de  vos  amans,  entendez» 
vous?  * ' 

Q iv 
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Vous  me  ferez  donc  auffi,  répondis-je,  l’hif- 
toire  de  cette  feule  affaire  que  (ir  Charles  ignore. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée,  répliqua- t-elle, 
mais  vous  m’encouragerez  par  vos  ouvertures. 
Nous  ferons  paffer  en  revue  tous  nos  miférables, 
l’un  aorès  l’autre,  & nous  leur  ordonnerons  de 
nous  laitier  tranquilles,  jufqu’à  ce  qu’il  nous  plaife 
de  les -rappeler  en  notre  mémoire. 

Mais  je  n’en  ai  pas  un  feul , lui  dis-je , auquel 
je  veuille  accorder  ce  titre.  Je  les  ai  congédiés 
tous. 

J’en  ai  deux  actuellement,  reprit-elle , que  je 
ne  défavoue  pas , & qui  ne  veulent  pas  être  con- 
gédiés : je  ne  compte  point  une  demi- douzaine 
d’autres , qui  me  difent  quelquefois  beaucoup 
d’extravagances , & qui  doivent  être  regardés 
comme  des  amans  d’habitude,  avec  lefquels  on 
fe  fait  un  amufement  d’être  un  peu  coquette. 

Oh!  lui  dis-je,  je  ne  foupçonne  point  mifs 
Grandiflon  de  coquetterie. 

Elle  me  répondit  que  je  lui  ferois  tort  de  lui 
en  croire  beaucoup , mais  quelle  ne  fe  défendoit 
pas  d’en  avoir  un  peu  dans  l’occafion , ne  fut-ce 
que  pour  payer  les  hommes  d’une  monneie  qui 
leur  eft  fi  familière. 

Charmante  vivacité!  lui  dis-je,  je  fuis  perdue 
li  vous  ceffez  de  m’aimer. 

Soyea  U-dcffus  fans  crainte,  répliqua-t-elle- 


/■ 
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Je  me  donne  pour  une  créature  fort  bizarre  ; 
mais  le foleil  n’eft  pas  plus  conftant  dans  fa  courfe  , 
que  je  le  fuis  dans  mes  amitiés,  & nos  commu- 
nications mutuelles  nous  arracheront  extrême- 
ment l’une  à l’autre,  fi  vous  banniflez  la  réferve 
avec  moi.  Elle  fe  levoit  fort  vivement  pour  fortir  ; 
mais  je  la  priai  de  fupprimer  la  moitié  de  fc» 
vifites , pour  me  tenir  compagnie  un  peu  plus 
long'tems.  Elle  y confentit,  à condition  que  je 
ferois  donc  appeler  M.  & madame  Reves , qui 
ne  pouvoient  ignorer  quelle  étoit  depuis  un  quart 
d’heure  avec  moi. 

Ils  vinrent  au  premier  mot.  La  converfation 
tomba  bientôt  fur  fir  Charles.  Je  lui  demandai  fi 
fon  frère  avoir  quelques  parens  à Can,rorbery. 
C’eft  ce  que  j’ignore,  me  répondit-elle;  mais  je 
fuis  fûre  de  n’y  en  avoir  aucun.  Ne  vous  ai -je 
pas  déjà  fait  entendre  que  fir  Charles  a fes  fe- 
crets. 

Elle  me  dit  quelle  efpéroit  de  nous  avoir  bien- 
tôt à dîner  dans  leur  maifon  de  Saint -James- 
Squarre  ; mais  qu’il  falloic  qu’elle  fixât  auparavant 
fon  frère.  Pour  voijs  & moi,  ajouta -t- elle,  je 
compte,  ma  chère,  qu’on  nous  trouvera  fou  vent 
enfemble  , dans  votre  cabinet  ou  dans  le  mien  ; 
& fe  levant  avec  précipitation  ; adieu,  adieu, 
mes  cbarmans  amis,  nous  dit-elle  à tous  trois, 
en  fe  tournant  vers  chacun  de  nou9  l’un  après 
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l’autre;  rious  nous  verrons  fans  doute  au  fl!  fott- 
vent  que  nous  le  pourrons , & fans  cérémonie. 
Souvenez  - vous  que  nous  nous  aimons  depuis 
cent  ans.  Là-defius  elle  eft  fortie  avec  la  meme 
vivacité , après  m’avoir  défendu  de  faire  un  pas 
pour  la  fuivre.  Madame  Reves  n’a  pu  la  joindre; 
& M.  Reves  n’a  pas  eu  peu  de  peine  à defeendre 
aufli  "légèrement  quelle.  Elle  étoit  dans  fon  car- 
rofTe , avant  qu’il  pût  lui  offrir  la  main.  & c’eft  en 
voyageant  que  nos  anglois  acquièrent  de  la  poli- 
tefle,  & ce  qu’on  nomme  l’air  aifé,  ne  diroit-on 
pas  que  mifs  GrandifTon  a vifité comme  fon 
frère,  routes  les  cours  de  l’Europe. 

Mercredi  nous  eûmes  la  viûte  de  miladi  Wil- 
liams Sc  de  mifsClemer,  qui  me  déroba  quelques 
heures  du  rems  que  je  deftinois  à vous  écrire.  Elles 
demeurèrent  à louper  avec  le  chevalier  Alleftris , 
fon  neveu  & fa  fille. 

Jeudi , j’achevai  la  lettre  qui  contient  l’hiftoire 
de  ma  difgrâce  ôc  de  ma  délivrance  ; fujet  terrible , 
dont  je  fus  charmée  de  voir  la  fin.  Le  même  jour, 
M.  Reves  reçut  la  lettre  de  fit  Charles , qui  re- 
garde ce  miférable  Wilfon.  Je  me  fouviens , ma 
chère,  d’avoir  entendu  obferver  que  les  plus 
braves  & les  plus  grands  hommes  font  les  plus 
tendres  & les  plus  fenfibles  à la  pitié,  tandis 
qu’au  contraire,  les  âmes  baffes  font  cruelles, 
tyranniques , infolemes  dans  l’exercice  du  pou- 
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voir.  C’eft  ce  qui  doit  paroître  allez  prouvé  par 
cette  lettre  » où  le  caractère  héroïque  de  fit 
Charles  éclate  fi  glorieufetnent  par  fa  douceur 
te  fa  bonté,  & par  la  conduite  de  fir  Hargrave 
Poltcxfen , qui  a fi  lâchement  abufé  du  pouvoir 
qu’il  avoir  ufurpé  fur  moi.  Je  (ouhaiterois , dans 
les  défie*  les  plus  ambitieux  de  mon  cœur,  que 
la  meilleure  de  toutes  les  femmes  lut  reine 'd’une 
grande  nation , & que , pour  mertte  fit  Charles 
en  état  de  faire  tout  le  bien  dont  il  dl  capable, 
il  dépendît  de  moi  d’en  faite  fa  femme  ; alors,  ms 
chère,  je  mecroirots  sûre  de  rendre  bientôt  heu- 
reux un  peuple  entier!  Mais  comme  nous  avons 
reçu  avis , de  plufieurs  autres  côtés , que  fir  Har- 
grave menace  la  vie  de  fie  Charles,  la  lettre  de 
Wilfon  m’a  mis  fur  le  cœur  un  poids  dont  je 
ne  puis  être  délivrée  que  par  la  fin  du  danger. 

Hier  je  reçus  les  lettres  de  tous  mes  chers 
parens , & je  fentis  croître  mes  forces  pour  ache- 
ver la  tâche  que  vous  m’aviez  impofée.  Avec 
quelle  douceur  nous  traitons  les  fujets  qui  nous 
plaifent!  la  plume  devient  légère.  Ilétoit  queftion 
de  peindre  fir  Charles  & fa  fœur  ; je  fus  étonnée 
d’avoir  tant  écrit  avant  la  fin  du  jour. 

Mifs  Grandifion  me  fit  faire  fes  compliment 
le  loir , & ceux  de  fon  frère,  qui  ne  fiiifoit 
qu'arriver  de  Cancorbety.  Je  ne  comprends  point 
ce  qui  peut  l’avoir  arrête  fi  long-rems  dans  un» 
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ville  où  fa  fœur  affure  qu’elle  né  connolc  per-î 
fonne.  Elle  me  fit  dire  quelle  avoit  eu  deffein 
de  me  rendre  une  vifitej  mais  qu’ayant  compté 
que  fon  frère  arriverait  avant  midi,  elle  avoit 
efpéré  pouvoir  l’amener  avec  elle  ; qu’aujourd’hui 
ils  dévoient  partir  enfemble  pour  Colnebroke, 
dans  l’efpérance  d’y  voir  arriver  ce  foir  le  comte 

& la  comtefle  de  L qui  reviennent  de  leurs 

terres  d’Écofle. 

Ne  vous  femble  t-il  pas , ma  chère  Lucie , que. 
fir  Charles  pouvoir  m’accorder  une  vifite  avant 
ce  voyage  de  Cantorbery , qui  devoit  durer  plu- 
sieurs jours  ? Convenez  que  fa  généralité  l’obli- 
geoit  à cette  attention  pour  une  fille  qu’il  a com- 
blée de  bienfaits.  Je  ne  regarde  ici , comme  vous 
le  jugez  bien , que  la  civilité  fimple , car  il  n’y  a 
point  de  reproche  à faire  à fa  bonté,  puifque 
c’eft  de  lui  qu’eft  venue  la  propofition  de  faire 
une  liaifon  étroite  entre  les  deux  familles,  & de 
vivre  en  frères  & en  fœurs.  Je  voudrois  trouver 
à fir  Charles  autant  de  fincérité  qu’à  fa  fœur  dans 
fies  témoignages  d’amitié.  Il  peut  avoir  pris  un 
peu  de  clinquant  entre  le  bon  or  qu’il  a rapporté 
des  cours  étrangères  ; ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d’être  infiniment  fupérieur  à la  plupart  de  nos 
jeunes  gens,  qui  ne  rapportent  guère  de  leurs 
voyages , que  les  mauvaifes  productions  des  autres 
climats  ; mais  je  ne  lui  pardonnerais'  pas  ces  petite 
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foibles , fur  lefquels  on  ne  paffe  que  trop  aifé- 
ment  dans  le  commun  des  hommes.  Il  faut,  s’il 
vous  plaît,  M.  le  chevalier  Grandiflon,  que  dans 
l’intime  amitié  que  vous  vous  propofez  d’entre- 
tenir avec  nous,  vous  y alliez  d’aflèz  bonne  foi 
pour  m’accorder  la  liberté  de  vous  dire  vos  dé- 
fauts, fi  j’ai  l’œil  aflez  bon  pour  les  voir.  Vous 
trouverez  dans  votre  fœur  Henriette  ( ne  fecouez 
pas  la  tête,Lucie , il  n’eft  queftion  de  rien  déplus) 
un  cenfeur  qui  n’a  pas  la  vue  mauvaife,  mais  qui 
fe  pique  auiïi  de  difcrétion.  Votre  fœur  Charlotte 
vous  croit  trop  parfait. 

Toute  ma  crainte  eft  que  les  tendres  fentimens . 
de  fir  Charles  n’aient  eu  de  rapport  qu’à  la  Si- 
tuation où  il  m’a  trouvée,  & qu’ils  n’aient  pas 
duré  plus  lô'ng-tems  que  l’affoibliflement  de  ma 
fanté.  Cependant  il  m’a  propofé  une  liaifon  de 
frère  & de  fœur,  depuis  que  j’ai  commencé  à me 
trouver  mieux.  C’étoit  aller  plus  loin  qu’il  ne 
convenoit,  s’il  avoit  deffein  de  renoncer  fi- tôt  au 
caraûère  fraternel. 

Mais  ne  feroit-ce  pas  ma  propre  conduite , qui 
lui  caufe  quelque  alarme?  Modefte,  généreux 
comme  il  eft,  la  compailion  eft  peur -être  ici 
fon  motif.  Ma  timide  reconnoiilâace , qui  me 
fait  quelquefois  bailfer  les  yeux  devant  lui,  8c 
dont  il  ne  diftingue  pas  alfez  la  nature , lui  fait 
peut-être  appréhender  que  je  ne  groilifle  le 
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nombre  de  ces  femmes,  dont  fa  fœur  dit  qu'il 
fera  des  matheureufes , s’il  prend  le  parti  de  fe 
marier.  Dans  cette  fuppofition  , ma  chère,  votre 
Henriette  feroit  bien  coupable,  fi.  l’exemple  d'au- 
trui ne  lut  apprenoit  pas  à s’armer  d’un  peu  de 
précaution.  Après  tout,  les  hommes,  en  général, 
doivent  avoir  une  étrange  idée  de  notre  cœur  » 
lorfqu’ils  le  croient  compofé  de  matériaux  fi  com- 
buftibles!  La  moindre  étincelle  fuffit,  dans  letirs 

idées Mais , en  vérité , le  meilleur  des 

hommes,  cet  admirable  chevalier,  fe  trouvera 
fort  trompé,  s’il  a cette  opinion  de  votre  Hen- 
riette, 

'Qu’ai-je  donc?  quand  j’y  penfe  , & pourquoi 
tne  vanter  comme  je  fais?  Aflurément  l’horrible 
entreprife  de  fir  Hargrave  n’a  point  affeéfcé  ma 
tcte.  11  me  femble  néanmoins  que  je  ne  fuis  point 
dans  ma  fituation  ordinaire.  J’ai  quelque  chofe 
qui  m’étonne  dans  la  tête  ou  dans  le  cœur,  fans 
que  je  puifle  favoir  lequel  des  deux.  Dites,  chère 
Lucie , ne  vous  appercevez-vous  de  rien?  L’amitié 
vous  oblige  de  m’avertir , fi  vous  me  trouvez  quel- 
que marque  d’altération , d’autant  plus  qu’il  ne 


faudrait  pas  que  mon  oncle Mais  quelle 

raifon  ai  je  de  le  craindre?  Je  n’en  connois  au- 
cune. Cependant,  ne  lui  lifezpas  cet  article.  Les 
hommes,  ma  chère,  ont  fi  peu de  quoi 


dirai -je?  fi  peu  de  douceur  & de  complaifance 
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dans  leurs  railleries!  J’aime  mieux  tomber  entre  • 
les  mains  de  ma  grand’maman,  entre  celles  de 
ma  tante  & les  vôtres. 

• 

Mais  où  en  étois-je  lorfque  j’ai  changé  de  fujer,', 
A que  je  me  fuis  laide  emporter  par  ma  plume? 
Je  ne  fuis  point  accoutumée  à ces  égaremens 
d’imagination.  OU  le  miférable  Hargrave  ! s’il  y 
a quelque  défordre  dans  ma  tête , il  ne  peut  ve- 
nir que  de  lui.  Je  fuis  fïïre  que  tout  eft  droit  dans 
mon  cœur. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  à préfent  que  de 
mifs  GrandifTon  & de  fon  frère.  Quelles  nou- 
velles fcènes  me  font  ouvertes  par  ma  difgrâce! 
Faffe  le  ciel , fuivant  les  vœux  que  fir  Charles  a 
faits  en  ma  faveur , que  le  mal  devienne  pour 
moi  une  fource  de  biens!  Mon  dedèin  eft  de  lier 
mifs  Olemer  avec  mes  nouveaux  amis;  c’eft-à- 
dire,  fi  j’ai  le  bonheur  moi-même  de  me  confer- 
ver  leur  amitié.  A l’égard  de  toutes  mes  autres 
connoilîances  de  Londres,  qui  ont  précédé  celle 
de  cette  charmante  fœur  & de  cet  admirable 
frère , & qui  n’ont  occupé  que  trop  de  place  dans 
fnes  lettres,  quoique  plufieurs  en  fudent  très- 
dignes,  je  leur  dis  adieu,  du  moins  en  qualité 
de  fujets  choifis  peur  exercer  ma  plume.  Adieu, 
encore  une  fois,  de  la  part  de  votre, 

Henriette  Eyron. 
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LETTRE  XX  V. 

Mifs  B Y JR  O N,  à mifs  S E L B Y. 


Samedi  au  foir. 

jBo  nté  du  ciel!  que  faire?  que  devenir,  ma 
chère?  Ce  malheureux  fir  Hargrave  a fait  faire 
un  appel  dans  les  formes  à fir  Charles.  Quel  fera 
l'événement  ? Ah!  pourquoi  fuis -je  venue  4 
Londres  ? Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre; 
elle  eft  de  ce  Bagenhall  ; c’eft  une  copie  que  je 
vous  envoie.  Je  vais  m’efforcer  de  tranfcrire  la 
lettre  : mais  non , je  ne  puis.  Sally , ma  femme 
de  chambre,  la  tranfcrira  pour  moi;  dieu  tout- 
puiffant!  que  vais- je  devenir? 

A mifs  B Y R o N. 

■ 1 Londret,  îj  Février* 

Mademoiselle, 

« Vous  avez  pu  juger  aifément  qu’après  le 
*>  violent  outrage  que  fir  Hargrave  Pollexfen  a 
» reçu  de  fir  Charles  Grandiiïon , une  affaire  de 
» cette  nature  ne  demeureroit  point  fans  fuites. 
» Je  vous  jure,  par  tout  ce  qu’il  y a de  facré , que 
» fir  Hargrave  ne  fait  pas  que  j’ai  l’honneur  de 
» vous  écrire.  Dans  toutes  mes  réflexions,  je  ne 

» trouve 
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» trouve  qu’une  feule  voie  pour  éviter  l’effufion 
» du  fang  j &:  cette  voie , mademôifelle , ert 
» entre  vos  mains.  Sir  Hargrave  protefte  qu’il 
» n’a  jamais  eu  pour  vous  que  d’honorables  in- 
» tentions.  Vous  favez  quel  ufage  il  a fait  du 
» pouvoir  qu’il  a eu  fur  vous.  S’il  s’ell:  conduit 
»»  avec  indécence,  il  he  me  dit  point  la  vérité. 
» Une  jeune  pèrfonne , de  quelque  mérite  qu’elle 
» foit , à laquelle  un  homme  de  condition  offre  , 
» avec  fa  main , dix  mille  livres  fterlings  de 
» rente , fur-tout  après  lui  avoir  entendu  décla- 
s»  rer  quelle  a le  cœur  abfolument  libre  , ne  doit 
» pas  fe  croire  offenfée}  8c  celui  que  l’amour 
w porte  à prendre  des  mefures  violentes  pour  en 
» faire  fa  femme,  lui  fait  moins* de  tort  qu’il  ne 
»>  s’en  fait  à lui-même. 

» Ainfî, mademoifelle,  fir Charles Grandiflon 
»>  n’ayant  été  jufqu’alots  qu’un  étranger  pour 
>»  vôus , fir  Hargrave  faifant  profeffion  d’honneur 
» dans  toutes  fes  vues,  Sc  votre  affeéfcton  n’étanc 
»>  point  engagée,  ma  conclufion  eft  que,  fi  vous 
• »>  voulez  conlentir  à devenir  miladi  Pollexfen , 

» & fi  le  chevalier  Grandilïbn  veut  faire  des 
5>  exeufes  formelles,  pour  Une  infulte  à laquelle 
» on  n’avoit  pas  donné  la  moindre  occafion,  je 
»>  me  difpenferai , dans  cette  querelle , cle  lorvir 
» de  fécond  à fir  Hargrave,  fuppofé  qu’il  refufe 
n une  fatisfa&ion  que  je  crois  équivalente  à la 
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„ violence  dont  U fe  plaint.  Je  répète  folemnel- 
„ lement  qu  il  ignore  la  liberté  que  je  prends  de 
» vous  écrite.  Vous  pouvez  confulter  là-deflus 
,i  M.  Reves , votre  coufm  j mais  permectez-moi 
„ d’exiger  que  votre  confidence  foie  bornée  à lui. 
„ Si  vous  me  donnez  votre  parole  d’honneur, 
„ que  dans  l’efpace  d'un  mois,  vous  accepterez 
„ la  main  de  fir  Hargrave,  j’emploirai  tout  le 
„ pouvoir  qu’il  me  fait  la  grâce  de  m accorder 
„ fur  fon  efprit , pour  lui  faire  goûter  un  accom- 
,,  moderne nt  dans  ces  termes. 

„ Je  me  chargeai,  hier  après  midi , de  porter 

* à fir  Charles  une  lettre  de  fir  Hargrave.  Il  étoit 
„ ptèt  à monter  en  carrofle  avec  fa  fœur.  Il 
„ ouvrit  la  lettre , & me  dit,  avec  une  politelTe 
„ digne  de  lui , qu’il  partoit  pour  aller  recevoir 
» à Colnebroke  des  perfonnes  fort  chères , qui 
„ revenoient  d’ÉcolTe  ; qu’il  ne  comptoir  pas  de 
„ pouvoir  être  à Londres  avant  lundi,  & que 
„ le  plaifir  de  revoir  des  amis , dont  il  étoit  fi~ 
„ paré  depuis  long-tems,  ne  lui  permettoit  pas 
„ de  penfer  jufqu’alors  à ce  qu’on  lui  écrivoit  j 
,»  mais  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  répondre  avec 

* honneur.  Je  ne  vous  diflimulerai  pas,  made- 
„ moifelle,  que , charmé  de  l’air  diftingué  de  fir 
„ Charles  , de  fes  manières  nobles , &.  de  tout 
„ ce  que  j’ai  cru  remarquer  d’extraordinaire  dans 
„ fon  caractère  , j’ai  fouhaité  que  l’intervalle  qui 
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» reftoit  jufqu’i  lundi , pûc  amener  quelqu’heu- 
» reufe  révolution.  Il  m’eft  venu  à l’efptic  de 
» vous  faire  les  propofitions  que  vous  venez  de 
» lire  ; & j’efpère  que  vous  ne  vous  croirez  pas 
» moins  obligée  que  moi  de  prévenir,  s’il  eft 
» poflible , les  funeftes  effets  qu’on  doit  craindre 
» d’une  querelle  entre  des  perfonnes  de  cette 
» confédération. 

» Je  n’ai  pas  l’honneur , mademoifetle , d’être 
»*  connu  perfonnellemenr  de  vous;  mais  mort 
» cara&ère  eft  trop  bien  établi , pour  me  laifTer 
» craindre  qu’on  puiffe  m’attribuer  d’autres  mo- 
*i  tifs  que  ceux  dont  je  vous  ai  rendu  compte. 
» Deux  mots  de  réponfe , que  vous  aurez  la 
» bonté  de  m’adreffer  chez  fîr  Hargrave,  dans 
•»  Cavendish-Square,  m’apprendront  vos  inten- 
»>  tions.  Je  fuis,  mademoifelle , avec  tout  le 
« refpeél  poffible , votre,  &c. 

» Baoekhau»,' 

O ma  chère  ! quelle  lettre  ! M.  Reves , madame 
Reves  en  ont  le  cœur  pénétré.  M.  Reves  eft  per- 
suadé que,  fi  cet  Hargrave  infifte»  fîr  Charles  ne 
peut  fe  difpenfer , en  honneur , de  lui  faire  raifon. 
Horrible  fantôme  que  l’honneur  ! Qu’eft-ce  donc 
que  l’honneur  à ce  compte?  n’eft-ce  pas  l’ennemi 
du  devoir,  de  la  borné,  de  la  religion  & de  tout 
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ce  qu’il  y a de  refpeétable  &:  de  faint  parmi  les 
hommes?  Comment  pourrai- je  foutenir  les  re- 
gards de  mifs  Grandiflbn?  Je  dois  m’attendre  à 
fa  haine.  Me  pardonnera- 1- elle  jamais  d’avoir 
mis , pour  la  fécondé  fois,  la  vie  de  fon  frère  en 
danger  ? 

' Mais , qu’en  penfez-vous?  Miladi  Williams  eft 

d’avis C’efl:  M.  Reves  qui  a confulté  miladi 

Williams  fous  le  fecrec.  Elle  dit  que  fi  l’on  peut 

prévenir  de  malheureufes  fuites Jufte 

ciel!  elle  dit  quelle  m’y  croit  obligée..  Quoi  ! ma 
chcre,  en  devenant  la  femme  d’un  homme  tel 
que  fir  Hargrave  ? d’un  méchant , d’un  cruel., 
d’un  perfide!  A quoi  penfe  miladi  Williams? 
Cependant,  s’il  étoit  en  mon  pouvoir  de  fauver 
la  vie  de  fir  Charles,  me  feroit-il  permis  de  le 
refufer  par  des  raifons  d’amour  propre  , & pour 
l’intérêt  d’un  bonheur  aufli  courr  que  la  vie,  tan- 
dis qu’on  voit  tant  d’honnêtes  femmes  condam- 
nées à traîner  une  vie  tnalheureufe  avec  de  mau- 
vais maris? Mais  cet  homme  fanguinaire 

n’accepteroit- il  pas  le  facrifice  de  la  mienne? 
C’en  eft  un  que  je  fuis  prête  à lui  faire.  Si  le  bar- 
bare veut  me  plonger  un  poignard  dans  le  fein, 
ôc  prendre  mon  fang  pour  fatisfaébion , je  n’héfite 
point  un  moment.  . . 

D’un  autre  côté,  M.  Reves  juge  que  fir  Charles 
ne  fe  réduira  point  aifcment  à des  excuies.  Corn- 


Digitized  by  Coogl 


du  Chevalier  Grandisson.  i6i 

ment  puis- je  douter,  ai-je  répondu,  que  fi  le 
déteftable  Hargrave  fe  laiflTe  engager  par  Ton 
Bagenhall,  à compofer  au  prix  qu’on  exige  de 
moi,  il  ne  renonce  facilement  à toute  aucre  pré- 
tention, pour  faire  tomber  fur  lui  toute  fa  ven- 
geance, lorfque  j’aurai  le  malheur  d’être  à lui? 
N’eft  - il  pas  artificieux , méchant , vindicatif? 
Mais  loin,  loin  la  penfée  d’attacher  jamais  mon 
fort  au  fien Cependant  quelle  eft  l’alter- 

native? Ma  mort  meme  y mettroit-elle  du  chan- 
gement? 2c  fa  haine  pour  le  meilleur  de  tous  les 
hommes,  n’en  feroit-elle  pas  plus  implacable? 
O Lucie!  quelque  peinture  que  je  vous  aie  tracée 
de  mes  peines , de  mes  craintes,  Sc  du  cruel  trai- 
tement que  j’ai  reçu  de  ce  monftre , jamais  je  n’ai 
relfenti  ce  qui  fe  palfe  actuellement  dans  mon 
cœur. 

Mais,  fi  mifs  Grandiflon  me  confeille , me 
preffe  d’accepter  une  condition  qui  me  fait  hor- 
reur, puis-je  lui  refufer  mon  confentement  ? 
N’eft-elle  pas  en  droit  de  me  demander  cet  effort, 
pour  la  fureté  d’un  frère  innocent?  Et  ne  nous 
a-t-on  pas  appris  que  ce  monde  eft  un  lieu  d’épreuve 
& de  mortification?  Eric  malheur  n’eft-il  pas  nc- 
cpfiaire  pour  nous  détacher  de  fes  vanités  ? Et 
s’il  n’entre,  dans  m$s  motifs  que  de  la  juftice  8c 
de  la  reconnoilfance  ; fi  je  ne  penfe  qu’à  fauver 
upç  yie  plus  précieufe  que  1a  mienne,  8c  qui  n’eft 
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expofée  que  par  rapport  à moi , dois-je  balancer 
un  moment Cependant,  chère  Lucie  ! 


que  puis- je  vous  dire?  Qu’il  eft  malheureux  pour 
moi  de  ne  pouvoir  du  moins  confulter  une  chère 
fœur , qui  a tant  d’intérêt  à cette  précieufe  vie , 
& qui  feroit  fi  capable  de  m’éclairer  par  fies  con- 
feils,  fi  j’étois  à portée  de  les  recevoir! 

M.  Reves  demande  fi,  malgré  les  proreftations 
de  ce  Bagenhall,  qui  prétend  que  fir  Hargrave 
ignore  ce  qu’il  m’écrit,  on  ne  peut  pas  le  fioup- 
çonner  de  m’avoir  écrit  de  concert  avec  lui. 
Mais , dans  cette  fuppofition  même,  la  condition 
ne  fubfifte-t-elle  pas  toujours?  Et  mon  refus  n’al- 
lume-t-il pas  le  refientimenc?  L’appel  n’efl:  il  pas 
entre  les  mains  de  fir  Charles,  & n’a  t- il  pas  dé- 
claré qu’il  y répondroit  lundi?  Je  ne  vois  rien 
qui  puilfie  être  donné  à l’artifice.  Sir  Charles , 
défié  fi  formellement,  n’eft  pas  capable  de  faire 
le  fiourd.  L’honneur  ne  lui  permet  pas  réellement 
d’offrir  des  compofitions,  ni  d’en  recevoir.  Et 
lundi  eft-il  plus  éloigné  que  d’un  jour?  Ce  jour, 
le  fieul  qui  me  refte,  étoit  celui  que  j’avois  fixé 
pour  aller  remercier  le  tout-puiflant  de  mon  heu- 
reufie  délivrance,  dans  le  lieu  confiacré  à fion  hon- 
neur ÿ & je  vois  que  fi  j’ai  le  bonheur  de  vivre , 
c’eft  peut-être  à la  perte  d’un*  homme  bien  plus 
digne  de  la  vie , que  j’en  aurai  l’obligation. 

Les  agitations  de  mon  coeur  m’ont  obligée  de 
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quitter  la  plume.  Voyez  les  traces  de  mes  larmes 
fur  mon  papier.  Il  eft  trop  tard  pour  faire  partir 
aujourd’hui  ma  lettrejj&  quand  il  en  feroit  tems 
encore,  il  y auroit  de  la  barbarie  à vous  faire 
partager  les  tourraens  d’une  fi  cruelle  incertitude. 

Dimanche  au  matin . 

Il  m’eft  impoflible  d’écrire  avec  un  peu  d’at- 
tention. Je  q’ ai  pas  fermé  les  yeux  de  toute  la 
nuit , & je  les  crois  enflés  à force  de  pleurer.  M. 
Reves  s’eft  déterminé  à ne  pas  faire  un  pas,  avant 
le  retour  de  fir  Charles  ou  de  mifs  Grandiflbn  ; 
c'eft- à-dire  , fans  avoir  confulté  l’un  ou  l’autre  -f 
cependant  il  a pris  des  mefures  certaines , pour 
être  informé  de  tous  les  mouvemens  de  cet 
odieux  Hargrave.  On  nous  alïure  que  dans  l’aven- 
ture de  ma  délivrance,  il  a perdu  trois  de  fes  plus 
belles  dents.  Dieu  ! ma  chère , quelle  mortifi- 
cation pour  un  homme  fi  vain  de  fa  figure  ! Jugez 
de  fes  emportemens. 

M.  Reves  fera  informé  aulfi  du  retour  de  fir 
Charles , au  moment  de  fon  arrivée.  Qn  lui  a dit 
à l’oreille  que  fir  Hargrave  eft  enfermé  fans  celle 
avec  un  maître  d’armes.  O ma  chère  ! cette  cir- 
conftance  me  met  hors  de  moi.  » 

Je  me  fuis  fonmife  au  jugement  de  M.  Reves» 
qui»  regardant  ce  Bagcahall  comme  un  méchant 

Riv 
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homme,  incapable  par  confcquent  d’avoir  écrit 
dans  de  bonnes  vues  , m’a  dit  qu’il  ne  convenoic 
point  de  lui  répondre.  J’étois  fort  tentée  néan- 
moins de  prendre  la  plum?,  mais  je  ne  favois 
que  propofer.  Vous  Tentez -vous  difpofée  , m’a 
demandé  M.  Reves,  à donner  quelque  efpérance 
au  fecrétaire  de  fir  Hargrave  ? Oh!  non  , non  , 
lui  ai-je  répondu.  Si  vous  en  étiez  capable  , a t-il 
ajouté,  je  fuis  certain  que , malgré  la  générofltc 
de  vos  motifs , vous  vous  feriez  méprifer  de  fir 
Charles  & de  fa  fœur.  * 


LETTRE  XXVI. 

M'ifs  B Y RO  N J à mifs  S £ L £ Y. 

Lundi,  27  Février. 

^^uel  jour  pour  moi  que  le  jour  d’hier  ! La 
nuit  n’a  pas  été  moins  terrible.  Mes  prières  ne 
font  point  écoutées  du  ciel,  puifqu’elles  ne  me 
donnent  point  la  confiance  qui  devoit  les  accom- 
pagner. Que  j’ctois  heureufe  avant  mon  voyage 
de  Londres!  Je  ne  puis  écrire.  Je  fuis  incapable 
d’application.  M.  Reves  vient  d’apprendre  que 

fir  Charles  , milord  L <3c  les  dçux  fcrurs 

arrivèrent  hier  fort  tard.  O chère  Lucie  ! quelle 
fera  la  fin  du  jour  où  nous  fommes  ? 
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Je  reçois  un  biilec  de  mifs  Grandilïbn  , qui 
me  demande  à déjeuner  avec  lacomteffe  fa  fœtir. 
C’gft  , dit-elîe , une  réfolution  fubire , fans  quoi 
elle  m’en  auroir  fait  avertir  hier  au  foir,  quelque 
tard  qu’il  fût  à leur  arrivée.  Elle  badine  iï  légè- 
rement , fur  l’impatience  que  fa  fœur  a de  me 
voir , qu’il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’aucune  des 
deux  ait  la  moindre  connoiflance  du  terrible  fujet 
de  mes  craintes.  Quelle  joie  cette  vifite  ne  m’au- 
roit-elle  pas  caufée  dans  un  autre  tems  ? Elle  ne 
me  donne  aujourd’hui  qu’un  plaihr  mélancolique, 
tel  que  le  reflentiroient  les  triftes  amis  d’un  ma- 
lade défefpéré  , en  voyant  arriver  un  médecin 
qu’ils  auroient  long-tems  attendu , & dont  le 
fecours  ne  leur  promettoit  que  des  foulagemens 
fort  incertains.  Mais  j’entends  un  caroife  à la 
porte 

J’ai  couru  à la  première  fenêtre  qui  donne  fur 
la  rue.  O ma  chère  ! c’eft  un  carroiïe.  Mais  je 
n’y  ai  vu  que  deux  dames.  Bon  dieu'.  A ce  mo- 
ment peut-être  fir  Charles Mon  cœur  m’an- 
nonce  

Je  rentre  dans  mon  cabinet , avec  un  peu  plus 
de  tranquillité  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  fans  un 
mélange  de  crainte.  Vous  allez  lire  un  détail  de 
toutcequi  s’eftpalfé  dansi’efpace  de  trois  heures. 

J’étois  defcendue  dans  la  grande  falle,  avant 
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que  les  dames  fuflent  entrées.  M.'  Reves,  qui 
les  eft  allé  recevoir  jufqu’à  leur  carroffe  , a donné 
la  main  à la  comtefle.  Mifs  Grandiflon , de  l’air 
le  plus  enjoué  , a dit  d’abord  à fa  fœur  ; com- 
mencez, s’il  vous  plaît,  par  faire  connoiflànce 
avec  notre  coufine  Reves.  La  comteffe  , après 
avoir  falué  madame  Reves  , s’eft  tournée  vers 
moi.  La  voilà  , c’eft-elle  , a repris  mifs  Gran- 
diffon  ; voilà  notre  Henriette;  miladi  m’a  fauéle. 
Mais  quoi  ! s’eft  écrié  fa  fœur , en  attachant  les 
yeux  fur  moi  ; quoi  donc,  chère  Henriette?  Par- 
don , miladi , a-t-elle  ajouté  en  me  prenant  par 
la  main  , il  faut  que  je  compte  un  peu  avec  cette 
chère  fille.  Elle  m’a  menée  vers  une  fenêtre; 
que  vois- je  ? m’a-t-elle  dit!  Que  lignifient  ces 
yeux  ? Monfieur  & madame  Reves , mes  chers 
coufins,  a-t-elle  continué  en  élevant  la  voix, 
vous  m’expliquerez  apparemment  cette  énigme. 

Charmante  vivacité  de  mifs  Grandiflon , ai-je 
dit  en  moi- même  , vous  ne  vous  contiendrez  pas 
long-tems. 

Elle  a repris  ma  main  , 8c,  me  conduifant  fur 
un  fauteuil , elle  s’eft  placée  près  de  moi , fon 
éventail  dans  l’autre  main.  Je  veux  favoir  le  fond, 
a - 1 - elle  recommencé  , & me  voyant  faire 
un  effort  pour  fourire  , elle  m’a  déclaré  que  je 
ne  lui  en  impoferois  point  par  de  fanffes  appa- 
rences. J’ai  foupiré.  Fort  bien , m’a-t-elle  dit  ; 
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maïs  d’où  vient  ce  profond  foupir!  Notre  grand- 
maman  Sherley  ? 

Elle  eft  en  parfaite  fan  té  , mademoifelle. 

Et  notre  tante  , notre  oncle  Selby  , notre* 
coufine  Lucie  l 

Ils  fe  portent  bien. 

Quelle  mouche  a donc  piqué  cette  chère  fille? 
Quelqu’un  de  fes  efclaves  s’eft-il  poignardé  ? Efl> 
elle  fâchée  de  n’être  pas  délivrée  fi  heureufemenc 
des  autres?  Mais  ces  obfcurités  ne  tarderont 
point  à s’éclaircir.  La  comtefiè , s’approchant  de 
moi , lui  a fait  un  reproche  de  l’embarras  quelle 
me  caufoit  pas  fes  inftances  , en  l’aceufant  fort 
agréablement  d’un  excès  de  vivacité , que  fir 
Charles  feul , a-t-elle  dit , éroit  capable  de  tem- 
pérer. J’ai  répondu  qu’on  ne  pouvoir  reprocher 
à mifs  Grandifion  que  des  excès  de  bonté. 

Madame  Reves  m’a  foulagée  fort  à propos.’ 
Elle  a parlé  de  l’inquictnde  que  fir  Hargrave 
Pollexfen  n’avoit  pas  cefie  de  nous  caufer.  Ah  ! 
madame  , lui  a dit  la  comtefiè,  il  n’a  , ni  le  def- 
fein  , ni  la  hardiefiè  de  remuer.  Il  n’a  pas  d’au- 
tre parti  à prendre  que  celui  du  repos  , fi  vous 
avez  la  bonté  de  lui  en  laifièr  le  choix. 

J’ai  reconnu  afièz  clairement  que  les  deux  fœurs 
ne  favoient  rien  de  l’appel.  Mifs  Grandifion  a 
demandé  fi,  nous  avions  appris  quelque  chofe  de 
fir  Hargrave.  Je  me  fuis  difpenfce  afièz  adroit 
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tement  de  répondre  à cette  queftion  , en  lui  de- 
mandant moi-même  fi  fir  Charles  n’en  avoir  rien 
appris?  Rien  , m’a-t-elle  répondu.  J’ai  ajouté 
que  le  plus  mortel  chagrin  que  i’eufi'e  à redouter, 
étoit  de  voir  renaître  une  querelle  dont  j’avois 
été  la  malheureufe  occafion , 5c  d’apporter  quel- 
que trouble  dans  une  famille , que  tant  de  raifons 
m’obligeoient  de  chérir  Sc  de  refpeéfcer.  Les  deux 
charmantes  fœurs  ont  attribué  ma  reconnoilTance 
à la  bonté  de  mon  naturel , Sc  m’ont  dit  que  leur 
frère  qui  leur  avoir  promis  de  les  fuivre  avec 
milord  L........  donneroit  un  meilleur  nom  lui- 

mcme  à l’occafion  qu’il  avoit  eue  de  me  fervir. 
Mais  nous  ne  les  attendrons  pas  pour  déjeuner  , 
a continué  mifs  Grandiilon  ; miladi  s’eft  levée 
avant  fonheure,  Sc  je  ne  fuis  jamais  demeurée  la 
dernière  au  lit.  La  faim  me  prefiej  je  ne  fuis  pas 
d humeur  à manger  mes  gants,  Sc , s’approchant 
de  mon  claveffin , fous  prétexte  de  faire  diver- 
fion  à fon  appétit , elle  en  a remué  les  touches 
avec  une  habileté  qui  nous  a ;fait  affez  connoî- 
tre  quelle  fait  leur  faire  parler  le  langage  qui 
lui  plaît.  Le  déjeuner  eft  venu  ; mais  je  m’en  fuis 
moins  occupée  que  de  cette  aftreufe  lettre  de  Ba- 
genhall,  dont  j’avois  le  cœur  opprefie.  Comme 
je  ne  pouvois  être  sûre  que  fir  Charles  n’eût  pas 
de  fortes  raifons  pour  cacher  cette  affaire  à fes 
fccurs,  je  ne  voulois  pas  en  parler  ouvertement  ; 
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& j’aurois  fouhaité  néanmoins  d’apprendre  quel- 
que chofe  qui  pur  aider  à me  calmer  Pefpric , en 
lui  kilTant  la  liberté  de  s’ouvrir  à fesdeux  fœurs, 
lorfqu’il  le  jugeroit  à propos.  Dans  l’embarras  où 
j’ctois  pour  commencer , }’ai  demandé  à miladi 
fi  ce  n’étoit  pas  famedi  dernier  qu’elle  étoit  arri- 
vée au  châceau  de  Colnebroke , cette  maifon  qui 
me  feroit  toujours  chère , pour  m’avoir  fervi 
d’afile  ? Elle  m’a  répondu  que  c’étoit  ce  jour- là , 
& qu’elle  en  aimeroit  mieux  une  demeure  où 
j’avois  trouvé  la  fin  de  mes  peines.  Je  fuppofe 
mefdames,  ai-je  repris  avec  allez  peu  deliaifon, 
que  vous  avez  entendu  parler  d’une  lettre  écrite 

à fir  Charles par  ce  malheureux  Wilfon.... 

Oui , m’a  dit  la  comtefle,  & ma  joie  eft  extrême 
de  voir  cet  affreux  complot  heureùfement  éventé. 
Quelques  termes  de  la  lettre,  ai-je  ajouté,  m’ont 
iailfé  de  l’inquiétude.  Que  portoient  - ils  ? m’a 
demandé  vivement  mifs  Grandiflon.lls  portoienc 
unademoifelle , que  fir  Hargrav.e  ne  refpire  que 
vengeance.  Mon  frère  ne  nous  en  a rien  dit , a 
•répliqué  la  comtefle  • mais  il  11’eft  pas  vraifem- 
blable  qu’un  homme  , humilié  de  fon  aventure  ., 
-écoute  beaucoup  fes  reflentimens.  On  nous  a 
dit  au  contraire  que  la  confufion  , ou  la  maladie, 
le  retiennent  fort  paifiblement  dans  fa  chambre. 
1 Elle  n’a  voit  pas  achevé  de  parler  , lorfque 
d’arrivée  d’un.carrolfe  a fait  dire  à mils  Grandif- 
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fon  que  c’éroit  milord  L & fir  Charles; 

Dans  le  tranfport  de  ma  joie , je  n’ai  ofé  me  fier 
à moi-même  : & feignant  d’avoir  oublié  quelque 
chofe , je  fuis  fortie  a fiez  brufquement  par  une 
des  portes  de  la  falle , tandis  qu’ils  entroient  par 
l’autre  ; je  me  fuis  arrêtée  dans  un  cabinet.  Grâ- 
ces au  ciel  ! ai-je  dit  ; mon  cœur  étoit  trop  foi- 
ble  pour  ma  reconnojflânce.  Je  me  fuis  crue  prête 
à m’évanouir.  Vous  ne  ferez  pas  étonnée  , ma 
chère  Lucie  , que  mon  émotion  ait  été  fi  vive  , 
après  l’affreufe  incertitude  où  j’avois  été  pendant 
deux  jours  , & dans  les  idées  terribles  que  je 
m’étois  formées  du  danger  où  je  voyais  le  meil- 
leur des  hommes  expofé,  pour  m’avoir  fauve 
l’honneur  & la  vie. 

Je  crois  avoir  éprouvé  qu’on  revient  plutôt  des 
furprifes  delà  joie,  fur-tout  lorfquela  reconnoif- 
fance  en  eft  le  principe  , que  de  celles  des  par- 
lions plus  orageufes.  Madame  Reves  eft  venue  £ 
moi.  Ma  chère  , m’a-t-elle  dit , votre  abfence 
fera  remarquée  : j’allois  rentrer  , ai- je  répondu; 
& c’étoit  effectivement  mon  deftein.  Nous  fom- 
mes  rentrées. 

Après  les  premiers  complimens  , mifs  Gran-' 
diflon  n’a  pas  fait  difficulté  de  dire  à fon  frère  , 
que  mifs  Byron  , monfieur  St  madame  Reves 
s’étoient  fort  occupés  de  quelques  ternies  qui 
leur  caufoient  de  l’inquiétude  dans  la  lettre  dé 
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Wilfon.  J’ai  profité  de  cette  ouverture  : vous 
jugeriez  mal  de  ma  reconnoiflance , moniteur  # 
ai-je  continué  après  elle,  fi  je  ne  vous  avouois 
que  l’avis  de  Wilfon  , joint  aux  menaces  qu’on 
nous  a rapportées  , me  font  craindre  que  votre 
sûreté  ne  foit  en  danger  , pour  m’avoir  trop  gé- 
ncreufement  fervie. 

Il  a répondu  que  les  fentimens  de  mifs  Byron 
étoient  dignes  d’elle  ; mais  qu’indépendammenc 
des  fuites , elle  ne  pouvoit  penfer  qu’il  y eût  un 
honncte  homme  au  monde  qui  n’eût  pas  agi 
comme  lui  dans  la  même  occafion  ; qu’il  auroit 
fouhaitc , fans  doute  , qu’on  lui  eût  rendu  le 
même  fervice  pour  fes  fœursj  qu’il  croyoit  s’être 
conduit  avec  alfez  de  modération  , & qu’en  fe 
rappelant  les  circonftances  , il  n’avoit  rien  à fe 
reprocher.  Ne  vous  alarmez  point  des  fuites  , 
a-t-il  ajouté  , il  n’en  arrivera  point  , fi  je  ne  me 
trouve  dans  la  néceflité  de  me  défendre.  Mifs 
GranditTon  n’a  pas  laillé  de  lui  demander  d’un  air 
preflant,  s’il  y avoir  quelque  chofe  à craindre  de 
l’avis  de  Wdifon  ? 11  a répondu  qu’il  n’étoit  pas 
furprenant  qu’un  homme  du  caradtère  de  fie 
Hargrave  s’emportât  en  menaces  \ que  la  perte 
de  fes  efpérances  , & fi  proche  du  fuccès  , devoir 
l’avoir  mortifié  j mais  qu’il  falloit  compter  pour 
rien  le  langage  du  chagrin , & que  les  vrais,  bra- 
ves ne  menaçoient  point. 
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M.  Reves  lui  a demandé  un  moment  d'en* 
trecien  particulier.  Ils  font  paffés  tous  deux  dans 
le  cabinet,  & M.  Reves  lui  a préfenté  la  lettre 
de  Bagenhall.  Il  l’a  lue.  Cette  lettre  eft  fort 
extraordinaire,  â-t  il  dit  en  la  remettant  à M.  Re- 
ves j mais  qu’en  a penfé  mifs  Byron  ? La  croyez- 
vous  difpofée  à ce  qu’on  exige  d’elle  ? Vous 
pouvez  juger  , a répondu  M.  Reves,  qu’elle  eft: 
dans  un  mortel  embarras.  Je  juge  , a repris  fir 
Charles  , qu’une  jeune  perfonne  de  fi  bon  natu- 
rel , qui  relève  déjà  trop  le  fervice  que  je  lui  ai 
rendu  , peut  avoir  lu  cette  lettre  avec  quelque 
chagrin  j mais  a-t-elle  héfité  fur  le  parti  qu’elle 
doit  prendre  ? Ne  méprife-t-elle  pas  & l’écrit  8c 
celui  donc  il  porte  le  nom  ? J’aurois  cru  que 
mifs  Byron 

11  s’eft  arrêté  ; mais  reprenant  , il  a paru 
s'échauffer  -,  il  lui  eft  même  échappé  quelques 
expreflîons  fort  vives.  M.,  Reves  confeffe  que 
jufqu’alorsil  ne  l’avoit  pas  cru  capable  de  prendre 
feu  tout  d’un  coup  avec  cette  chaleur.  Je  fouhai- 
terois,  chère  Lucie,  qu’il  ne  fe  fût  point  arrêté.  Je 
voudrais  qu’il  eut  dit  ce  quil  auroit  cru  de  mifs  By- 
ron. Je  vous  avoue  qu’il  me  ferait  infupportable 
que  fir  Charles  eût  mauvaife  opinion  de  mes 
fentimens. 

Il  a interrompu  M.  Reves  , qui  vouloit  jufti- 
ficr  me*  alarmes , pour  lui  demander  fi  l’on  avoir 

fait 
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fait  quelque  démarche àPoccafion  dé  cetre  lettre;- 
fi  l'on  n’avoit  pas  pris  le  parti  du  filence  & du 
plus  profond  mépris.  M.  Rçves  l’ayant  alfuré  qu’on 
n’avoit  fiait  aucune  réponfe-,  ces  vils  perfonnages, 
a-t-il  repris  , car  je  ne  donne  pas  d’autre  nom  à 
ceux  qui  font  capables  d’une  bafTeffe  préméditée, 
ont-  ils  pu  fe  promettre  de  moi , des  excufes , pour 
l’obftacle  que  j’ai  mis  à leur  attentat  ? Perfonne , 
M.  Reves , n’auroit  plus  d’empreffemenc  que 
moi  à faire  des  excufes  , je  dis  à mes  inférieurs 
rhêmcs , fi  j’avois  eu  le  malheur  d’oublier  mon 
devoir  ; mais  toutes  les  puiffances  du  monde 
ne  me  feroient  pas  défavouer  une  adion  jufte. 

M.  Reves  lui  a demandé  nettement,  fi  Bagen- 
hall  lui  avoir  remis  une  lettre,  8c  fi  fir  Hargrave 
lui  avoitfait  un  appel.  Il  a reconnu  l’un  & l’autre; 
& qu’ayant  remis  fa  réponfe  au  lundi  fuivant , 
parce,  qu’il  n’avoit  pas  jugé  que  cette  affaire 
méritât  d’interrompre  un  moment  le  plaide  qu’il 
fie  promettoit  d’embraffer  une  fioeur  fort  chère  Sc 
fon  mari , il  I’avoit  envoyée  ce  matin. 

Vous  l’avez  envoyée , lui  a dit  M.  Reves  ! Que 

j’appréhende  , Monfieur  ! 

Il  a protefté  à M.  Reves,  qu’il  ne  devoir  rien 
. appréhender.  Cependant  il  l’a  prié  de  n’en  rien 

apprendre  à les  firurs  & à milord  L parce 

qu’il  ne  vouloir  point  qu’une  affaire  , qui  ne  lui 
donnoit  pas  la  moindre  inquiétude  , causât  des 
Tome  I.  S 
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alarmes  &,  des  peines  inutiles  à des  perfonnes 
dp.nt  iq  bonheur  faifoit  (on  étude.  Je  ne  puis 
fouffrk  # "à- t-il  ajouté  ? qu’il  manque  quelque 
chofe  à la  fatisfa&ion  de  mes  amis.  • •• 

r Mak  ayez-vous  accepté  l’appel,  lui  a demandé 
M.  Reves  ? 

Il  a répondu  qu’il  ne  s’croit  vu  que  trop  fou- 
vent  engagé  dans,  des  affaires  de  cette  nature  ; 
qu’il  navoit  jamais  tiré  l’épée  que  pour  fa  dé- 
fenfe  , 8c  lorfqu’ou  lui  avoit  fermé  toute  autre 
voie  qu’il  ne  pouvoit  fupporter  une  înfulte , 8c 
qu’il  étoit  né  fort  vif  : qu’un  moment  même  au- 
paravant , il  lui  en  avoit  coûté  beaucoup  pour 
réprimer  fa  paflion  j mais  .que  lorfqu’il  lui 
croit  arrivé  de  s’y  laiffer  emporter  , il  avoit  eu 
trop  à fouifrir  de  fes  propres  regrets  , pour  ne 
pas  s’efforcer  d’en  vaincre  les  premières  faillies. 
Mais  j’efpère  , Monfieur,  a repris  mon  coufin, 

que  vous  ne  vous  rencontrerez  point. 

Je  n’aurai  de  rencontre  avec  perfonne,  M.  Re- 
^ves,  à titre  de  duel.  Ma  crainte  ne  fera  jamais  de 
paffer  pour  un  homme  fans  cœur.  J’ai  dans  le 
fond  de  mes  fentimens...  pardonnez  cetre  appa- 
rence de  vanité,  M.  Reves  ; mais  je  ne  vis  pas 
pour  le  monde  , c’eft  pour  moi  que  je  vis,  pour 
le  cenfeur  que  je  porte  en  moi-mcme. 

M.  Reves  s’eft  efforcé  d’applaudir  des  mains 
8&  des  yeux , mais  la  voix  lui  a manqué , pour 
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s’exprimer  autrement.  Il  avoir  été  comme  faifi  de 
lanoblefie  avec  laquelle' ces  derniers  mots  avoient 
été  prononcés  , & des  rayons  de  lumière  qu’il 
avoit  cm  voir  briller  fur  le  vilàge  du  chevalier 
Grandilfon. 

II  n’étoit  pas  à la  fin.  Sir  Charles  a continué  * 
entre  une  infinité  de  mauvais  ufages  que  je 
déplore  , il  n’y  en  a point  qui  m’afflige  tant  que 
celui  des  duels  prémédités.  Quelle  eft  donc  la 
magnanimité  d’un  homme  quinefauroit  s’élever 
au- défias  des  opinions  vulgaires?  Combien  ne 
connoitTùns-neus  pas  fie  familles , où  le  deuil 
régnera  éternellement  pour  la  perte  d’un  père  , 
d’un  fils , d’un  frère  , enlevés  par  cette  fnonfi- 
trueufe  manie  ? Un  homme  qui  en  appelle  utl 
autre  , fit  qui  l’engage  dans  un  combat  fingulier, 
doit  avoir  commencé  par  défier  fon  dieu.  A-t-il 
d’autre  efpoit  que  d’èrre  un  meurtrier , & de 
caufer  un  tort  irréparable  si  toute  une  famille 
innocente  ? Mais  puifque  vous  m’avez  conduit 
fi  loin  , par  l’étrange  lettre  que  vous  m’avez  fait, 
lire  , je  vous  communiquerai  auflî  celle  de  fir 
Hargrave  } la  voici  : 

*«  Je  loue,  monfieur , lagénérofité  qui  vous  a 
m fait  laiffer  votre  nom.  Mes  coquins  étaient 
1»  trop  loin  de  leur  maître  , pour  remarquer  , 
» aux  apparences  ordinaires  , qui  pouvoir  être 
» l’ennemi  qui  attaquoit  fur  le  grand  chemin  uii 
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i homme  innocent } innocent , du  moins  par 
» xapport  à vous.  Il  eft  évident  que  vous  vous 
i,  êtes  attendu  à recevoir  de  mes  nouvelles  ; & 
->*  vous  en  auriez  eu  plutôt  (îles  effets  de  la  cruelle 
» furprife  dont  vous  avez  fu  tirer  avantage  ne 
)}'  m’avoient  oté  jufqu  aujourd  hui  la  liberté  de 
,r  quitter  ma  chambre.  Je  demande  de  vous  la 
» fatisfaftion  due  à un  homme  d’honneur.  Choi* 
„ hffer  le;  tems  , pourvu  qu’il  n’aiLle  pas  plus 
jj  loin  que  mercredi  prochain.  Ce  delai  doit  fuf- 
,j  fire  pour  arranger  vos  affaires  j mats  le  plu- 
„ tôt  fera  I,e  mieux.  Le  lieu , s’il  vous  convient , 
jj  fera  les  carrières  de  Kinfington.  J’aurai  deux 
* piftolets , dont  je  vous  laifferai  le  choix,  fi  vous 
„ n’aimez  mieux  me  prêter  un  des  vôtres.  Le 
foin  du  refte  peut  être  confié,  à mon  ami  , 
» M.  Bagcnhall,  qui  veut  bien  prendre  la  com- 
,j  miifion  de  remertre  ce  billet  entre  vos  triàins , 
, , & à celui  que  vous  nommerez  de  votre  côté. 

« Je  fuis  jtnonfieur,  votre  très  humble  ferviteur , 

* 

‘ ■ ^ " ; ’ : 4 

« Hargrave  PoUEXFEN.'. 

Samedi.  • 

Après  avoir  fait  lire  cette  lettre  à M-  Reves , 
il  lui  a dit  qu’il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  lui 
montrer  auffi  la  réponfe;  quelle  pourroit  lui 
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paroître  longue } que  s’il  eût  été  mieux  connu 
de  fir  Hargrave  , fix  lignes  auroient  pu  fudire. 

Votre  lettre,  monfieur,  me  fut  rendue  famedi 
dernier  par  M.  BagenKall , au  moment  que  je 
montois  en  carrolïè  pour  aller  palier  vingt-qua- 
tre heures  à la  campagne.  Je  ne  crus  pas  que  le- 
fujet  ni  le  tems  dulTent  rien  changer  à ma  réfo- 
lution.  Ma  fœur  étoit  déjà  dans  la  voiture.  Il  ne 
convenoit  pas  d’alarmer  une  femme.  Je  promis 
une  réponfe  pour  lundi. 

Ma  réponfe  eft , monfieur,  que  j’ai  toujours 
refufé  , quoique  Poccafion  n’en  foit  arrivée  que 
trop  fouvent , de  tirer  l’épée  fur  un  défi  formel. 
En  même  tems  je  me  crois  allez  verfé  dans  Pu- 

t 9 

fage  des  armes , pour  me  rendre  témoignage 
qu’en  tenant  cette  conduite  , j’ai  d’autres  motifs 
que  ma  sûreté.  * 

Avez- vous  des  amis , monfieur?  en  êtes-vous 
aimé  ?*  les  aimez-vous  ? fouhaicez-vous  de  vivre 
pour  leur  intérêt  8c  pour  le  vôtre?  avez- vous  des 
ennemis  qui  feroient  charmés  de  voir  avancer  la 
fin  de  vos  jours  ? Que  ces  confidérations  aient 
le  poids  quelles  doivent  avoir  fur  votre  efprit  ; 
elles  en  ont  toujours  eu  fur  le  mien.  Je  fuis  de 
fang  froid.  Peut-être  ne  l’êces-vous  point.  Dans 
nue  occafion  de  cette  nature  , c’eft  le  devoir  de 
çelui  qui  fe  pofsède , d’ouvrir  à l’autre  les  voieîs 
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de  la  réflexion.  Il  n’en  fera  néanmoins  que  ce 
qu'il -vous  plaira. 

Mais  permettez  que  je  vous  fafle  une  autre 
queftion  : fl  vous  vous  croyez  offenfé,  eft-il  pru- 
dent de  me  donner  l’occaflon  de  vous  faire  peut- 
être  une  bien  plus  grande  injure  ? 

Vous  étiez  engagé  dans  une  entreprife  qui 
blefloit  toutes  les  loix.  Si  vous  ne  fentez  point 
que  dans  le  même  cas  vous  euflïez  dû  faire  ce 
que  j’ai  fait,  croyez  moi,  monfleur  , vous  n’êtes 
pas  l’homme  d’honneur  avec  lequel  celui  qui 
ambitionne  ce  titre  doive  être  jaloux  de  fe  me- 
furer.  Je  n’ai  pris  contre  vous  aucun  avantage 
dont  vous  puifliez  me  faire  un  reproche.  Vous 
avez  tiré  l’épée  ; je  n’ai  pa$  fait  ufage  de  la 
mienne.  Souvenez-vous  que  n’ayant  pas  quitté 
votre  voiture  , cette  fituation  vous  étoit  peu 
favorable  } & qu^aprcs  le  coup  que  vous  m’avez 
porté , vous  devez  quelques  rcmercîmens*  à ma 
modération.  Je  n’aurois  pas  été  fâché  de  pouvoir 
donner  le  fecours  qu’on  me  demandoit  -,  fans 
vous  caufer  tout  le  mal  dont  vous  vous  plaignez. 
Mais  on  ne  peut  me  foupçonner  d’aucune  ma- 
lignité dans  mes  vues.  Quelque  horreur  que  j’aie 
eue  , Si  qu’il  me  refte  encore  pour  la  violence 
dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  à l’égard 
d’une  femme  fans  défenfe',  qui  ne  méritait. 
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comme  je  l’ai  bientôt  reconnu,  que  vos  adora* 
tions  & celles  du  monde  entier,  j’ai  môins  penfé 
à la  venger  qu’à  la  fecourir.  , ; v- . vr--> 

Je  vous  fais  une  longue  lettre  , parce  que  ma 
plume  eft  la  feule  arme  que  j’aie  deffein  Rem- 
ployer. Pardon , fi  je  répète  qu’aprcs  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  l’un  & l’autre.,  foit  à 
l’égard  de  la  jeune  dame  , foit  entre  vous  & 
moi , nous  ne  pouvons  plus  nous  mefurer  fur  le 
pied  de  l’égalité , quand , par  d’autres  principes 
que  les  miens,  le  duel  feroit  un  combat  permis. 
Si  l’on  prend  droit  de  mon  refus  pour  m’infulter, 
& pour  me  mettre  dans  la  nécefifté  de  me  défen- 
dre, on  s’appercevra  que  mon  bras  feul  eft  capa- 
ble de  me  raffiner  contre  le  nombre.  Mais,  dans 
cette  fuppofition  meme,  je  préférerois  toujours 
le  parti  de  me  juftifier  par  d’hor.orables  explica- 
tions , au  regret  d’avoir  la  mort  de  quelqu’un 
à me  reprocher.  Ma  vie  n’feft  point  à moi  ; 8c 
j’ai  moins  de  droit  encore  fur  celle  d’autrui. 
Celqi  qui  penfe  différemment  eft  l’objet  de  mon 
mépris  , plus  que  je  ne  puis  l’ètre  du  fien  ; & 
î*il  s’imagine  que  cette  déclaration  lui  donne 
droit  d’attaquer  ma  vie,  qu’il  l’entreprenne 5 
mais  ce  fera  par  les  voies  qui  conviennent  à 
mes  principes. 

En  un  mot , fi  quelqu’un  me  hait  aflfez  pour 
fouler  aux  pieds  les  loix  de  fon  pays , mes  démar* 

Siv 
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chts  ne  font  jamais  obfcures  ; il  n’y  a poin* 
d’heure  du'  jour  à laquelle  on  ne  puiflTe  me  ren- 
contrer par  tout  où  je  fuis  appelé  par  le  devoir 
ou  par  l’ufage.  Mon  épée  eft  une  arme  de  dé- 
fienfe,  & je  ne  lui  conntûs  point  d’autre  emploi. 
Je  ne  porte  le  piftolet  que  dans  mes  voyages» 
pour  effrayer  les  brigands  } & des  inftrumens 
moins  dangereux,  m’ont  quelquefois  fufE  pour 
repoufler  une  infulte  foudaine. 

Si  le  chevalier  Pollexfen  a quelque  fageflTe,  il 
me  remerciera  peut- être  de  cet  éclairciflemenc 
auquel  je  lui  laiile  d’ailleurs  la  liberté  de  donner 
tout  autre  nom.  Je  fuis  fon  rrès-humble  fervi- 
teur , 

Charles  Grandisson, 

' / * . . . • > 

Lundi  matin . 

M.  Reves  a demandé  à fir  Charles  la  permit. 
fion  de  me  faire  liré  ces  deux  lettres.  Il  y a con- 
fenti  , parce  que  fon  deffein  , a-t-il  ajouté, 
n’étoit  pas  d’accorder  la  propofition  de  fir  Har- 
grave.  Comme  j’ai  pris  la  liberté  de  les  tranf- 
crire  fans  fa  participation , j’exige  , ma  chère 
Lucie,  qu’elles  ne  foient  pas  vues  hors  de  la 
famille.  Vous  jugerez  de  la  fatisfaéfion  que  la 
dernière  m’a  caufée , & je  ne  doute  point  que 
vous  ne  la  partagiez  avec  moi.  Cependant  , 
«comme  fir  Charles  ne  s’attend  point  lui-  mémo 
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que  l'affaire  en  demeure  à ces  termes , & qu'il 
convient  que , fuivant  les  notions  vulgaires  de 
l’honneur,  fon  ennemi  fe  doit  quelque  chofe 
de  plus  j croyez  - vous,  ma  chère,  que  je  puiiïe 
être  fort  tranquille , lorfque  je  me  regarde  comme 
la  feule  caufe  du  trouble?  Il  eft  évident  que  fir 
Charles  eft  dans  une  paix  profonde  ; fon  amé  eft 
gouvernée  par  d’autres  principes  que  ceux  du 
faux  honneur.  Qu’un  fi  noble  cara&ère  le  relève 
dans  mes  idées  ! réellement,  ma  chère , je  crois 
quelquefois  fentir  que  la  reconnoiflance  lui  élève 
comme  un  trône 'clans  mon  cœur , mais  en  qua- 
lité feulement  d’ami  ou  de  frère.  Je  le  refpe&e 

trop foyez  sûre  , ma  chère , que  ce  refpeéfc 

contiendra  tous  mes  fentimens  dans  l’ordre. 

Lorfqu’il  eft  entré  avec  M.  Reves , la  conver- 
sation eft  devenue  générale  ; mais , oppreffée 
comme  je  le  fuis  par  mes  obligations , la  viva- 
cité m’a  manqué.  Mifs  Grandiffon  m’a  dit  un 
jour  qu’elle  me  croyoit  le  cœur  fier  : mais  lorf- 
qu’en  jetant  quelquefois  les  yeux  fur  fir  Charles  , 
tandis  qu’il  tournoit  les  fiens  d’un  autre  côté  , 
j’ai  fait  réflexion  à câ  qu’il  y «voit  encore  à 
redouter , ne  fût-ce  que  de  Paffaflïnat  de  la  part 
d’un  homme  piqué  d$  quelques  traiçs  de  la 
lettre,  & peut-être  encore  plus  des  marques  qu’il 
portera  fut  fon  vifage  jufqil’au  tombeau  •,  je  n’ai 
pu  me  défendre  d’une  vive  & tendre  inquié- 
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tude  pour  un  ami  d’un  mérite  fi  diftingué , qui  i 
tout  gai , tout  heureux  qu’il  paroifloit  entre  nous , 

pouvoir  quelques  heures  après comment 

ai-je  pu  réfifter  à ces  horribles  craintes  ? D’autres 
fois  j’ai  regardé  avec  plaifir  le  feul  homme  du 
inonde  à qui  j’aurois  pu  fouhaiter , dans  ma  dif- 
grâce,  d’avoir  une  fi  fenfible  obligation.  Sa  mo- 
deftie,  me  difois  je  à moi-même,  ne  me  fera 
point  un  fardeau  de  ma  reconnoifiance.  Il  n’at- 
' tache  point  une  trop  haute  idée  au  fervice  qu’il 
m’a  rendu;  les  grandes,  les  généreufes  aétions 
lui  font  familières.  Il  pouvoir  Arriver  que  j’eufie 
les  mêmes  obligations  à quelqu’un  qui,  par 
lcrat  de  fa  fortune,  auroit  eu  quelqu’avantage, 
à fe  promettre  du  danger  auquel  il  fe  feroit 
expofé  pour  moi , Sc  dont  la  condition  ou  le 
caractère  auroit  caufé  de  l’embarras  à ma  recon- 
noiffance. 

Mais  ici  j’ai  le  cœur  libre.  Cependant,  me 
difoisje  encore  , fir  Charles  Grandi  (Ton  eft  un 
homme  pour  lequel  je  ne  dois  pas  fouhaiter  de 
prendre  des  fentimens  trop  tendres.  Combien 
de  rivées  à fqptenir!  un  homme  que  tout  le 
inonde  regarde  avec  admiration!  un  devoir  éta- 
bli , comme  fa  fœur  me  le  difoit  un  jour , qui 
oblige  les  femmes  d’atrendre  qu’elles  foient  pré- 
venues! Le  cœur  de  ût  Charles  doit  être  à l’é- 
preuve de  ces  tendres  fenfations  qui  fe  changent, 
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en  palfion  vive  8c  ardente  dans  le  fein  d’un 
homme , pour  le  premier  3c  le  feul  objet  de  fon 
amour.  Je  mettrois  ma  tête,  chère  Lucie,  lî  la 
vérité  pouvoit  être  connue,  que  dans  le  grand 
nombre  de  femmes  que  le  mariage  de  fir  Char- 
les rendra  maiheuceufes , foit  à Cantorbery  ou 
dans  d’autres  lieux  , il  n’y  en  a pas  une  pour 
laquelle  il  ait  plus  d’affeétion  que  pour  l’autre. 

Mifs  *GrandilTon  nous  a propofé  , à M.  8c 
madame  Reves  8c  à moi,  un  dîner  pour  mer- 
credi prochain  , 8c  nous  l’avons  accepte  avec 
joie.  La  comtefle  a paru  fort  contente  de  moi , 
quoique  dans  l’agitation  où  j’étois  , je  doive 
avoir  fait  une  figure  allez  trille  pendant  tout  le 
cours  de  cette  vifite.  Ne  vous  êres-vous  pas  at- 
tendue à trouver  fon  portrait  8c  celui  de-fon  mari 
dans  cette  lettre,  comme  je  fuis  accoutumée  I 
vous  faire  celui  de  toutes  mes  nouvelles  connoif- 
fances!  je  vous  le  dois  fans  doute  ; mais  je  ne 
fais  fi  je  fuis  en  état  de  l’entreprendre.  En  vérité, 
chère  Lucie  , tout  ce  qui  m’eft  arrivé  depuis 
quinze  jours , m’a  fi  fore  humiliée , que  je  crois 
avoir  perdu  ce  feu  qui  animoic  mon  cœur  & ma 
plume. 

Miladi  eft  plus  âgée  d’un  an  que'fir  Charles; 
mais  elle*a,  dans  les  traits,  toute  la  douceur  8c 
la  délicatefle  qui  font  les  plus  aimables  phyfioiio- 
mies  ; on  la  croiroit  de  deux  ou  trois  ans  plus 
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jeune.  Elle  eft  grande  &c  d’une  taille  légère;  il. 
y a quelque  chofe  de  plus  vif  &c  de  plus  noble 
dans  l’air  & les  traits  de  mifs  Grandiflon  que 
dans  les  fiens;  mais  la  compîaifance  & la  bonté 
qui  font  répandues  fur  fon  vifage  , infpirent 
pour  elle  plus  de  confiance  &c  de  penchant  que 
pour  fa  fœur.  On  eft  sûr  d’aimer  l’une  à la  pre- 
mière vue.  L’autre  , on  eft  comme  prêt  à lui 
demander  la  permiiïion  de  l’aimer,  & pVêt  à s’y 
engager , fl  elle  le  vouloir  ; «&  cependant  quelle 
y confente  ou  non  , il  eft  impofïible  de  s’en 
défendre.  Tout  le  monde  parle  de  miladi  L .. . . 
avec  autant  de  refpeéfc  que  d’affe&ion.  Tout  le 
monde  vante  fa  diferétion  & fa  prudence.  Mifs 
GrandifTon , dont  le  cara&ère  eft  beaucoup  plus 
libre,  n’obtient  pas  toujours  l’approbation  quelle- 
mérite  ; & fatisfaire  du  témoignage  de  fon  cœur  , 
elle.fe  met  au-defiTus  de  l’opinion  d’autrui. 

Milord  L fans  pouvoir  pafTer  pour  un  bel 

homme , eft  d’une  figure  très-agréable.  La  bonré 
paroît  peinte  dans  fes  yeux  avec  un  air  de  fens 
& d’honnêteté  qui  le  fait  refpeûer.  11  eft  tout  ce 
que  fes  yeux  annoncent  ; obligeant,  fage,  géné- 
reux , en  un  mot  , un  vrai  noble  de  l’ancien 
tems. 

On  m’a  promis  toute  l’hiftoire  des  deux  famil- 
les,avec  celle  des  amours  de  milord  & de  miladi, 
£c  des  obligations  qu’ils  ont  à leur  frère  , dont 
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ils  parlent  fans  ce(Te , & pour  lequel  ils  ont  une  » 

tendre  déférence  qui  éclate  jufques  dans  leurs 

regards.  Que  penfer  de  ce  frère  ? a-t-il  donc  le 

fecret  de  s’établir  des  droits  fur  la  reconnoif- 

fance  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  rapport  à 

lui  ? Je  meurs  d’impatience  de  me  trouver  feule 

avec  mifs  Grandiflon,  &c  de  découvrir,  peut- 

être  , dans  quelque  intime  entretien  , par  quel 

art  il  engage  tout  le  inonde  à lui  reconnoître 

une  fupériorité  dont  la  plupart  des  hommes  font 

ordinairement  fi  jaloux. 

Si  j’en  croyois  mes  défirs,  je  renoncerois  à 
toutes  mes  autres  connoiftances  , pendant  le 
féjour  que  je  dois  faire  à Londres  pour  me  livrer 
prefqu’uniquement  à cette  charmante  famille; 
du  moins , fi  je  le  pouvois  , fans  appréhender  de 
me  rendre  importune.  Lé  refte  de  mon  terni 
feroit  donné  à M.  Si  madame  Reves , que  je  ne 
dédommagerai  jamais  à mon  gré  de  tous  les 
embarras  que  je  leur  ai  caufés.  Avec  quelle  im- 
patience j’attends  ce  mercredi  , pour  me  voit 
avec  toute  la  famille  des  Grandiflon  ! car  ils 
doivent  fe  raflembler  tous.  • J’ai  plufiéürs  raifoni 
d’attendre  impatiemment  ce  jour.>  Cependant 
ce  fir  Hargrave  ne  cefle  point  de  m’effrayer. 

a 

- : s.  ' ...J 


Digitized  by  Google 


a8tf  ,,H  i 4 T « i a *, 


LETTRE  X X#V  I I. 


Madame  SELBY,  à mifs  Byron. 

Ab  château  de  Selby , ij  Fé-rrier» 

Q u o x Q u e depuis  long-  tems  notre  réfolution* 
ma  très-chère  Henriette,  Toit  de  vous  laitier  une 
liberté  abfolue  dans  votre  choix  , nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfer  de  vous  apprendre  les  nou- 
velles propofidons  qu’on  nous  fait  pour  vous. 
Ènfuite  il  dépendra  de  vous  feule  de  les  accepter 
ou  de  les  refufer. 

Miladi  D .. ...  douairière  de  cettè  illuftre  mai- 
fou  , m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  il  y a plus 
d’un  mois,  comme  vous  le  verrez  par  la  date  de 
fa  lettre.  Mais  elle  me  recommandoic  le  fecret 
jufqu’à  ce  qu’elle  me  donnât  la  liberté  de  le 
révéler.  Elle  me  l’accorde  aujourd’hui  par  une 
autre  lettre  , en  me  priant  de  vous  inlormer  de 
routes  fes  ouvertures.  J’ai  communiqué  à ma 
mère , à M.  Selby  &c  à Lucie  , ce  qui  s’eft  parte 
entre  cette  dame  8c  moi.  Ils  ne  m’expliquenc 
point  ce  qu’ils  en  penfent  pat  les  mêmes  raifons 
qui  m’empêchent  aufli  de  vous  en  marquer  mon 
fentiment;  c’eft-à-dire,  jufqua  ce  que  vous  le- 
demandiez  vous-même. 
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Mais  ne  voyons  - nous  pas  , ma  très  - chère 
nièce,  que  depuis  fort  peu  de  jours  , il  eft  arrivé 
plufieurs  changemens  qui  doivent  refroidir  les 
efpérances  de  tous  ceux  qui  cherchoient  à vous 
plaire , du  moins  s’ils  apprennent  les  circonftan- 
ces  & la  firuation  où  vous  êtes.  Je  fuis  perfua- 
dée,  mon  cher  amour,  que  vous  ne  ferez  jamais 
capable  de  réfifter  aux  mouvemens  de  cette  re- 
connoiftance  qui  a toujours  eu  tant  de  pouvoir 
fur  votre  cœur.  La  tendrelfe  que  votre  oncle  a * 
‘pour  vous,  lui  a fait  contenir , dans  cette  occa- 
sion , le  penchant  que  vous  lui  connoilfez  au 
badinage.  Il  déclare,  ma  chère  , qu’il  a pitié  de 
vous.  Pendant  que  cette  chère  fille , dit-il , nous 
vantoit  fes  forces  , & que,  rejetant  l’un,  ou  con- 
gédiant l’autre , elle  fe  croyoit  hors  des  atteintes 
du  petit  dieu  devant  lequel  il  faut , tôt  ou  tard , 
que  les  femmes  viennent  courber  la  tête , je  ne 
t’ai  point  épargnée;  mais  aujourd’hui  que  je  la 
vois  abimce  dans  une  paflion  férieufe  , & quelle 
a tant  de  chofes  è dire  pour  fon  excufe  , & que 
nous  n’avons  peut-être  pour  nous  que  l’efpé- 
rance , pendant  que  le  triomphe  eft  du  côté  d<ï 
fîr  Charles  ; fon  état , s’il  eft  tel  que  je  me  l’ima- 
gine , m’infpire  trop  de  compaflîon  pour  me 
permettre  de  la  chagriner  par  mes  railleries  , 
fur-tout  après  tout  ce  quelle  a fouffert  de  ce  vil 
Hargrave. 
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Mille  endroits  de  vos  lettres,  ma  chère , nous 
ont  ouvert  les  yeux  fur  votre  inclination.  Dans 
un  commencement  d’amour,  les  jeunes  perfon- 
nes  s’efforcent  toujours  de  fe  déguifer  leur  pro-* 
pre  fituation.  Elles  voudroient  étouffer  le  feu  , 
avant  que  d’appeler  au  fecours  ; mais  cec  effort 
meme,  eft  un  fouffle  qui  lui  fait  jeter  des  flam- 
mes. Elles  cherchent  des  noms  pour  leurs  fen- 
timens  ; tels,  par  exemple,  que  la  reconiyûf- 
_ fance.  Mais  apprenez  , chère  Henriette,  qu’une 
reconnoifTance  auili  juftement  fondée  que  la* 
vôtre , n’eft  qu’un  nom  d’emprunt  pour  l’amour. 
Le  mérite  de  l’objet,  l’excellence  de  votre  cœur, 
la  conformité  des  caractères  , doivent  amener 
l’amour  d’un  côté,  peut-être  des  deux,  fi  cette 
multitude  de  femmes  , donc  on  vous  a parlé , 
n’ont  que  des  perfections  modernes  ; cependant , 
ma  chère,  c’eft  ce  qu’il  ne  faut  pas  fuppofer, 
puifque  les  coeurs  vertueux  fe  trouvent  & s’affor- 
tiffent  comme  d’eux-mêmes.  Il  eft  vrai  auffi  que 
ces  femmes  peuvent  ne  s’être  laiffé  prendre 
que  par  la  figure  extérieure.  Un  bel  homme  n’a 
pas  befoin  de  toutes  les  qualités  du  chevalier 
GrandifTon , pour  engager  le  cœur  d’une  grande 
partie  de  notre  fexe. 

Ce  qui  augmente  nos  craintes,  chère  Hen- 
riette , c’eft  que  nous  - mêmes  nous  fommes  tous 
amoureux  de  lui.  Votre  oncle  s’eft  rencontré 

avec 
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àvec.M.  Dallbn , fameux  avocat  de  Nottingham , 
qui  eft  chargé  de  quelques  affaires  pour  fir  Char- 
les. Le  détail  où  M.  Daffon  eft  entré  fur  fort 
caractère , dans  ce  qui  regarde  feulement  fes 
fermiers  & fes  vaffaüx  , fuffit  pour  confirmer 
tour  ce  que  la  plus  ardente  reconnoifTance  8c 
l’amour  le  plus  paffionné  peuvent  dire  en  fa 
faveur.  ne  favons  quelquefois  fl  nous 

devons  regPPIr  le  lâche  attentat  de  fir  Hargrave, 
quoique  vous  ne  pailliez  pas  douter  que  le  récit 
de  vos  fouffrances  ne  nous  ait  pénétrés  jufqu’au 
fond  du  cœur.  Si  la  fin  répondoit  â nos  défirs  , 
je  ne  regretterois  rien.  Mais  c’eft  notre  crainte, 
ma  chère.  Que  deviehdrois-je,  difoit  hiet  votre 
grand-maman  , fi  la  favorite  de  rtiôn  cœur  fè 
trouvoit  engagée  dans  une  paflion  fans  efpoir  ? 
Expliquons-nous  de  bonne  foi.  Si  vous  y voyez 
quelque  apparence  , il  faut  vè>us  réfoüdre  à jeter 
de  l’eau  fur  le  feu,  tandis  qu’il  couve  encore, 
& qu’il  n’a  fait  que  pouffer  quelques  étincelles  ) 
il  faut  l’éteindre,  ma  chère  j & comment  y par- 
viendrez vous , fi  ce  n’eft  en  changeant  votre 
liailon  perfonnelle  avec  l’aimable  famille  , dan9 
une  correfpondance  par  écrit , c’eft-à-dire  , eti 
revenant  vivre  avec  nous  , avant  que  la  flammg 
ai  m agné  le  comble  ? Lorfque  vous  ferez  ici , 
vous  pourrez  donner  quelque  efpérance  au  digne 
Orme,  ou  yous  tourner  du  nouveau  coté  qu’on 
Tome  /.  ' ' T 
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vous  propofe.  Comme  la  plus  vive  fatisfaÆion 
qui  pût  nous  arriver  , feroit  de  vous  voir  heu- 
reufement  mariée  , nous  ne  fouhaitons  rien 
plus  ardemment.  S’il  y avoir  quelque  apparence... 
vous  m’entendez.  Le  diadème,  ma  chère,  feroit 
méprifabie  en  comparaifon. 

Adieu,  mon  plus  tendre  amour.  Je  fuis  trom- 
pée , fi  cette  prudence  qui  vou^Hât  mériter 
jufqu’ici  tant  d’applaudillèmens  appelée 

à des  épreuves  que  vous  n’avez  jamais  connues. 
Toute  à vous,  avec  l'affection  d’une  mère  , 

A 

• Marianne  Selby. 

i . . ' ..!!■ 

LETTRE  XXVIII. 

La  Comtejfe  Douairière  de  D a madame 

Selby. 

23  Janvier. 

P e r m e t T e z, madame,  que  fans  vous  être 
connue  perfonnellement , je  madrelîè  à vous 
pour  une  affaire  de  quelqu’importance  , & que  je 
vous  demande  en  même  tems  le  feoret,  jufqu’à 
ma  première  lettre , à l’égard  même  de  M.  Selby 
& de  la  jeune  perfonne  dont  il  eft  queftion.^er- 
fonne  de  ma  famille , fans  excepter  le  Comte  de 
P mon  fils , n’eft  informée  de  mes  vues , 
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& n’en  aura  la  moindre  Connoiffance  , avant  que 
vous  les  ayez  approuvées. 

Mon  fils  eft  entré  , depuis  peu  , dans  fa  vingt- 
cinquième  année.  Il  y a peu  de  jeunes  gens , dans 
la  haute  noblefle  , à qui  l’in  puifie  attribuer  de 
meilleures  qualités*  Sa  minorité  m’a  donné  le 
pouvoir  , lorfqu’il  eft  entré  en  âge , de  le  mettre 
en  poffeflîon  d’un  bien  fort  noble  & fort  clair , 
qu’il  n’a  point  altéré , depuis  qu’il  vit  dans  l’in- 
dépendance. Il  n’y  a rien  à lui  reprocher  pour  la 
ligure.  On  lui  accorde  du  favoir  Sc  du  jugement  \ 
fa  conduite  l’a  fait  refpetter  dans  fes  voyages* 
Vous  pouvez  prendre  la-deffus  toutes  les  infor- 
mations  qui  conviennent  à la  prudence* 

Notre  plus  grande  paflîon  , comme,  vous  pou- 
vez vous  l’imaginer , eft  de  le  voir  heureufemenî 
marié.  Il  eft  fort  éloigné  d’être  un  mauvais  fils* 
Je  ne  lui  ai  jamais  reconnu  que  de  la  tendreflo 
üc  du  refpeéfc  pour  moi.  Un  fils  refpeétueux  pro- 
met un  bon  mari:  il  m’affure  que  fon  cœur  eft  fans 
engagement , & qu’il  aura  les  plus  grands  égards 
pour  ma  recommandation.  Je  cherche  un  parti 
qui  lui  convienne:  mais,  quoique  milord  ne  foie 
pas  indifférent  pour  la  beauté,  je  porte  les  yeux 
plus  loin  que  l’extérieur  dans  une  femme.  Ma 
première  vue  tombe  fur  la  famille  â laquelle  une 
jeune  perfonne  doit  fa  naiffance  6c  fon  éducation* 
La  qualité  me  touche  peu  : un  homme  de  qualité, 

Ti^ 


2jl  H I S T O I R * 

comme  vous  favez,  la  confère  à fa  femme.  Je 
ne  demande  qu’une  bonne  & ancienne  noblefle. 
On  fait,  madame  , que  cet  avantage  ne  manque 
d’aucune  part  à la  vôtre  ; fi  les  conditions , 
d’ailleurs , étoicnt  agréées  mutuellement,  je  vous 
avoue  que  je  ferais  flattée  de  votre  alliance.  La 
jeune  perfonne  ayant  reçu  fon  éducation  fousvos 
yeux , votre  caradère  feroit  un  puilfant  motif 
pour  moi.  * 

La  beauté,  le  mérite  & l’excellent  naturel  de 
votre  nicce  Byron  , font  l’entretien  & l’admira- 
tion de  tout  le  monde.  Il  ne  fe  parte  point  un 
jour,  où  je  n’en  entende  parler  avec  de  nouveaux 
éloges.  Je  n’ai , madame , qu’une  feule  queftion 
à vous  faire  aujourd’hui  ; & je  vous  fupplie  deme 
répondre  avec  l’ouverture  qui  convient  à l’impor- 
tance de  l’occafion  , & que  je  crois  mériter  par 
la  mienne , furtout  lorfque  je  promets  le  fe- 
cret,  avec  autant  de  fidélité  que  je  le  demande. 
Les  affedions  de  mifs  Byron  font-elles  abfolu- 
ment  libres  ? Notre  délicatefle  eft  extrême  fur  ce 
point:  c’eft  le  feul  auquel  je  m'attache  aujourd'hui. 
Si  votre  réponfe  eft  telle  que  je  la  délire,  nous  en 
viendrons  des  deux  côtés  à d’autres  explications. 
Un  mot,  lorfque  votre  commodité  vous  le  per- 
mettra, ne  fauroit  manquer,  madame,  d’obliger 
infiniment  votre  très-humble  & très-obéilTante 
fer  vante.  s,  .... 

M.  D 
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( A cette  lettre , madame  Selby  joint  la  réponfe 

quelle  avoit  faite  à miladi  D pour  l’ ajjurer 

quelle  ne  connoifioil  aucun  attachement  de  cœur  à 
mifs  Byron , quoique  tout  le  monde  lui  connût  pla- 
ceurs amans  déclarés , qui  la  recherchaient  avet  des 
offres  fort  avantageufes  ; & pour  l’avertir  d’ailleurs 
que  mifs  Byron  n’étoit  pas  riche , n’ayant  actuel- 
lement à elle  que  quinze  mille  livres  Jlerlings  de 
fonds  , avec  quelques  efpérances  à la  vérité , mais 
fort  éloignées , elle  y joint  aujjî  une  fécondé  lettre 

de  miladi  D. du  1 j Février , par  laquelle 

ùttte  dame  lui  apprend  que  depuis  qu  elle  a reçu  la 
fennCy  ayant  parlé  de  fes  vues  à fon  fils , elle  l'a 
trouvé  fi  prévenu  par  le  bruit  public , en  faveur  de 
mifs  Byron , qu’il  ne  refpire  que  l’occafion  de  la 
voir  ; & qu’à  l’ objection  du  bien , il  répond  qu’un 
homme  qui  a , comme  lui , 12000  livres fier/ings  de 
revenu , ne  doit  pas  chercher  dans  une  femme  d’autre  % 
riche  fies  que  la  venu  & le  mérite.  La  comtefie  ajoute 
que  cette  réponfe  efi  celle  qu  elle  défiroit  de  fon  fils  , 
& que  c efi  aufii  la  fienne;  fur  quoi  elle  propofe  à 
madame  Selby  une  prompte  entrevue  entre  les  deux 
jeunes  gens , pour  hâter  la  conclufion  d’un  mariage 
dont  elle  fe  promet  tout  le  bonheur  de  fa  vie  , en  dé- 
clarant quelle  a déjà  pour  mifs  Byron  toute  la  ten- 
dreté d'une  mère  ). 
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LETTRE  XXIX. 

frlifs  B Y RO  K,  à madame  S E L jr. 

m m 

A Londres,  iS  Février» 

En  vérité,  ma  très- chère  tante , votre  lettre  me 
caufe  un  extrême  chagrin.  Je  fuis  une  ingrate  de 
le  dire , lorfque  vous  n’avez  jamais  eu  que  de 
l’indulgence  pour  moi:  mais  fi  je  reflens  de  la 
peine  en  effet,  quoique  peut-être  fans  raifon,  ne 
dois-je  pas  vous  en  faire  l’aveu? 

Quelle  eft  donc  ma  fituation?  Quelles  font  les 
circbnftancesqui  m’ont  fait  perdre  le  pouvoir  que 
je  dois  avoir  fur  moi-même , 8c  qui  changent  en 
pitié  le  goût  que  mon  oncle  prend  toujours  à ba- 
diner! Abîmée  dans  une  forte  paflîou!  L’efpé- 
rance  de  mon  côté  8c  le  triomphe  de  l’autre  ! Des 
lettres  qui  me  trahiflent  8c  qui  vous  font  ouvrir 
les  yeux  ! Un  commencement  d’amour  qu’on 
tâche  de  fe  déguifer  à foi-même!  Des  feux,  des 
étincelles  & des  flammes  ! La  reconnoiffance  8c 
l’amour,  des  noms  qui  vont  l’un  pour  l’autre  ! 
Ah!  ma  chère  tante  , comment  avez -vous  pu 
fouffrir  que  mon  onde  m’ait  écrit  dans  ces 
termes  ? Comment  avez-vous  pu  les  tranferire  , 
&c  me  les  envoyer  comme  de  yous  ? Cepen- 
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dant , j’y  vois  quelque  traits  de  tendrefle  qui  n* 
peuvent  venir  d’un  homme , ni  même  de  toute 
autre  femme  que  de  ma  chère  tante. 

Mais  que  faites-vous,  madame,  lorfque  vous 
me  déclarez  vos  propres  préventions  , en  faveur 
d’un  homme  à qui  vous  croyez  déjà  tant  d’avan- 
tages fur  moi  ? Etoit-il  befoin  de  me  laiiïer  voir 
que  fes  grandes  qualités  ont  fait  tant  d’impreflion 
fur  vous  ? Ma  grand’maman  même  n’épargne 
point  fa  fille.  Elle  tremble  pour  une  pajjion  J~an$ 
tfpoir.  Oh!  que  le  ciel  m’ôte  la  vie,  avant  que  je 
mérite  jamais  une  fi  cruelle  compaflion  ! 

Votre  plume  reprend  dés  forces  pour  reprc- 
fenter  un  feu  qui  couve , des  étincelles  échappées , 
& pour  m’exhorter  à jeter  de  l’eau  fur  les  flam- 
mes. Chère  tante  ! Quelles  images  ! A qui  font- 
elles  appliquées?  Et  par  qui?^  Me  fuis-je  donc  fi 
fort  oubliée  dans  mes  lettres  ? Non , non  , je  me 
les  rappelle  fortifien.Mais  devriez-vous  dire  que 
vous  me  pardonnez,  fi  je  fuis  dans  cette  trifte 
fituation?  Devriez-vous  dire  que  vous  êtes  tous 
amoureux  de  cet  excellent  homme , & parler  de 
M.  Daflôn,  & de  tous  les  éloges  qu’il  fait  de  lui  ? 
Vous  auriez  dû  me  déclarer  , au  contraire  , que 
fi  ma  reconnoiflance  fe  change  en  amour,  vous 
ne  me  le  pardonnerez  jamais.  J’aurois  le  devoir 
alors , pour  m’aider  à vaincre  une  paflion  donc  il 
parole  que  le  fuccès  vous  alarme. 
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Fort  bien.  11  ne  me  refte  donc  pins  que  la  fuit® 
pour  me  défendre  : on  m’exhorte  à retourner 
promptement  en  Northampton-Shire , foit  pour 

y commencer  un  nouveau  traité  avec  milord 

foit  pour  donner  des  efpérances  à quelqu’ancien 
amanr.  Pauvre  Henriette  Byron!  As-tu  donc  be- 
foin  d’un  remède  fi  prenant?  Erc’eft  ta  tante  Selby 
qui  te  donne  ce  confeil  ? Mais  ne  peut-on  fe  pro- 
mettre que  fir  Charles  te-prendra  auffi  en  pitié  ? 
Te  verra-t-il  abîmé c dans  une  fi  forte  paffion  , fans 
t’offrir  \me  main  fecourable?  Oh  non!  Avec  les 
obligations  que  tu  lui  as,  peux-tu  t’attendre  de- 
Jui  en  avoir  encore  plus  ? !k  peut-il  faire,  en  ef- 
fet , plus  qu’il  a déjà  Fait  pour  roi  ? 

Mais  qu’il  me  foit  permis  du  moins  d’efTayer 
mes  forces  : je  ne  me  crois  pas  auffi  malade  qu’on 
paroît  fe  le  figurer#Je  veux  courir  les  rifques  du 
dîner  de  demain  j 6c  fi  je  me  reconnois  trop  foible 
pour  continuer  de  faire  face  , je  pourrai  fuivre  le 
charitable  avis  qu’on  me  donne.  Je  fuirai , plutôt 
que.de  grofltr  le  nombre  de  ces  malheureufes 
femmes  qui  foupirent  peut  être  depuis  iongtems 
pour  le  meilleur  des  hommes.  Mais  dans  cette 
fuppofition  même , c’eft-à-dire  , fi  je  prenois  le 
parti  d’aller  chercher  de  la  proteftion  fous  vos 
ailes  , j’efpère  qu’il  ne  me  fera  point  abfolumenç 
nécefffaire  d’allumer  une  nouvelle  fiamtne  pour 
éteindre  une  autre  idée.  L’amitié  de  M.  Orme 
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me  fera  toujours  précicufe  ; mais  je  me  fcns  plus 
éloignée  que  jamais  de  penfer  à lui , fous  un  autre 
titre. 

A l’cgard  des  propofitions  de  miladi  D 

elles  ne  demandent  pas  un  moment  de  réflexion. 
Vous  favez  , ma  très-chère  tante,  que  je  ne  fuis 
point  encore  rejetée  pat  l’homme  dont  vous  êtes 
tous  amoureux.  Mais  , s’il  faut  m’expliquer  férieu- 
fement,  j’avouerai  que,  fans  me  croire  plus  loin 
que  la  reconnoiflance,  qui  eft  à la  vérité  un  lien 
fort  puiflant,  j’ai  pour  tous  les  autres  hommes  , 
non-feulement  l’indifférence  que  j’ai  toujours  eue, 
mais  une  forte  de  dégoût;  & fi  je  connois  mon  9 
propre  cœur,  il  me  femble  que  j’aimerois  mieux 
pafler  une  heure  de  chaque  femaine  avec  fir 
Charlet  & mifs  Grandiflon  , que  de  me  voir  la 
femme  d’aucun  des  hommes  que  j’ai  vus  ou  con- 
nus jufqu’aujourd’hui.  Si  cette  difpofition  fe 
changeoit  tôt  ou  tard  en  amour , & fi  je  me 
trouvois  abîmée  dans  une  paflion  fans  efpoir , mon 
objet  feroit  fir  Charles.  Je  fuis  frire  qu’il  n’en 
preiidroit  pas  droit  de  m’infulter  ; & tout  humi- 
liant qu’eft  le  terme  de  pitié,  je  préférerois  la 
fienne  à l’amour  de  tout  autre  homme.  . v 
. Vous  aurez  donc,  ma  chère  tante,  la  bonté 
de  répondre  à miladi  D que  je  fuis  extrê- 

mement fenfible  à l’opinion  qu’elle  a de  moi  ; 
que  Peftime  dont  elle  m’honore  devient  une  rai- 
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fon  qui  m’intérefle  au  bonheur  de  fon  fils  ; & que 
fans  croire  l’égalité  de  fortune  abfolument  né- 
ceffàire  à la  félicité  de  l'état  conjugal , je  fuis  per- 
fuadée  que  c’eft  une  circonftance  qui  mérite  de 
n’être  pas  négligée.  Mais  vous  favez  mieux  que 
moi,  madame,  quel  tour  il  convient  de  donner 
à votre  réponfe,  après  cette  explication  de  mes 
fentimens.  Je  vous  allure  qu’ils  font  tels  que  je 
viens  de  les  déclarer,  & que  j’aurois  du  mépris 
pour  moi-même,  fi  j’étois  capable  de  tenir  un 
honnête  homme  en  fufpens , tandis  que  je  balan- 
cerais en  faveur  d’un  autre. 

Je  crains,  madame,  que  cette  lettre  ne  vous 
pareille  un  peu  trop  libre.  Mais  je  n’ai  pas  le 
cœur  & l’efprit  tranquilles  : tous  ces  hommes  ne 
me  caufent  que  du  chagrin , l’un  après  l’autre.  Sic 
Hargrave  y eft  venu  mettre  le  comble  5 & fi  je 
n’en  avois  tiré  l’avantage  de  connoître  le  meil- 
leur de  ce  fexe , je  crois  que  je  me  ferais  déter- 
miné à n’en  voir  jamais  aucun  ; du  moins  pour 
l’entendre  un  feul  moment  fur  un  fujet  qui  m’eft 
devenu  infupportable  par  la  haine  que  j’ai  tou- 
jours eue  pour  les  vaines  adulations.  Je  me  flatte 
qu’avec  votre  indulgence  ordinaire , vous  fer- 
merez les  yeux  fur  mes  fautes , & que  vous  obtien- 
drez pour  moi  la  même  grâce  de  magrand’mère 
& de  mon  oncle.  Je  fuis,  &c. 

Henriette  Byron. 
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LETTRE  XXX. 

Mifs  B Y RO  K , à mifs  S E L B Y. 

Mardi  au  foir,  28  Février. 

J e ne  veux  pas  différer  un  moment,  ma  chère , 
ï vous  rendre  compte  d’une  vifite  que  M.  Reves 
vient  de  rendre  dans  Saint-James-Square.  Il  en 
apporte  un  papier  qui  contient  ce  qui  s’eft  paffé 
entre  M.  Bagenhall  Sc  fîr  Charles,  à l’occafionde 
l’odieufe  affaire  qui  me  caufe  tant  d’effroi.  Sir 
Charles , à fa  prière,  lui  a permis  de  nous  le  com- 
muniquer. 

M.,Bagenhall  alla  hier  au  foir  chez  fîr  Charles , 
pour  lui  demander , de  la  pa$r  de  fîr  Hargrave  , 
un  rendez-vous,  le  lendemain , aux  carrières  de 
Kinfîngton.  Sir  Charles  pria  M.  Bagenhall  d’en- 
trer avec  lui  dans  fon  cabinet.  Auffi-tôt -qu’ils  fe 
furent  affis,M.  Bagenhall  lui  dit  que,  s’étant  déjà 
vu  engagé  dans  une  affaire  de  la  même  nature  , 
il  avoit  eu  le  chagrin  d’apprendre  que  fes  dé- 
marches n’avoient  pas  été  repréfentées  fidelle- 
menr,  & qu’on  avoit  confeillé  de  prendre  un® 
précaution  qui  pouvoit  paroître  extraordinaire  ; 
mais  que , pour  la  farisfaétion  de  fîr  Hargrave  , 
autant  que  pour  mettre  les  chofes  dans  leur  vé- 
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ritable  jour,  il  avoir  amené  un  jeune  écrivain  ^ 
auquel  il  demandoit  qu’il  fût  permis  de  jeter  fur 
le  papier  tout  ce  qui  alloit  fe  paffer  dans  cette 
converfation.  Sir  Charles  lui  répondit  qu’il  étoit 
le  maître  de  le  faire  entrer , mais  qu’il  n’en  voyoic 
pas  la  néceflïté , 8c  que  ce  qu’il  avoit  à dire , ne 
demandoit  pas  une  longue  explication.  Ne  fuf- 
fions-nous  que  deux  minutes , répliqua  M.  Ba- 
genhall.  J’y  confens , lui  dit  fir  Charles  j & fon- 
nant  pour  faire  appeler  l’écrivain , il  fit  mettre 
devant  lui  de  l’encre  8c  du  papier.  L’écrit  fut  lu 
après  l’entretien  j & comme  il  devoit  être  tranf- 
crit  pour  fir  Hargrave,  fir  Châties  en  demanda 
une  copie,  qui  lui  fut  envoyée  le  même  foir.  Je 
ne  changerai  rien,  ma  chère,  à l’ordre  que  j’y 
trouve',  8c  chaque  article  fera  précédé  du  nom 
de  celui  qui  parle.# 

Sir  Ch.  Vous  m’avez  déclaré,  monfieur , l’in- 
tention de  fir  Hargrave.  Avez-vous  lu  la  réponfe 
que  j’ai  faite  à fa  lettre  ? 

M.  Bag.  Je  l’ai  lue , monfieur. 

Sir  Ch.  Croyez- vous  que  j’en  doive  d’autre? 

M.B.Sit  Charles  conviendra  que  ce  n’eft  point 
une  réponfe  à laquelle  un  homme  d'honneur  doive 
s’arrêter. 

Sir  Ch.  Eft-ce  votre  opinion  que  vous  me 
donnez  ici , M.  Bagenhall , eu  celle  de  fir  Har- 
grave ? 
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M.  B.  Celle  de  fit  Hargfave  , monfieur , & je 
crois  que  ce  feroit  celle  aufli  de  tout  homme 
d’honneur. 

Sir  Ch.  De  tout  homme  d’honneur!  M.  Ba- 
genhall.  Un  homme  d’honneur  n’auroit  pas  fait 
naître  l’occafion  qui  vous  amène  chez  moi.  Au 
relie,  en  vous  faifant  cette  demande,  j’ai  fup- 
pofé  qu’il  n’y  a qu’un  intérefTé  dans  ce  diffé- 
rent. 

M.  B.  Pardon , monfieur  \ mais  je  n’al  pas  vou- 
lu vous  faire  entendre  qu’il  y en  eût  deux. 

Sir  Ch.  De  grâce , dites-moi  fi  vous  êtes  bien 
informé  de  l’entreprife  de  fir  Hargrave , Sc  de 
toutes  fes  circonftances. 

M.  B.  Sir  Hargrave  m’a  fait,  fans  doute,  un 
récit  exaét . Il  n’a  voit  que  des  vues  honorables  pour 
mifs  Byron. 

Sir  Ch.  Il  doit  avoir  eu  de  fort  hautes  idées 
de  lui-même , s’il  a cru  que  ce  qu’il  pouvoir  fe 
propofer  de  plus  avantageux  pour  mifs  Byron , fat 
capable  de  lui  faire  honneur.  Mais  vous , 
M.  Bagenhall,  jugez  vous  que  dans  cetre  oc- 
cafion  fir  Hargrave  ait  fait  le  rôle  d’un  homme 
d’honneur. 

M.  B.  J’ai  déjà  dit  à fir  Charles , que  je  ne  fuis 
point  intérelTé  à l’affaire.  Je  ne  prétends  point  juf- 
tifiei  la  conduite  de  fir  Hargrave. / 

O 

Sir  Ch.  Vous  me  permettrez  donc  de  m’en  rap- 
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porter  à ma  lettre;  je  n’ai  point  d’autre  réponse 
à faire.  Pardon , M.  Bagenhall  ; mon  defteitf 
n’eft  point  ici  de  manquer  à la  civilité  que  je 
vous  dois. 

M.  B.  Point  d’autre  réponfe  , fir  Charles  ? 

£r  Ch.  ( à l’écrivain  ) Puifque  fir  Hargrave  doit 
lire  votre  écrit,  marquez,  monfieur,  comme  je 
le  répète  ; que  je  n’ai  point  d’autre  réponfe  ; que 
celle  que  j’ai  fafte  à fir  Hargrave  doit  le  fatisfaire  ; 
qu’elle  eft  telle  qu’il  convientà  un  homme  d’hon- 
neur qui  juge  il  propos  d’en  faire  une  ; & qu’un 
homme  capable  d’une  a&ion  comme  celle  donc 
lit  Hargrave  s’eft  chargé,  m’en  doit  des  remer- 
cîmens.  Avez-vous  écrit,  monfieur? 

L’ écrivain.  Oui,  monfieur. 

Sir  Ch.  Ajoutez , s’il  vous  plaît , dans  mes 
propres  termes  ; que  fir  Hargrave  doit  fe  croira 
fort  heureux , fi  les  amis  naturels  de  mifs  Byron 
laiflent  tomber  cette  affaire  ; que  je  prends  fur 
moi  néanmoins  de  les  délivrer  des  craintes  de 
cette  nature  , parce  que  je  me  regarde  encore 
comme  le  proteéfceur  de  mifs  Byron,  pour  les 
fuites  de  l’aventure  de  Hounflow-heath  ; que  je 
remplirai  fidellemenc  tous  les  devoirs  qui  appar- 
tiennent à ce  titre;  mais  que  je  ne  donne  ce 
nom  qu’aux  démarches  que  mon  coeur  peut  juf- 
tifier , & que  mon  ufage  n’eft  point  d’obéir  à d’in- 
folentes  fommations Cependant  je  m’ap- 
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perçois,  M.  Bagenhall , que  je  ne  fais  que  répéter 
ce  que  je  me  fouviens  d’avoir  écrit. 

M.  B.  Vous  êtes  vif,  monfieur. 

Sir  Ch.  Non,  en  vérité.  J’explique  me\  vrais 
fentimens , 8c  j’en  dirois  moins,  fi  fir  Hargrave 
ne  devoit  voir  ce  qui  fe  pafle  ici. 

M.  B.  Vous  plaît-il , monfieur , de  nommer  le 
rems  8c  le  lieu  ? 

Sir  Ch.  Pourquoi  donc,  monfieur? 

Sf.  B.  Pour  faire  raifon  à fir  Hargrave. 

Sir  Ch.  Dites,  pour  lui  rendre  fervice;  c’efi:  à 
quoi  mon  plus  mortel  ennemi  me  trouvera  tou- 
jours prêt.  Qu’il  fâche  , monfieur , que  je  ne  lui 
ai  fait  une  longue  lettre , que  pour  me  décharger 
l’efprit  de  tout  ce  que  j’avois  à dire  dans  cette  oc- 
cafion. 

M.  B.  Et  c’eft  votre  feule  réponfe  ? 

Sir  Ch.  Joignez-y,  fi  vous  le  voulez,  que  s’il 
arrivoit  encore  à fir  Hargrave  de  s’engager  dans 
une  indigne  entreprife,  &^î  l’on  employoit  ma 
protection  contre  fes  outrages,  je  l’accorderois  de 
toutes  mes  forces , fût-il  environne  d’autant  de 
guerriers  qu’il  a d’hommes  à fon  fervice.  Je 
fuppofe  néanmoins  qu’on  ne  pût  rien  attendre  du 
fecours  des  loix  ; car  je  u’entreprends  point  fur  les 
droits  de  la  magiftrature,  8c  je  ne  mets  pas  l’hon- 
neur à me  faire  l’arbitre  de  ma  vengeance,  ou  l’exé- 
cuteur de  celle  d’autrui. 
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M.  H . Rien  de  fi  noble,  moniteur.  Mais  dt 
Hargrave  allure  qu’il  ne  vous  a point  offenfé.  C’elt 
l’opinion  qu’on  m’a  donnée  de  votre  caractère  , 
8c  la  tferticude  que  j’ai  du  courage  de  mon  ami , 
qui  m’ont  fait  chercher  le  moyen  de  prévenir  des 
fuites  funeftes,en  écrivant  à mifs  Byron  , que 
fir  Hargrave  l’aime  plus  que  fa  propre  vie.  Si  les 
propofitions  que  je  lui  fais. . . . i 

$ir  Ch.  Elles  font  étranges  , M.  Bagenhalh 
Avez- vous  pu  vous  en  promettre  quelque  fruit  ? 

M.  B.  Pourquoi  non,  monfieur  ? Il  paroît 
quelle  eft  fans  engagement.  Je  ne  m’imagine 
point  que  fir  Charles  ait  lui- meme  des  vues  fur 
elle. 

Sir  Ch.  Nous  fomrtàes  tombés  infenfiblement , 
monfieur , fur  un  fu jet  qui  n a point  de  rapport 
à nos  explications.  Dites  à fir  Hargrave , fi  vous 
n’aimez  mieux laifier cette  peine  à l'écrivain,  que 
je  lui  confeille  de  prendre  du  temspoilr  s’infor- 
mer de  mon  caraétèft  , 8c  des  motifs  qm  me  font 
refufer  le  rendez-vous  qu’il  propofe.  Dires-lüi 
que  les  infolens  m’ont  quelquefois  irrité  ; mais 
que  dans  ces  occafions,  j’ai  toujours  eu  le  bon- 
heur de  les  châtier,  fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vié 
à perfixine , & fans  m’écarter  de  mes  principes  fut 
le  duel. 

M.  B.  Voilà,  monfieur,  un  langage  magni- 
fique. 

Sir 
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Sir  Ch.  Oui , M.  Bagenhall , & je  ferois  fâché 
de  l’avoir  tenu  , fi  je  n’avois  l’efpérance  qu’il 
pourra  conduire  fir  Hargrave  à des  informations 
aufli  utiles  pour  lui  que  pour  moi» 

M.  B.  Je  fouhaiterois  que  deux  hommes , dont 
j’honore  la  naiflartce  & le  cafa&ère,  fufiènt 
mieux  enfemble,  ou  que  fi  Hargrave  n’eût  pas 
tant  fouffert  dans  cette  malheureufe  aventure. 

Sir  Ch.  A quoi  mènent  toutes  ces  longueurs  ? 
Je  vous  prends , monfieür  , pour  un  honnêt» 
homme , furtoùt  lorfque  vous  cherchez , dites- 
vous  , le  moyen  de  prévenir  d’autres  fuites  j c’e& 
te  qui  m’a  fait  prolonger  un  entretien  fort  inu- 
tile , car  je  répète  encore  que  je  m’en  tiens  à 
ttia  lettre. 

M . B.  J’avoue , monfieür , que  votre  fermeté 
tne  caufe  de  l’admiration  j mais  il  n’eft  pas  moins 
furprenant  pour  moi , qu’avec  des  fentimens  fi 
nobles,  vous  publiez  refufer  à un  homme  d’honr 
neur  la  fatisfa&ion  qu’il  vous  demande. 

Sir  Ch.  C’eft  â ces  fentimens  mêmes  qu’il  faut 
attribuer  mon  refus,  M.  Bagenhall , & la  difpo- 
firion  qui  m’empêche  d’en  craindre  les  fuites. 

M * B.  Si  vos  allions  y répondent , monfieür  i 
comme  je  fuis  porté  à le  croire  pat  ce  que  j’ai 
appris  de  l’affaire  d’Hounflow-heath,  par  ce  que 
j’entends  , & par  tout  ce  que  je  vois  de  vous , je 

T'orne  I.  Y 
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Vous  regarde  comme  un  prodige,  & je  ferois 
charmé  de  pouvoir  fervir  à votre  réconciliation. 
t Sir  Ch.  Détrompez  vous , moniteur.  Je  ne  veux 
point  d’amitié  avec  un  homme  capable  d’un  atten- 
tat tel  que  celui  où  j’ai  furpris  fir  Hargrave.  Mais 
j’expliquerai  volontiers  les  conditions  auxquelles 
je  promets  de  le  voir  fans  averfion  & fans  mépris. 
Les  voici  ; qu’il  rejette  une  indigne  eiitreprife  fut 
la  violence  de  fa  paillon}  qu’il  en  marque  du 
regret,  & qu’à  genoux , s’il  lui  plaît,  il  demande 
pardon  à la  plus  aimable  de  toutes  les  femmes  , 
en  reconnoilTant  qu’il  ne  le  mérite  point,  fi  mifs 
Byron  a la  bonté  de  l’accorder.  Le  plus  brave 
des  hommes  peut  fléchir  fans  honte  le  genou 
devant  une  femme,  après  avoir  eu  le  malheur  de 
l’outrager. 

M.  B.  Julie  ciél  ! fouhaitaz-vous , fir  Charles , 
que  cela  foit  écrit  ? 

Sir  Ch.  Je  l’exige  même}  & fi  fir  Hargrave  a 
dans  l’ame  quelque  étincelle  du  véritable  hon- 
neur,il  embralfera  volontiers  l’occafion  d’en  fuivre 
les  mouvemens.  Ecrivez , moniteur , que  la  con-  .• 
fufion  Sc  la  douleur  font  la  feule  facisfaétion  qui 
puilfe  expier  un  mal  commis. 

( Je  certifie  que  cette  relation  eft  fidelle.  A 
Londres,  dans  le  cabinet  de  fir  Charles  Grandiflcuv 
le  17  Février. 

, . . 1 Henri-Cote». 
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Votre  cosuï  ne  fent-il  rien  * ma  chère  Lucie* 
â préfent  que  vous  avez  fait  cette  le&ure?*&  né 
Voyez-vous  pas  briller  l’admirltion  fur  le  vifagé 
de  tous  ceux  qui  vous  écoutent?  De  grâce,  re- 
gardei-y.  Cependant  vous  aimiez  dcjâ  toüs  cet 
excellent  homme , & voüs  êtes  tous  perfuadés  que 
Jel’aimois  auffi.  Hé  bieii,  vous  en  penferez  ce 
qu’il  vous  plaira  ; mais  je  ne  Vois  rien  à fcedoater 
avec  un  homme  vertueux.  * 
f ous  vous  figurez  que  je  n’ai  pu  me  défendre 
d’un  peu  d’agitation , lorfque  je  fuis  arrivée  à la 
queftion  de  M.  Bagenhall , fi  fir  Charles  n’avoit 
pas  lui-même  quelques  vues  fur  moi?  Je  fuis 
fâchée  de  vous  dire , ma  chère  Lucie,  que  je  me 
fuis  fende  plus  émue  que  je  ne  l’aurois  fouhaité. 
Il  faut,  je  le  vois  bien,  que  je  veille  ün  peu  fur 
moi-même;  Pour  ne  vous  rien  déguifer , j’ai  mis 
alors  l’écrit  fur  ma  table,  8c  j’appréhendois  de 
lire  la  réponfe  de  fir  Charles.  Vous  voyez  que 
j’aurois  pu  m’épargner  des  craintes  fi  folles.  Suis-» 
je  d’alTez  bonne  foi , ma  chère  ? Mais  fi  vous 
n’arrivez  point  à cet  article , avant  que  de  vous 
en  être  apperçue  * il  n’eft  pas  befoin  de  le  lire  â 
mon  oncle. 

M,  Bagenhall  partit  fi.  content,  comme  fie' 
Charles  l’a  reconnu  lui-même,  que  M.  Reves  en 
tire  de  fort  bonnes  efpcrances.  Cependant  les  con- 
ditions; En  vérité , ma  chère , je  ne 
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fouhaite  de  voir  fir  Hargrave , ni  à genoux  , ni 
fur  fes  pieds.  Je  fuis  fûre  que  fa  vue  me  cauferoit 
une  violente  émotion.  Il  m’eft  refté  de  fortes  im- 
preflions  de  fa  malice  & de  fa  cruauté.  Je  ne 
prendrois  pas  piaifir  d’ailleurs  i voir  le  miférable 
avec  fa  bouche  défigurée.  Il  paroît  qu’on  lui  a 
«oufu  la  lèvre , & qu’il  porte  une  grande  mouche 
noire  fur  fa  bleflure. 

Comme  nous  n’apprenons  point  que  fir  Charles 
ait  entendu  parler  de  rien , depuis  la  vifitd^ie 
M.  Bagenhall , je  me  flatte  que  le  jour  de  demain 
fe  paflera  fans  aucun  nuage. 


LETTRE  XXXI. 

Mifs  B Y RO  ÏJj  à mifs  S Z L B T. 

Mercredi  au  foir , premier  Mari. 

•Sf  o o s attendez , ma  chère , le  récit  de  ce 
qui  s’eft  pâlie  aujourd’hui  dans  Saint -James- 
Square. 

- Nous  avons  trouvé  chez  fir  Charles  Grandiflon,' 

avec  milord  & miladi  L le  jeune  milord 

G. . . . . un  des  adorateurs  de  mifs  Grandiflon  j 
mifs  Jervin  , jeune  perfonne  d’environ  quatorze 
ans , qui  eft  fous  la  tutelle  de  fir  Charles  , M.  Eve- 
xard  Grandiflon , & M.  Barlet , Doéteur  en  chéo» 
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logîe , «Tout  j’aurai  l’occafion  de  vous  faire  plus 
d’une  fois  l’éloge.  Sir  Charles  nous  a conduits 
d’abord  dans  une  chambre  voifirïe  de  la  falle  à 
manger,  où  les  deux  fœurs  étoient  à nous  attendre. 
Elles  nous  ont  reçus  avec  les  témoignages  d’une 
vive  affeétion. 

Je  veux,  nous  a dit  fir  Charles,  vous  faire 
connoître  la  compagnie  que  vous  aurez  à dîner. 

Milord  L que  vous  connoiflez  déjà , eft  un 

des  meilleurs  hommes  du  monde.  Je  l’honore  à 
ce  titre,  & je  l’aime  comme  le  mari  de  mafœur.’ 
M.  Grandifton,que  nous  appelons  familièrement 
■Ewrardy  eft  un  jeune  homme  plein  de  feu.  11  eft 
difpofé  à vous  admirer  , mifs  Byron.  Vous  ne 
croirez  peut-être  point  la  moitié  des  jolies  chofes 
qu’il  va  vous  dire,  & vous  ferez  la  feule  qu’il 

aura  peine  à perfuader.  Milord  G eft  un 

Jeune  homme  tort  madefte,  bien  élevé,  d’une 
figure  agréable  , mais  fl  amoureux  d’une  jeune 
perfonne,  que  je  me  difpenfe  de  nommer  , qu’il 
ne  paraît  pas  devant  elle  avec  la  dignité  qui  ne  loi 
manque  pas  dans  d’autres,  occafîons.  Pourquoi 
rougir , chère  Charlotte  l ' . ...  rî  /••...L, 

Vous  verrez  aufîi  le  do&eur  Barlet  : cféft  un 
-homme  à.cheveux  gris,  ôc  de  la  plus  gracieufe  phjr- 
fionomie  du  monde  , qui  réunit  dans  fon  carac- 
tère , la  bonté , les  lumières  du  favoir , la.  prudence 
1*  modeftie.  Son  premier  fourire  vousferadê^ 
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couvrir  fon  cœur  peint  fut  fon  vifige.  Lorfqu’îl 
m’arrive  quelqu’un  à qui  j’aie  deflein  de  plaire  , 
je  lui  donne  le  do&eur  Barlec  pour  compagnie. 
Il  n'a  qu’un  défaut,  qui  eft  de  parler  trop  peu  ; 
mais  s’il  parloir  davantage,  ceux  qui  l’entendent 
ne  voudroient  pas  rompre  le  filence, 

Mifs  Emilie  Jervin,  ma  pupille,  eft  une  fille 
aimable.  Son  père , dont  j’ai  connu  la  probité,  n’a 
pas  été  fort  heureux  dans  fon  mariage.  Il  eft  mort 
à Florence , où  , par  fes  dernières  difpofitions  ,,il 
m’a  confié  le  foin  de  cette  unique  héritière  d’une 
fortune  confidérable/mais  difperfée,  & que  je  n’ai 
pas  eu  peu  de  peine  à ralïèmbier,  C’ëtoit  un  né- 
gociant , que  le  malheureux  naturel  de  fa  femmç 
avoic  forcé  de  quiter  l’Angleterre.  J’ai  déjà  eu 
quelques  démêlés  avec  elle , & je  ne  me  flatte 
point  d’en  être  quitte.  Ma  fioeur  a pris  beaucoup 
d’alfeéHon  pour  Emilie  5 & fon  mérite,  autant 
qneje  fouvenir  d’un  père  j avec  lequel  j’ai  vécu 
dans  une  étroite  liaifon,  me  la  tend  aufli  fort 
fhère,-, 

Xe  malheureux  naturel  de  madame  Jervin!  a 
dit  mifs  Grandiflon  ,en  regardant  fon  frète , c’eft 
traiter  fort  doucementune  femme  des  plus  aban- 
données. Fort  bien,  a répondu  fir  Charles } mais  je 
n’ai  youlû  donner  qu’une  légère  idée  de  l’hiftoir© 
4’Emilie,  pour  difpofer  mifs  Byrott  çn  fa  faveur , 
& pour  faciliter  leur  coimoiflance  ; Emilie»  qui 
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brûle  d’obrenir  l’amitié  de  mifs  Byron , ne  man- 
quera point  de  lui  raconter  toutes  les  aventure* 
de  fa  vie.  Quelle  néceffité  de  faire  un  portrait  fî 
fidelle  de  la  mère  , lorfqu’il  n’eft  queftion  que  de 
la  fille  ? Mifs  Charlotte  a pris  fort  bien  cette  le- 
çon , & l’en  a remercié  fort  affeéhieufqjnenci 
Emilie , a-t  -il  repris  en  fe  tournant  vers  moi , n’eft 
pas  toujours  à Londres  avec  nous,  quoique  la 
paflion  foit  de  ne  pas  perdre  de  vue  mes  fceurs..... 
Et  d’ètre  fans  ceffe  avec  'vous  , a interrompt* 
i^ifs  Charlotte.  Mais  quelques  motsque  M.  Re  vêk 
a dit  à l’oreille  defir  Charles,  & que  j’ai  fécondés 
des  yeux , parce  que  j’en  ai  deviné  le  fujet , l’ont 
empêché  de  répondre  à fa  fceur.  M.  Reves  lui  a 
demandé  s’il  avoit  eu  des  nouvelles  de  fir  Har- 
grave.  Il  a répondu ,‘  fans  affectation , qu’il  n’a  voit 
entendu  parler  de  rien  j qu’il  étoit  difficile  à ceui 
qui  ont  vécu  longtems  dans  l’erreur*  de  fe  fou- 
mettre  tout  d’un  coup  à de  nouvelles  méthodes  j 
maisqit’il  auguroitavantageufemcntdece  filence. 

Enfuite,  nous  ayant  quittés  un  inftant,  il  elt 
rentré  avec  mifs  Jervin.  Nos  meflieurs  , m’a-t-il 
dit , patoiffent  engagés  dans  une  profonde  cou* 
verfation  ; mais  je  connois  l’impatience  que  cette 
jeune  perfonne  a d’être  préfentée  à mifs  Byron; 
C’eft  mon  Emilie.  Permettez-lui , mademoifelle , 
d’afpirer  quelquefois  à l’honneur  de  vos  inftruc- 
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lions , dans  l’abfencede  ma  fccur , 5c  de  vous  de- 
mander en  général  un  peu  d’attention  fur  fa  con- 
duite , autant  qu’elle  vous  en  paraîtra  digne.  Il 
fe  trouve  peu  d’hommes , ma  chcre  Lucie , qui 
fâchent  faire  un  compliment  à une  femme , fans 
en  rabaiffer  une  autre.  Combien  de  fois  avons- 
nouî  obfervc,  vous  5c  moi,  que  la  politefle  eft 
lare  dans  un  frère  ? J’embraflii  l’Emilie  de  fit 
Charles , 5c  je  lui  disque  je  chercherais  l’occafion 
de  me  recommander  â fon  amitié.  Mifs  Jervin 
cft  en  effet  une  jeune  perfonne  très-aimable.  EUe 
eft  grande , pour  fon  âge , a le  port  noble , 
teint  fort  beau  j quelques  traces  de  petite  vérole 
n’empêchent  point  qu’elle  ne  foit  jolie.  Un  air 
de  douceur,  qui  eft  répandu  dans  fes  manières  ÔC 
dans  toute  fa  figure , lui  donne  beaucoup  d’avan- 
tages. J’ai  jugé , au  premier  coup  d’œil , que  toute 
fon  ambition  eft  de  plaire.  Elle  m’a  fait  deux  ou 
trois  jolis  complimens  j 5c  quand  fir  Charles  ne 
me  l’aurait  pas  recommandée,  je  me  ferais  fenti 
pour  elle  une  vive  inclination. 

M.  Grandifïon  eft  entré.  Parma  foi,  fit  Charles, 
tt-t  il  die  en  s’approchant , mon  impatience  l’em- 
porte : favoir  ici  la  plus  belle  dame  d’Angleterre , 
5c  me  voir  empêché  fi  longtems  de  lui  rendre  mon 
hommage  , c’eft  ce  qu’il  m’eft  impoflible  de  fou- 
tenir.  Il  m’a  faîuée  d’un  air  fort  galant.  11  a faluc 
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M.  & madame  Reves  ; 8c  fe  tournant  vers  mifs 
Grandiflon , il  a juré  fur  fon  âme  que  la  renom- 
mée étoit  au-deflous  de  mes  peri'e&ions } 8C 
d’autres  flatteries  de  cette  nature.  Ne  vous  ai-je 
pas  die,  lui  a répondu  fa  coufine,  que  vous  en 
jugeriez  comme  nous  ? 

Tous  les  complimens  de  M.  Grandiflon  ne 
m’ont  point  infpiré  plus  de  goût  pour  lui.  Peut- 
être  aurois-je  eu  moins  d'indifférence  pour  fespo- 
litefles , fi  j|  n’avois  pis  connu  M.  Greville , 
M.  Fenwick,  & le  chevalier  Pollexfen.  Je  m’i- 
magine que  les  gens  de  cette  trempe  fe  ref- 
femblent  tous.  Pauvres  perfonnages!  que  vous 
êtes  loin  de  mon  cœur! 

Sir  Charles , s’adreflant  alors  à madame  Reves 
& à moi , nous  a propofé  de  pafler  dans  l’appar- 
tement. Milord  L & milord  G qui 

nous  ont  entendu  approcher  , font  venus  au- 
devant  de  nous,  avec  le  do&eur  Barlet.  Sir 
Charles,  après  les  avoir  préfentés , a dit  agréa- 
blement au  do&eur , que  fur  le  portrait  qu’on  lui 
avoir  fait  de  mifs  Byton  , il  étoit  prêt  à parier  , 
qu’entre  cinquante  dames  qu’il  n'auroit  jamais 
vues , il  l’auroit  diftinguée  tout  d’un  coup.  J’ai 
pris  occafion  de  ce  compliment  pour  affiner  !• 
do&eur  que  je  lifois  dans  fa  figure  le  cara&ère 
que  fir  Charles  m’avoit  vante , ôc  qu’il  m’auroit 
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infpiré  de  la  vénération  dans  quelque  lieu  que 
j’euflè  pu  le  rencontrer.  En  effet , ma  chère , ce 
bon  miniftre  a quelque  chofe  de  fi  refpeékable 
dans  la  phyfionomie , qu’il  eft  impoflible  de  lui 
refufer  ces  fentimens.  Il  m’a  répondu  que  la 
bonté  de  fit  Charles  prévenoir  toujours  Tes  défirs, 
& qu'il  ne  pouvoit  trop  le  remercier  de  l’occafion 
qu’il  lui  donnoic  de  voir  & de  féliciter  une  nou- 
velle fceur , qui  alloit  augmenter  l’éclat  d’une  fl 
be'ie  famille.  • 

Un  valet  de  chambre  eft  venu  dire  quelques 
mots  à l’oreille  de  fir  Charles  ; qui  lui  a répondu  î 
conduifez-le  dans  mon  cabinet  ; de  forçant  pref- 
qu’auffi-tôt , il  m’a  laiff  e aux  prifes  avec  M.  Gran- 
diflbn,  qui  m’a  dit  mille  fadeurs,  auxquelles 
d’autres  idées  ne  m’ont  pas  permis  de  prêter 
beaucoup  d’attention.  Un  quart  d’heure  après  ont 
eft  venu  avertir  M.  Reves  que  fit  Charles  le  de- 
mandoit  pour  un  moment.  Il  eft  revenu  affez  vîte,‘ 
mais  fes  regards  ne  m’ont  pas  plu  à fon  retour.  Sit 
Charles  qui  n’étoit  pas  encore  defeendu,  lorfqué 
le  maître  d’hôtel'  eft  venu  avertir  qu’on  avoit 
"fervi,  a fait  dire  qu’il  nous  fupfplioit  de  ne  pas 
l’attendre,  Se  qu’il  feroit  à table  aufii-tôt  que 
nous.  C’eft  quelque  nouvelle  peine , ai-je  penfé  , 
qu’on  lui  càufe  fans  doute  k monoccafion.  Q eft 
venu  néanmoins  ; loxfqu’on  étdic  prêt  à s’affeoir!. 
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Son  vifage  m’a  paru  ferein , & je  l’ai  vu  fourire 
fans  affedadon.  Ses  regards  m’ont  moins  inquiétée 
que  ceux  de  M-  Reves. 

Mais  comptez  , ma  chère , qu’il  s’eft  paiïe 
quelque  chofe  que  je  ne  puis  tirer  de  mon  cou» 
fin.  Je  m’étois  flattée  qu’il  m’en  informeroit, 
lorfque  nous  ferions  revenus  au  logis.  L’étranger 
pour  lequel  on  étoit  venu  demander  fir  Charles  , 
étoit  finement  ce  Bagenhall.  M.*  Reves  n’a  pu  lo 
défavouer.  J’en  ai  jiigé  par  la  prière  qu’il  a reçue 
lui-même  de  fortir.  C’eft  de  moi , n’en  doute* 
pas*  qu’il  doit  avoir  été  queftion. 

Le  dîner  s’eft  paflé  avec  plus  d'agrément  que 
je  ne  le  puis  décrire.  Sir  Charles  eft  le  plus  amu- 
fànt  de  tous  les  homrhes.  M.  Grandiflon  n’a  pas 
ceflé  de  donner  carrière  à.  fa  galanterie.  Milord 
L.,iu.  parle  peu,  mais  ^tout  ce  qu’il  dit  mérite 

de  l’atcention.  Le  do&eur  Barlet  fe  faifoit  écou- 

« 

ter  avec  autant  de  rëfpeét  que  de  plaifir  - il  fe 
feroit  attiré  cette  diftin&ion  par  lui-même , quand 
les  déférences,  du  maître  de  la  maifon  n’auroient 
pas  engagé  tout  le  monde  à hii  rendre  le  même 
mbur.  Sir  Charles  loi  faifoit  divetfes  queftions  , 
auxquelles  il  étoitévident  qu’il  auroitpu  répondre 
lui-même  ; mais  il  les  faifoit  d’un  air  auftî  docile, 
il  recevoit  les  réponfes  du  do&euravecafutant  d<î 
fatisfadion  que  s’il  eût  acquis  de  nouvelles  lu- 
mières. Ah!  Lucie,  vous  vous  imaginez  bien  que 
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cet  homme  admirable  neperdoit  rienàmesyenxj 
par  fa  politeffe  ic  fa  condefcendance. 

Il  a donné  à milord  G.-. . . . l’occafion  de  briller, 
en  faifant  tomber  le  difeours  fur  divers  détails 
dont  il  le  favoit  forr  bien  inftruit.Ce  jeune  feigneur 
a voyagé.  Il  eft  connoiflèur  en  antiquités.  Les  mé- 
nagemens  de  fir  Charles  l’ont  fait  paroître  avec 
beaucoup  d’avantage  fous  les  yeux  redoutables  de 
mifs  Grandiffbn.  En  vérité , ma  chère , elle  le 
traite  un  peu  cavalièrement.  Je  luienai  témoigné 
quelque  chofe.  Une  mifs  Howey  lui  ai-je  dit  1 
l’oreille , pour  un  véritable  Hickman  (i) , m’a-t  elle 
répondu;  mais  elle  prétend  qu’il  y a cette  diffé- 
rence : mifs  Howe , m’a-t-elle  dit , cédolt  à l’in- 
clination de  fa  mère , & fe  propofoit  tP époufer 
M.  Hickman , lorfqu’elle  le  maltraitoit  le  plus  ; 
au  lieu  que  je  ne  fuis  pas  déterminée  à prendre 
milord  Gif  «Quelque  jour,  a t-elle  ajouté  , en 
levant  la  main  & d’un  air  d’admiration  , milord 
promet  de  nous  ' faire  voir  fa  collection  de  par 
pillons  & d’autres  brillans  infeétes.  Voulez-vous 
en  être;?  c’eft-à-dire , du  nombre  des  curieux  , 
ai-je  répondu  en  fouriant.  Elle  a rougi  de  l’équi- 
voque : mais  reprenant  d’un  ton  férieux  , elle  a 
dit  qü’eîle  n’avait  jamais  vu  de  collection  d’in- 
feCtes  , fans  admirer  beaucoup  plus  fauteur  de 
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ces  admirables  produirions , que  ceux  qui  palTent 
leur  vie  à les  recueillir;  & puis,  a-t-elle  ajouté 
avec  fes  grâces  ordinaires , que  penfer  d’un  amant 
qui  s’amufedes  ailes  colorées  d’un  papillon  , lors- 
qu'une belle  dame  fait  le  papillon  du  matin  an 
foir  pour  occuper  fon  cœur  & fes  yeux? 

Milord  eft  exceffivement  amoureux.  Qui  ne  le 
feroit  pas  de  mifs  Grandiilon?  Mais  je  la  crois 
trop  fupérieure  à lui.  Quel  parti  prendre,  pour  une 
femme  qui  fe  voit  recherchée  d’un  homme  dont 
les  talens  font  inférieurs  aux  liens  ? Faut-il  quelle 
renonce  à fes  avantages  naturels?  Les  doit-elle 
enfévelir  uniquement  pour  relever  l’homme  dont 
elle  eft  aimée?  Elle  n’a  pas  le  droit  de  choifir» 
comme  ce  fexe;  elle  n’a  que  celui  du  refus,  & 
pour  peu  qu’elie  délire  de  plaire  à fes  parens,  elle 
ne  l’a  pas  toujours.  Cependant  on  entend  dire 
que  les  femmes  ne  doivent  point  encourager  les 
fots  & les  ridicules , & que  leur  préférence  doit 
fe  déclarer  pour  les  hommes  fenfés.  Fort  bien  ; 
mais  que  feront-elles , lî  leur  malheur  les  con- 
damne à ne  rencontrer  que  des  fots  ? Le  goût  du 
Cède,  parmi  les  hommes , n’eft  il  pas  la  parure  , 
les  équipages  & toutes  les  recherches  du  dehors  ? 
La  culture  de  l’ame  fait  elle  la  moindre  partie  de 
leur  étude  ? En  un  mot , les  hommes  font  au  fond 
de  l’eau  , ma  chère,  & les  femmes  ont.aftez  de 
peine  à nager  fut  la  furface.  Milord  G eft 
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trop  affe&é  dans  fon  ajnftement.  On  m’a  dit  cjüè 
fir  Walter  l’eft  encore  plus.  Que  peuvent-ils  pré* 
tendre , lorfqu  ils  ont  fir  Charles  devant  les  yeux  ? 
S’il  donne  un  peu  dans  le  goût  moderne  , on  Voit 
que  c’eft  par  complaifance  pour  la  mode , & pour 
éviter  la  Angularité.  Je  voudrois  fa  voir  s’il  ap- 
prouve Amplement  les  vues  de  milord  G< . • «fut 
fa  fcfcur.  En  tout  cas , je  répondrais  bien  que  ce 
n’eft  pas  fans  de  fortes  raifans. 

Si  cet  odieux  Hargrave  pouvoir  forrir  une  foi* 
de  ma  tète  , je  fatisferois  ma  curiofité  fur  mille 
ehofes  que  je  fuis  impatiente  de  favoir. 

Mifs  Jervin  s’eft  conduite  avec  beaucoup  di 
difcrétion.  Avec  quel  plaifir  paraît-elle  fufpendue 
à chaque  mot  qui  fort  des  lèvres  de  fon  tuteur  ? 
Aimable  fille!  Que  je  la  plaindrais,  fi  fa  recon- 
noiflànce  pour  un  tel  bienfaiteur  la  conduifoit  in* 
fenfiblemertt  à l’amour  ! Réellement  j’ai  pitié  de 
tous  ceux  qui  aiment  fans  efpérance.  Ne  fecouez 
pas  la  tête,  mon  cher  oncle.  N’ai-jepas  toujours  par- 
lé avec  compaffion  deM.  Orme  & de  M.  Fouler  ? 
Vous  en  êtes  témoin  , chère  Lucie. 

Mifs  Jervin  eft  toujours  prête  à fou  rire  * mais 
te  n’eft  pas  un  fourire  vague  & puérile  ; on  y re- 
marque des  diftin&ions  Sc  de  l’intelligence.  Au 
fond,  elle  parle  peu  j l’on  ne  dit  rien  quelle  n’é- 
coute avec  attention i d’où  je  concluds  quelle  ai 
beaucoup  de  prudence  pour  fon  âge. 
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• Je  croyois  avoir  épuifé  l’article  des  hommes  $ 
mais  il  me  refte  quelque  chofe à dire  de  M.  Gran- 
diflon , que  je  n’ai  fait  que  nommer , quoiqu  à 
fes  propres  yeux , il  ne  fût  pas  a durement  le 
dernier  de  nos  convives.  C’eft  un  homme  de 
taille  moyenne , qui  n’a  rien  de  beau  pour  moi  « 
mais  qui  approche  affez  du  bel  homme , pour  mé- 
riter qu’on  lui  pardonne  d’avoir  cetre  opinion  de 
lui , furtout  lorfque , fuivant  le  témoignage  de 
fes  propres  amis , il  eft  fujet  à des  erreurs  d un 
autre  ordre.  Il  fe  met  fort  proprement:  il  fe 
donne  pour  un  des  inventeurs  de  nos  nouvelles 
modes  \ mais  on  lui  accorde  du  moins  d’être  un 
des  premiers  à les  fuivre.  Il  ne  manque  point  une 
âflTemblée , ni  un  fpeélacle.  C’eft  lui  qui  régie  le 
goût  du  théâtre  , il  danfe,  il  chante , il  rit  d’aflez 
bonne  grâce  j trois  qualités  dont  il  convient  qu’il 
fait  gloire:  cependant  ce  n’eft  pas  le  bon  fensqui 
lui  manque  : mais  il  y a peu  d’apparence  qu’il  peafe 
jamais  à le  culriver , puifqu’il  paroîc  embarralle  , 
lorfqu’il  arrive  à Gr  Charles  de  lui  reprochée 
quelque  légèreté,  ne  fut-ce  que  d’un  coup  d’œil. 
H rougit  alors,  il  prend  un  air  contraint  ; fes  yeux 
■&  le  mouvement  de  fes  lèvres  femblent  deman- 
der la  faveur  de  l’aflemblée.  Un  foiuire  forcé, 
fait  entendre  qu’il  tourneroit  l’aventure  en  plai- 
fanterie , s’il  croyoit  qu’elle  dût  lui  nuire  dans 
l'opinion  de  ceux  qu’il  voit  autour  de  lui  j mais 
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tous  Tes  mouvemens  font  connoître  qu’il  fent  1 t 
fupétioriré  de  celui  dont  il  craint  û vivemenc  les 
moindres  cenfures.  Quel  mari  que  M.  Gr&ndif- 
fon,  pour  une  femme  qui  auroit  l’ame  fupérieure 
à la  fienne!  Qu’il  lui  feroit  payer  chèrement  cet 
avantage  par  fes  artificieux  dédains  ! Mais  il  fe 
fait  honneur  d’avoir  évité  jufqu’aujourd’hui  le* 
chaînes  conjugales.  Je  crois,  malheureufement 
pour  notre  patrie  commune , qu’elle  a beaucoup 
plus  de  ces  ennemis  du  mariage,  qu’il  n’y  en 
avoir  il  y a peu  d’années  ; & infenfiblement  leur 
nombre,  qui  entraîne  la  condamnation  de  quan- 
tité de  femmes  au  célibat , ne  fera  qu’augmenter 
de  jour  en  jour.' 

Encore  un  mot  fur  M.  GrandilTon.  Son  âge  eft 
d’environ  trente  ans  : on  lui  attribue  la  gloire 
d’avoir  ruiné  deux  ou  trois  femmes.  Sir  Charles 
l’a  rappelé  depuis  peu  de  mois  à quelques  fenti- 
mens  de  honte contre  lefquels  il  paroilïoit 
endurci.  On  croit  qu’il  a diminué  fa  fortune , qui 
étoit  fort  confidérable,  pat  les  défordtes  de  fa 
vie  & par  fa  paflion  pour  le  jeu.  Sir  Charles  n’a 
pas  trouvé  de  plus  sûr  moyen  pour  le  guérir , 
que  de  l’engager  fcmvent  à lui  tenir  compagnie. 
11  connoît  a(Tez  le  prix  de  cette  faveur;  car  il 
avoue  quelquefois  à mifs  Grandiffon,  qu’il  l’aime 
& qu’il  le  craint  prefque  également.  Il  ajoute 
même  qu’il  donneroit  le  monde  entier , s’il  en 

étoit 


Digitized  by  Google 


dû  CheVaUsr.  Gfi.ANDissoH.  jii' 
^toit  le  maître  pour  relTembler  parfaitement  & 
fir  Charles. 

Mais  il  eft  tems  de  finir  une  lettre  qui  devien- 
dront trop  longue,  fans  être  plus  ennuyeufe,  fi  j’en* 
trois  dans  le  detail  de  tous  leurs  difeours.  D’ail- 
leurs , le  filence  que  M.  Reves  s’obftine  à gar- 
der fur  la  vifite  de  ce  Bagenhall  , ne  me  laifle 
pas  l’efprit  tranquille.  Je  fuis  d’autant  plus  in- 
quiète , qu’il  me  le  paroît  beaucoup  lui-même. 
11  attend  fans  doute  quelque  nouvelle  explication, 
dont  il  efpère  du  foulagement  j mais  comment 
puis-je  être  allurée  quelle  n’augmentera  pas  fa 
peine  ? Je  ne  comprends  pas  pourquoi  nos  amis 
nous  lailfent  ignorer  ce  qui  nous  intéreffe  plus 
qu’eux.  Si  c’eft  leur  tertdrefiTe  qui  les  porte  a 
cette  réferve , ils  deVroient  fonger  que  dans  une 
ôccafion  de  cette  nature  , elle  caufe  autant  de 
chagrin  qu’on  en  peut  craindre  de  la  plus  nette 
ouverture  j fans  compter,  ma  chère  ,, que  cette 
difcrction  affe&ée  fuppofe  tant  de  force  d’efpric 
dans  celui  qui  Fait  le  myftérieux  , & tant  de 
foiblelïe  au  contraire  dans  ceux  à qui  on  cache 

les  événetnens! Mais  je  deviens  impertinente, 

6c  je  ferai  mieux  de  chercher  du  remède  à mon 
impatience  , dans  le  repos  du  fommeil. 


Tome  t. 
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MffsBYR  O N" , à m 'ifs  S Et  B Y. 

■ , Jeudi  jufoir,  : Mar*. 

F.t  d’où  croyez  - vous  que  foie  ut  venues  les 
réferves  de  M.  Reves  ? D’un  incident  qui  m’au- 
roit  fort  alarmée.  Je  lui  fuis  très-obligée  de  m’a- 
voir épargné  ce  tourment , quoique  l’incertitude 
m’en  ait  caufé  beaucoup  d’autres.  Lifez  tout  ce 
que  je  viens  d’apprendre. 

Je  vous  ai  dit  que  l’étranger , qui  avoit  fair 
demander  fir  Charles , étoit  M.  Bagenhall , 8c 
que  fir  Charles  avoit  fait  appeler  M.  Reves , qui 
étoit  revenu- avec  des  apparences  dont  je  n’avois 
pas  c:é  fatisfaite.  C’eft  de  M.  Reves  même  que 
je  tiens  d’abord  touc  ce  qui  s’eft  pafie  fous  les 
yeux. 

Sir  Charles  le  prit  un  peu  à l’écatt.  Ce  malheu- 
reux homme  , je  parie  de  fir  Hatgrave,  lui  dit-il» 
fetuble  chercher  un  prétexte  pour  digérer  ura 
traitement  dont  il  fe  croit  trop  humilié  : il  faut 
accorder  quelque  chofe  à fa  fituatron.  Vous  allez 
entendre  ce  qu’il  me  fait  propofer  ; mais  que 
perfonne  , je  vous  prie  , n’en  foit  informé  juf- 
qu’au  dénouement  j ce  joureft  confacré  au  plaifir* 

f - - — 


Digitized  by  Google 


Du  Chevalier  Crandisson,  jij 

Vous , M.  Reves , qui  ères  déjà  dans  le  fecret  , 
Vous  pouvez  répondre  ici  pour  vorre  chère  cou-* 
fine. 

Il  le  conduific  vers  M.  Bagenhall.  Voilà  M» 
Reves  , dit-il  à l’autre  ; 3c  fe  tournant  vers  mon 
coufin  , monfieur  , continua-t-il  , entre  plufieurs 
demandes  auxquelles  je  ne  puis  confentir  , mais 
dontileft  inutile  de  vous  informer,  parce  quelle 
ne  regardent  que  moi , fir  Hargrave  infifte  fur  la 
liberté  de  voir  mifs  Byron.il  donne  pour  raifon , 
qu’elle  eft  abfolument  libre.  L’eft-elle,  monfieur. 

Mon  coufin  répondit  qu’il  ofoit  afliirer  que  je 
l’ctois  ; & M.  Bagenhall  ayant  nommé  M.  Gre- 
Ville  , M.  Orme  , & quelques  autres  , il  procéda 
lion-feulement  que  je  n’avois  jamais  prêté  l’oreille 
à leurs  offres , mais  que  rien  ne  m’étoit  plus  à 
charge  que  leurs  importunités. 

11  n’eft  pas  furprenant  , reprit  civilement  fit  ' 
Charles  * que  mifs  Byron  ait  un  grand  nombre 
d’admirateurs;  mais  le  chevalier  Pollexfen  bâtit 
des  efpétancesfur  la  certitude  de  fa  liberté  ; il  fait 
plaider  pour  lui  fes  fouffrances , fes  honorables 
intentions  , dans  le  tetris  même  qu’il  s’eft  flatté  de 
la  vaincre  par  des  mefures  fi  violentes;  il  en  ap- 
pelle a elle-même , pour  ce  qu’il  nomme  la  pureté 
de  fa  conduite,  pendant  qu’elle  étoit  entre  fes 
rnains  ; il  offre  des  conditions  fans  bornes  . 
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n’y  a-t-il  aucune  apparence  que  mifs  Byron......; 

Non  , non  , interrompit  mon  coufin  ; abfolu- 
ment  aucune.  Quoi  ! M.  Reves  ! lui  dit  Bagen- 
hall  j pas  même  pour  fauver  la  vie  d’un  honnête 
homme  ? Si  vous  parlez  de  la  mienne  , répon- 
dit fir  Charles  , je  vous  prie  d’être  là-deiïus  fans 
inquiétude.  Si  vous  entendez  le  pauvre  fir  Har- 
grave  , je  déclare  quelle  eft  en  sûreté  de  ma 
part , du  moins  par  des  reffentimens  prémédités. 
Croyez-vous,  monfieur,  ajouta-t-il,  en  regar- 
dant M.  Reves  , que  mifs  Byron  puifïe  fup- 
porter  la  vue  de  fir  Hargrave  ? je  m’imagine  qu’il 
penfe  à lui  demander  pardon.  Confentira-t-elle 
à recevoir  fa  vifite  ? , 

Si  jamais  une  femme  fut  adorée , interrompit 
Bagenhall  , c’eft  mifs  Byron , par  fir  Hargrave. 
La  voie  même  qu’il  a tentée  pour  en  faire  fa 
femme  , n’en  peut  laifler  aucun  doute.  Vous 
promettez,  monfieur,  en  s’adrefïànt  à fir  Charles 
de  ne  pas  mettre  d’obftacle  à fes  efpérances  ? 

Je  répète,  lui  dit  fir  Charles  , comme  je  vous 
l’ai  déclaré  plus  d’une  fois  , que  mifs  Byron  eft 
encore  fous  ma  défenfe.  Si  fir  Hargrave  eft  dif- 
pofé  , comme  il  le  doit,  à lui  demander  pardon; 
s’il  l’obtient,  & même  aux  conditions  qu’il  dcfire, 
je  me  perfuaderai  que  mifs  Byron  & lui  peuvent 
être  plus  heureux  enfemble  que  je  ne  me  l’ima- 
gine à préfent.  Je  ne  fouhaite  point  d’être  regardé 


Digitized  by  Google 


»o  Chevalier  Gràndisson.  jzj 

fous  un  autre  titre  que  celui  du  prote&eur  de 
mifs  Byron  contre  la  violence  ; 8c  je  ferai  gloire 
de  l’être  auflî  long-tetns  qu’elle  ne  refufera  point 
mes  fervices.  Mais  l’occafion  doit  être  imprévue  j 
ce  doit  être  au  défaut  du  fecours  naturel  des  loix. 
Je  ne  m’engagerai  jamais  , pour  la  fatisfa&ior* 
d’un  adverfaire  , ni  pour  la  mienne  , dans  une 
vengeance  froide  & préméditée. 

Mais,  monfieur,  répliqua  Bagenhall , confia 
derez  que  fir  Hargrave  eft  maltraité  dans  cette 
occafion  j vous  lui  refufez  la  fatisfa&ion  qu’il 
demande  , 8c  vous  ne  fongez  point  que  , fuivanc 
les  loix  de  l’honneur  , on  n’a  point  droit  à des 
traitemens  honorables  lorfqu’on  refufe 

Eh  ! de  qui  font-elles  , interrompit  vivement 
fir  Charles  , ces  loix  auxquelles  vous  donnez  le 
nom  de  loix  d’honneur  ? Je  -n’en  connois  point 
d’autres  que  celles  de  dieu  8c  celles  de  mon  pays. 
Mais  , pour  terminer  de  vaines  explications  * 
dites  à fir  Hargrave  que  , quelque  peu  de  fond 
qu’un  homme  d’honneur  ait  à faire  fur  celui  qui 
a pu  maltraiter  une  femme  fans  défenfé , j’irai 
demain  , s’il  y confent , déjeuner  avec  lui  dans 
fa  propre  maifon.  Je  veux  bien  n’attribuer  qu’à 
la  violence  de  fa  paiîion  l’indigne  outrage  dont 
il  s’eft  rendu  coupable.  Je  veux  croire  qu’il  s’efl: 
abufé  dans  fes  réflexions  , jufqu’à  fe  figurer  que. 
le  mariage  feroic  une  réparation  pour  fon  injuf- 
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tice  ; & je  veux  me  fier  à fon  honneur  , fitivi 
d’un  feul  valet,  qui  fe  promènera  devant  fa 
porte , fans  y entrer,  que  pour  recevoir  mesorjdres 
après  ma  vifite.  Mon  épée  fera  ma  feule  efcorte, 
non  que  je  m’attende  d’avoir  occafion  de  la  tirer, 
mais  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que  j’aie 
dû  ma  sûreté  à l’impuilfance  de  me  défendre. 
Et  je  vous  prie  , M.  Bagenhall , foyez  préferifr-à 
cette  entrevue  ; préfent , vous  & tous  fes  $mis  , 
au  nombre  qui  lui  conviendra. 

Je  vous  avoue  , ma  chère  Lucie  , que  lorfque 
M.  Reves  eft  arrivé  à cet  endroit  de  fon- récit  , 
la  refpiration  m’a  manqué. 

M.  Bagenhall  parut  furpris,  & demanda  aufïî- 
tôt  àfir  Charles,  s’il  parloir  férieufement.  Je  ferois 
fâché,  répondit-il , de  paflèr  pour  uu  téméraire. 
Sir  Margrave  me  menace  ; je  n’éviterai  jamais 
ceux  qui  ofent  me  menacer.  Vous  m’avez  fait 
entendre , monfieur , que  je  n’ai  pas  droit  d’exi- 
ger un  procédé  noble  , fi  je  ne  confens  point  à 
le  voir  avec  des  intentions  meurtrières;  je  répète 
encore  que  je  ne  verrai  jamais  petfonne  avec 
cette  intention  , quoique  j’aie  raifon  de  me  fiée 
autant  à mon  bras  qu’à  la  juûice  de  ma  caufe.  Si 
l’on  penfe  à des  voies  lâches , je  ne  fuis  pas  plus 
en  sûreté  contre  un  afiaflin  , dans  mon  lit,  que 
dans  la  maifon  de  fit  Hargrave.  Celui  qui  refufo 
un  appel , doit  faire  connaître  à celui  qui  l’eu- 
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voie  , qu’il  a d’autres  motifs  que  la  crainte  pour 
le  refufer.  Je  veux  mettre  l’honneur  de  fir  Hâr- 
grave  à l’épreuve.  Vous  lui  direz  , moniteur , 
que  je  porterai  fort  loin  la  patience  ; mais  que  , 
fût-il  un  prince  , je  ne  fouffre  pas  l’infulte. 

M.  Bagenhall  encore  plus  furpris , luidemandâ 
s’il  étoit  réfolu  en  effet....  Oui , monfieur  , inter- 
rompit fir  Charles.  Je  vois  que  pour  fatisfaire  fir 
Hargrave  , il  faut  une  démarche  extraordinaire  j 
& fi  je  n’apprends  point  aujourd’hui  qu’il  s’y 
oppofe , je  ferai  demain  chez  lui  à dix  heures  du 
matin. 

Ce  récit , ma  chcre  , ma  fait  encore  trembler  . 
en  l’écrivant. 

Sir  Charles  dit  alors  à M.  Reves  ; vous  me 
perdrez  , monfieur,  s’il  vous  échappe  un  mot  de 
tout  ce  que  vous  avez  entendu , même  avec 
madame  Reves.  Mon  coufin  demanda  qu’il  lui 
fïit  du  moins  permis  de' l’accompagner  chçz  fir 
Hargrave.  Non  , répondit  fir  Charles.  Vous  pré- 
voyez donc  du  danger  ? reprit  M.  Reves.  Non  , 
non  , répliqua  mon  glorieux  libérateur.  Je  dis  • 
qu’il  faut  faire  quelque  chofc  en  faveur  de  fit 
Hargrave.  Il  fe  croit  méprifé;  Je  veux  lui  donner 
la  latisfaétion  de  conclure  à fon  avantage  , que 
je  n’ai  point  de  mépris  pour  un  homme  avec 
lequel  j’en  ufe  avec  cette  confiance.  Allez  rejoin- 
dre la  compagnie  , M.  Reves , & que  perfonne 
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ne  fâche  le  fujet  de  votre  abfence  8c  de  la  mienne. 
Je  vous  ai  dit,  ma  chère , quelle  différence  j’avois 
remarquée  fur  le  vifage  de  l’un  & de  l’autre  , 
ïorfqu’ils  revinrent  fucceflivement.  Comment  ce 
grand  homme  ; car  ne  lui  dois-je  pas  ce  nom  ? 
put  il  faire,  à fon  retour  , la  joie  8c  l’amufement 
de  tous  les  convives  , fans  nous  donner  le 
moindre  foupçon  de  ce  qui  venoit  d’arriver  ? 

Avant  notre  départ  , M.  Reves  l’ayant  pris 
en  particulier , pour  lui  demander  ce  qui  s’étoit 
pafTé  lorfqu’il  l’avoit  laifle  dans  fon  cabinet  , 
apprit  que  Bagenhall  s’étoit  engagé  à lui  faire 
favoir  la  réponfe  de  fir  Hargrave  avant  la  nuit  , 
Sc  qu’il  l’avoit  déjà  reçue.  Vous  irez  donc?  lui 
dit  M.  Reves.  Arturément , répondit-il , puif- 
que  fir  Hargrave  m’attend  demain  à déjeûner  ; 
mais  foyez  fans  inquiétude  , M.  Reves , tout  fe 
terminera  heureufement.  Mon  intention  n’eft 
pas  d’irriter  le  mal , mais  d’en  prévenir  les  fuites. 
Je  ferai  chez  fir  Hargrave  vers  les  dix  heures  , 
& vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  midi. 

M.  Reves  eft  forti  ce  matin.  Ma  coufine  m’a 
dit  qu’il  avoit  parte  une  fort  mauvaife  nuit.  11 
avoue  maintenant  qu’il  eft  allé  à Saint  - James- 
Square  , & qu’il  y a déjeûné  avec  milord  5c  Mi- 
ladi  L.......  mifs  Grandiflon  , mifs  Emilie  8c  le 

doéleur  Barlet.  Sir  Charles  étoit  parti  en  chaife 
* neuf  heures , fuivi  d’un  laquais , fans  que  per- 
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Tonne  de  la  maifon  sût  où  Tes  affaires  l'avoienc 
appelé  fi  matin.  M.  Reves  eft  revenu  vers  midi  ; 
Ton  inquiétude  étoit  vifible  , Sc  je  ne  puis  vous 
donnerune  jufte  idée  de  la  mienne.  Vers  trois  heu- 
res , lorfqu’il  étoit  réfolu  de  retourner  à Saint- 
James-Square  , & s’il  ti’y  trouvoit  pas  fir  Charles, 
d’aller  aufli-tôt  chez  fir  Hargrave  , ilareçu  de  fir 
Charles  le  billet  que  je  vais  tranfcrire.  Votre 
cœur  ne  faute-t-il  pas  de  joie  , ma  chère , après 
tout  ce  que  je  vous  ai  raconté? 

A deux  heures  & demi  après -midi.  * 

» Si  vous  n’ètes  point  engagé- , M.  Reves  ^ 
» j’aurai  l’honneur  de  vous  aller  voir  à l’heure 
» ordinaire  du  thé.  Je  reproche  àmesfœurs  des 
* occupations  qui  ne  leur  permettent  point  d etre 
» de  cette  vifite.  Ainfi  je  ne  vous  réponds  que 
»»  de  votre  trcs-humble  ferviteur  , 

» Charles  Grandisson». 

C’est  alors  que  M.  Retffcs , prefie  par  les  vives 
inftances  de  fa  femme  Sc  par  les  miennes  , a 
daigné  nous  expliquer  l^caufe  de  fon  inquiétude. 

Vers  fix  heures  fir  Charles  eft  arrivé.  Il  étoit 
mis  d’un  goût  charmant.  J’ai  penfé , au  moment 
qu’il  a paru , que  c’étoit  le  plus  bel  homme  que 
j’eufte  vu  de  ma  yie.  Quel  doit  être , ma  chère  . 
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Lucie  , le  tranfport  d’une  honnête  femme  , quî, 
fans  obftacle,  fans  contrainte,  & ne  fuivant  que 
fon  devoir,  peut  recevoir  à bras  ouverts  un  digne 
mari,  qui  retourne  près  d’elle  après  une  longue 
abfence  , ou  de  quelque  péril  dont  il  eft  heureu- 
fement  délivré  ! Oh  ! ne  me  dites  pas  , mes  chers 
amis  , que  vous  l’aimez  tous  , & que  vous  fou- 
haiteriez  de  me  voir  à lui  ! Vous  m’obligeriez  de 

former  aufli  des  défirs je  ne  fais  à quoi  je 

penfe  , mais  les  vôtres  n’ont-ils  pas  toujours  été 
la  règle  des  miens  ? 

Madame  Reves  , ayant  éprouvé  les  mêmes 
agitations  que  moi  , n’a  pu  fe  contenir  èn  le 
voyant  entrer  dan?  fa  chambre.  Elle  s’eft  avancée 
jufqu’à  la  porte  , la  main  levée  , avec  tant 
d’émotion  , que  fit  Charles  a dit , jetant  un  coup 
d’œil  fur  M.  Reves  : fort  bien , monfieur,  vous 
avez  bien  gardé  mon  fecret  ! M.  Reves  lui  a 
repréfenté  ce  qu’il  a fouffert  depuis  hier  au  foir  , 
& s’eft  fait  honneur  d’avoir  eu  la  bouche  fermée 
jufqu’à  l’arrivée  du  billet. 

Alors  monfieur  & madame  Reves  l’ont  féli- 
cité-avec  une  égale  fatisfa&ion.  Mais  je  veux 
vous  peindre  la  figure  que  vorre  folle  Henriette 
n’a  pu  s’empêcher  de  faire  pendant  quelques 
momens.  Ses  pieds  fe  font  avancés  infenfible- 
ment  vers  lui  , pendant  qu’il  recevoir  les  com- 
plimens  • des  autres.  J’ai  fait  timidement  une 
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révérence  , que  perfonne  n’auroic  pu  remarquer  ; 
8c  ne  la  trouvant  point  affez  profonde  , je  me 
fuis  hâtée  d’en  faire  une  autre.  Enfuite  trouvant 
une  de  mes  mains  dans  les  fiennes , fans  favoir 
fi  j’avois  une  main  ou  non:  je  fuis  bien  fâchée, 
moniteur,  ai- je  dit , d’être  l’occafion , la  caufe.... 
& j’ai  foupiré,  de  joie  fans  doute,  mais  j’ai 
rougi  d’embarras , & du  poids  d’une  reconnoif- 
fance  dont  je  vois  l’impoffibilité  de  m’acquitter. 
Je  ne  fais  s’il  s’eft  apperçu  de  ma  confufion  ; mais 
il  m’en  a fauve  une  partie , en  me  conduifant 
fur  un  fauteuil  & s’aflTeyant  près  de  moi. 

M.  Reves  ayant  témoigné  aufli  - tôt  l’impa- 
tience qu’il  avoit  de  l’entendre  , il  nous  a dit 
que  la  converfation  avoit  été  fi  longue  & fi  variée , 
qu’il  ne  pouvoit  fe  fier  à fa  mémoire  j mais  que 
fans  l’en  avoir  averti , M.  Bagenhall  avoit  engagé 
fit  Hargrave  à placer  fon  écrivain  dans  un  cabinet 
d’où  il  pouvoir  tout  entendre  ; qu’on  lui  avoit 
promis  une  copie  de  la  relation  , 8c  qu’il  me 
l’enverroit  volontiers  , fi  je  le  défirois.  Mais  que 
penfera  mifs  Byron  , a-t-il  ajouré , d’un  compro- 
mis qui  s’eft  fait  à fes  dépens?  Je  lui  ai  répondu 
que  je  donnois  les  mains , fans  exception,  à tout 
ce  que  fir  Charles  avoit  ftipulé  pour  moi.  Il  feroic 
cruel  , a-t-il  repris  , de  tenir  une  dame  en  fuf- 
pens.  Sir  Hargrave,  mademoifelle , eft  rcfolu 
de  vous  voir.  Etes-vous  difpofée  à recevoir  fa 
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vifite  ? Je  fui  vrai  votre  confeil , ai- je  répliqué; 
Il  a protefté  qu’il  ne  m’en  donneroit  point.  Vous 
fuivrez  votre  inclination  m’a  t-il  dit.  M.  Reves 
a la  liberté  d’admettre  ou  de  refufer  ceux  qui  fe 
préfentent  à fa  porte.  C’eft  ce  que  j’ai  déclaré 
nettement  à fi  r Hargrave.  Mais  je  l’ai  lai  fie  dans 
la  réfolution  de  vous  voir.  Son  defiein  eft  de  fe 
conduire  civilement.  Je  ferois  furpris  qu’il  ne 
commençât  point  par  vous  demander  pardon. 
Cependant,  fi  vous  aviez  la  moindre  crainte, 
je  ferai  prêt  à vous  rendre  mes  devoirs  au  moment 
qu’il  arrivera.  Quatre  minutes  fufixfent  pour 
m’envoyer  vos  ordres. 

M.  Reves  l’a  remercié  de  cette  offre  ; mais 
en  faifant  entendre  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir 
befoin  de  fecours  dans  fa  maifon.  Peut  - être 
auroit-il  pu  fe  difpenfer  de  cette  réponfe , quoi- 
qu’il n’ait  rien  mis  que  de  fort  civil  dans  fes 
termes.  Sir  Charles  s’eft  excufé  honnêtement 
fur  la  nature  des  circonftances  , & nous  a 
quittés  peu  après.  Comme  je  fuis  tranquille  à 
préfent  pour  mon  bienfai&eur  , & que  je  ne  vois 
rien  à craindre  de  la  vifite  de  fir  Hargrave  , il  ne 
me  refte  , ma  chère  Lucie,  qu’à  faire  partir  la 
lettre. 
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LETTRE  XXXIII. 

Mifs  B Y R o N j à mïfs  Selby. 

Vendredi,  j Mari,  1 midi* 

Nous  l’avons  reçue, cette  relation  qui  s’eft  fait, 
attendre  avec  tant  d’impatience.  Qu’avez  - vous 
penfé,  ma  chère  , de  l’intrépide  vifite  de  ftr 
Charles  J Je  vous  avoue  que  je  l’aurois  nommée 
téméraire,  fi  je  l’avois  ftte,  comme  M.  Reves  , 
avant  que  l’événement  l’eût  juftifiée  $ & j’aurois 
propofé  d’envoyer  la  garde  à Cavendish-Square, 
ou  de  prendre  quelques  mefures  pour  éclaircir, 
des  obfcurités  fi  terribles  , fur-tout  lorfque  trois 
heures  ont  commencé  à s’approcher. 

M.  Reves  s’eft  chargé  de  tranfcrire  ce  long 
mémoire  , pour  me  donner  le  tems  de  vous  ren- 
dre compte  de  plufieurs  vifites  que  j’ai  reçues. 
Je  lui  ai  demandé  fi  la  méthode  de  ce  Bagenhall, 
qui  fe  fait  fuivré  ainfi  d’un  écrivain  , ne  lui 
paroiffoit  pas  étrange  ? Il  m’a  répondu  qu’elle 
n’étoit  pas  commune  ; mais  que  dans  les  cas  de 
cette  nature  , où  le  meurtre  peut  être  le  fruit 
de  la  témérité  , & donner  occafion  par  coufc- 
quenc  aux  recherches  de  la  juftice  , elle  mar- 
quent du  moins  de  la  droiture  , quoiqu’avec  un 
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air  afTcz  odieux  de  préméditation  J & qusil  y 
avoit  beaucoup  d’apparence  que  Bagenhall  s’étoit 
trouvé  dans  plus  d’une  mauvaife  aventure  , qui 
lui  avoit  fait  fentir  l’utilitc  de  cette  précaution,  j 

[Relation. 

. Jeudi  matin > M Mars  iy. . . i 

Moi  , fou  (ligné,  fur  l’ordre  qui  me  fut  dortné 
hier  au  foir,  je  me  fuis  tranfporté  ce#macin  , 
vers  huit  heures  8c  demie , à la  maifon  de  fir 
Hargrave  Pollexfen,  baronnet  dans  Cavendish- 
Square,  pour  recueillir  , en  notes  abrégées,  une 
eonverfation  qui  devoit  s’y  tenir  entre  ledit  fir 
Hargrave  Pollexfen  8c  fir  Charles  Grandiflbn  , 
tous  deux  baronnets,  fur  un  différent  entre  leurs 
perfonnes , au  fujec  duquel  j’ai  déjà  accompagné 
Jacques  Bagenhall , écuyer  chez  ledit  fir  Charles 
GrandifTon  , dans  Saint-James-Square  , & dont 
on  appréhende  des  fuites  qui  peuventrendte  cette 
relation  d’une  grande  importance. 

J’ai  été  introduit , à neuf  heures , dans  un» 
falle  où  croient  préfens  ledit  fir  Hargrave  , ledit 
Jacques  Bagenhall , Salomon  Merceda  , écuyer, 
& Jean  Jordan,  écuyer,  que  j’ai  trouvé  en  pleine 
converfation  fur  la  manière  dont  ledit  fir  Charles 
Grandilfoa  devoir  être  reçu  i ce  qui  n’apparte* 
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mnt  point  à l’office  pour  lequel  j’étois  appelé  , 
je  n’ai  pas  reçu  ordre  de  le  coucher  par  écrit. 

Et , pour  être  en  état  de  recueillir  avec  moins 
d’interruption  tout  ce  qui  devoir  fe  palier , j’ai 
été  placé  dans  un  grand  cabinet  qui  touche  à la- 
dite falle,  dont  il  n’eft  féparé  que  par  une  légère 
cloifon  ; 8c  dans  la  crainte  que  fir  Charles  ne 
t’opposât  à l’exécution  de  mon  miniftère  , on 
m’a  recommandé  de  me  tenir  caché  jufqu’à  ce 
qu’il  me  fût  ordonné  de  paroître  , & (L'écrire 
tout  ce  que  j’entendrois  , fi  exactement  8c  de  fi 
bonne  foi  que  je  puffe  l’atteiler  avec  ferment 
dans  l’occafion. 

Vers  neuf  heures  8c  demie  , j’ai  entendu 
M.  Bagenhall  qui , avec  une  exclamation  de  joie 
& de  farprife  , accompagnée  d’un  jurement , 
a dit  que  fit  Charles  croit  arrivé.  Auffî-tôt  un 
laquais  eft  venu  annoncer  fir  Charles  Grandiffon. 
Alors  les  quatre  meflieurs  qui  croient  dans  la 
falle , ont  parlé  entr’eux  avec  affez  de  chaleur  ; 
mais,  dans  la  confufion,  je  n’ai  pu  démêler  que 
ce. qui  fuit.  Sir  Hargrave  a .dit  : donnez-moi 
ces  deux  piftolets  , 8c  dites-lui  de  me  fuivre  au 
jardin.  De  pat  tous  les  diables , il  en  prendra 
un.  Non  , non , a dit  M.  Merceda  , dont  j’ai 
d’autant  mieux  diftingué  la  voix  , qu’il  eft 
étranger;  non,  non,  ce  n’eft  point  par-là  qu’il 
faut  commencer.  Une  autre  voix  que  j’ai  recoa- 
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nue  pour  celle  de  M.  Jordan , a dir  : firHargrâVei 
écoutons  d’abord  ce  qu’un  fi  galant  homme  peut 
dire  en  fa  faveur.  Les  occafions  naîtront  enfuite. 
M.  Bagenhaü  , dont  la  voix  m’eft  familière  , a 
dit  qu’il  vouloir  être  damné , s’il  fouffroit  que 
fir  Charles  perdît  un  cheveu  dans  cette  vifite. 
Que  le  diable  vous  emporte  tous  , a dit  .fir  Har- 
grave  : quel  reproche  ai-je  à craindre  , lorfque 
je  lui  offre  le  choix  des  piftolets  ? Quoi  ! dans 
votre  propre  jardin?  a repris  M.Merceda.  L’aven- 
ture feroit  jolie  à raconter. Le  diable  s’en  mêlera, 
s’il  refufe  à préfent  de  vous  donner  , dans  quel» 
qu’autre  lieu , la  fatisfa&ion  d’un  homme  d’hon- 
neur. 

Qu’on  le  faffe  donc  entrer  , a dit  fir  Hargrave* 
te  que  le  ciel  le  confonde  ! Alors  j’ai  vu  , par  ull 
petit  trou  de  la  cloifon  , fir  Charles  qui  entroit  t 
te  dont  l’air  m’a  paru  fort  tranquille.  Il  étoit  en 
habit  noir  , l’épée  au  côté.  La  converfation  a 
commencé  aufll-tôt  dans  l’ordre  fuivant  î 

Sir  Charles . Votre  ferviteur,  fir  Hargravej 
meilleurs  , votre  ierviteur. . 

M.  Bagenkall.  On  eft  le  vôtre , fir  Charles. 
Vous  êtes  homme  de  parole.  M.  Jordan  , M. 
Merceda,  c’eft  fir  Charles  Grandiflon. 

Sir  Ch.  M.  Merceda.  11  me  femble  que  ce 
nom  ne  m’eft  pas  inconnu.  Ne  me  trouvez-vous 

pas 
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pas  bien  libre , fir  Hargrave , de  m’être  Invité 
moi  même  à déjeûner  avec  vous  ? 

Sir  Harg.  Oui , pard & ee  n’eft  pas  la 

première  liberté  que  vous  ayez  prife  avec  moi» 
Êtes-vous  accompagné  de  quelqu’un,  monfieur?, 
Vous  pouvez  le  faire  entrer. 

Sir  Ch.  Je  n’ai  perfonne,  monfieur. 

Sir  Harg.  Ces  crois  meilleurs  font  mes  amis* 
Ils  font  gens  d’honneur. 

Sir  Ch.  Je  les  crois  tels.  J’ai  cette  opinion  de 
tout  le  monde,  jufqu’à  ce  qu’on  me  donne  rai- 
fon  de  penfer  autrement. 

Sir  Harg.  Mais  ne  vous  figurez  pas  qu’ils  foient 
ici  pour  vous  intimider* 

Sir  Ch.  M’intimider , fir  Hargrave  ! On  ne 
m’intimide  point  aifément.  Ces  meilleurs,  dites-* 
vous,  font  vos  amis  ; je  viens  dans  la  vue  d’aug- 
menter, & non  de  diminuer  le  nombre  de  vos 
amis. 

Sir  Harg.  Qu’entends-je  ? Quoi  ! celui  qui  m’a 
dérobé  le  feul  bien  que  j'elHtnois  au  monde  ! 
Celui  qui,  par  les  cruels  avantages  qu'il  a pris  fur 
moi,  m’a  ravi  une  femme  avec  laquelle  je  ferois 
heureux  aujourd’hui , & qui  me  refufe  neanmoins 
la  fatisfa&ion  qui  convient,  monfieur,  entre  gens 
d’honneur?  Mais  j’efpère  que  vous  êtes  venu 

Sir  Ch.  Pour  déjeuner  avec  vous , fir  Hargrave. 
Ne  vous  échauffez  point.  Je  fuis  réfolu  c^e  ne  pas 
1 orne  î,  Y 
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me  piquer  mal  à propos;  mais  je  ne  veux  pas  être 

maltraité. 

Sir  Harg.  Hé  bien,  monfïeur,  prenez  un  de 
ces  deux  piftolets.  Mon  carroftè  nous  conduira.... 

Sir  Ch.  Nulle  part,  fir  Hargrave.  Ce  qui  s’eft 
pafTé  entre  nous  eft  un  pur  accident.  Mon  ufage 
n’eft  point  de  récriminer.  Cependant  j’en  appelle 
à votre  propre  cœur.  Il  vous  forcera  de  recon- 
noîtte  que  la  méthode  par  laquelle  votas  aviez 
entrepris  de  vous  donner  une  femme , vous  ren- 
doit  indigne  d’elle.  Je  n’ai  pris  fur  vous  aucun 
avantage.  Le  refus  que  j’ai  fait  de  répondre  à 
votre  appel,  me  donne  droit  de  me  regarder 
moi-même  comme  votre  meilleur  ami. 

• Sir  Harg'.  Mon  meilleur  ami , monfïeur! 

Sir  Ch.  Oui,  monfïeur,  du  moins,  fi  vous  me 
tenez  compte  de  vous  confetver  la  vie,  ou  de 
vous  épargner  le  long  regret  d’avoir  pris  celle  d’un 
autre.  En  un  mot,  il  dépend  de  vous  , monfïeur , 
de  me  faire  connoître  fi  c’eft  l’emportement  d’une 
paffion  violente  qui  vous  a rendu  coupable  d’une 
mauvaife  a&ion,  ou  fi  elle  eft  venue  d’une  incli- 
nation naturelle  à la  violence , feul  motif  qui 
puifte  vous  faire  penfer  aujourd’hui  à juftifier  une 
mauvaife  aéfcîon  par  une  autre. 

Sir  Harg.  Hé  bien,  vous  me  regarderez,  ft 
vous  voulez , comme  un  naturel  violent.  Que 

m’importe  l’opinion  d’uu  homme  qui  m’a  cruel- 
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Iement J’en  ferai  vengé,  ou  Je  périrai. 

Voyez-vous  les  marques  que  je  porterai  jufqa’ail 
tombeau  ? 

Sir  Ch . Si  j’étois  aufli  violent  que  vous , fit 
Hargrave,  vous  auriez  pu  les  porter  jufqu’au 
tombeau,  fans  les  porter  long-tems.  Déjeûndtis, 
moniteur.  Un  peu  d’intervalle  vous  refroidira  le 
fang.  Quand  j’aurois  delTein  d’entrer  dans  vos 
vues , il  feroit  de  votre  intérêt  d’avoir  l’efprit  plus 
tepofé.  Vous  ne  pouvez  croire  que  je  veuille  pro- 
fiter de  l’avantage  que  votre  colère  me  dunneroit 
fur  vous* 

M,  Bagenhall.  Rien  de  plus  noble,  en  vérité» 
Déjeunons,  fir  Hargrave.  Vous  ferez  plus  maître 
de  vous  même,  plus  propre  à difcuter  ce  point, 
ou  tout  autre. 

M.  Merceda.  C’eff  au(Ti  mon  fentiment  : vous 
aveî  un  ennemi  fort  noble  , fîr  Hargrave. 

Sir  Ch.  Je  ne  fuis  l’ennemi  de  perfonne  , 
M.  Merceda.  Sir  Hargrave  devfoit  confidéref, 
que  dans  l’o  cation  dont  il  fe  plaint,  tour  le 
blâme  tombe  fur  lui , & que  le  hafard  feul  m'f 
a fait  prendre  part,  fans  aucun  motif  qu’il  puille 
me  reprochef. 

M.  Jordan.  Je  ne  doute  pas , fir  Charles , que 
vous  ne  foyez  prêt  à lui  faire  des  excufes  de  la 

Parr ,*  ..... 

Sir  Ch.  Des  excufes,  monfieur!  Non.  Je  ft’ai 
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rien  fait  à quoi  le  devoir  ne  m’ait  obligé , & que 
je  ne  fille  encore  dans  la  même  occafion. 

Sir  Harg.  Voyez  vous,  meilleurs  ? Entendez- 
vous?  Et  vous  me  demandez  de  la  patience! 

Sir  Ch.  Avec  jtiftice  , fir  Hargrave.  J’aurois 
fort  mauvaife  opinion  de  ceux  qui  nous  écoutent, 
11  dans  les  mêmes  circonftances,  ils  euiTent  été 
capables  de  refufer  le  fecours  qu’on  m’a  de- 
mandé } & je  penferois  plus  mal  encore  que  je  ne 
fais  de  vous,  fir  Hargrave,  fi  vous  aviez  refufé 
votre  protection , dans  le  même  cas,  à une  femme 
fans  défenfe.  Mais  il  eft  inutile  de  répéter  ce  que 
je  me  fouviens  d’avoir  écrit. 

Sir  Harg.  Si  vous  êtes  homme  d’honneur, 
chevalier  Grandifion,  choififiTez  un  de  ces  pifto- 
lets.  Je  l’exige,  & ne  répliquez  pas. 

. Sir  Ch.  C’eft  en  homme  d’honneur , fir  Har- 
grave , que  je  le  refufe  encore.  Je  croirois  prendre 
un  air  d’infulre,  que  je  veux  éviter,  fi  je  vous 
rappelois  que  dans  notre  première  entrevue  vous 
avez  eu  des  preuves  que  je  11e  manque  point  de 
courage  j mais  je  crois  vous  en  donner  une  beau- 
coup plus  forte  en  refufant  votre  défi.  Je  fais 
repoufier  une  infulte  perfonnellc  ; je  fais  défendre 
mon  honneur  &c  ma  vie  : mais  encore  une  fois , je 
me  difpenfe  de  répéter  ce  que  vous  avez  lu  dans 
ma  lettre. 

M.  Mcrceda.  Mais . fir  Charles  , dans  votre 

■ ' i ■ . - '<  0 


Dlgitized  by  Google 


Bu  Ch î v ÂtïiR  Gr  andisson."  Î41 
lettre  même,  fi  nous  en  avons  bien  pris  le  fens, 
vous  avez  menacé  un  homme  d’honneur  d’em- 
ployer des  armes  qui  ne  font  pas  d’ufage  entre 
les  honnêtes  gens,  & vous  refufez  néanmoins 

Sir  Ch.  Apprenez,  moniteur,  que  celui  quj 
entreprendroic  de  m’infulter  , pourroit  le  faire, 
finon  avec  impunité , du  moins  avec  d’autant 
plus  de  fureté  qu’il  pourroit  compter  que  je  ne 
le  ruerois  pas  s’il  m’étoit  poflible  de  l’éviter.  Je 
fais  badiner  avec  mes  armes , monfieur ; c’eft  un 
mérite  que  j’ofe  m’attribuer;  mais  je  ne  me  ferai 
Jamais  un  badinage  de  la  vie  d’un  homme,  ni 
de  la  mienne. 

Sir  Harg.  Audîhble  votre  fang-froid,  monfieur. 
Je  ne  puis  foutenir 

Sir  Ch,  Parlez  mieux  de  ce  qui  fait  votre 
fureté,  fir  Margrave. 

M.  Jordan.  Au  fond,  fir  Charles,  voilà  des 
airs  de  fupériorité  que  je  ne  pourvois  fupporter. 

Sir  Ch.  C’eft  plus  que  des  airs,  M.  Jordan. 
Celui  qui  eft  capable  de  vouloir  juftifier  une 
violence  par  une  autre,  donne  fur  foi  une  fupé- 
riorité réelle. .....  Que  fir  Margrave  recbnnoilïe 

fa  faute;  je  lui  en  ouvre  la  voie  par  les  moyens 
les  plus  honorables  qu’il  puifle  défirer  après 
l’avoir  commife , & je  lui  offre  ma  main. 

Sir  Harg.  Damnable  infulte!  Quoi!  je  m’en- 
tendrai reprocher  des  fautes  par  celui  qui  m’a 
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fait  fauter  les  denrs  fans  la  moindre  provocation, 

& qui  m’a  mis  dans  un  état Vous  êtes 

témoins , meilleurs Et  vous  me  demande* 

de  la  patience! 

Sir  Ch.  Mon  delïeiu  n’a  pas  été  de  vous  cau- 
fer  aucun  des  maux  dont  vous  vous  plaignez.  Je 
n’ai  pas  tiré  l’épée  pour  vous  rendre  un  coup  qui 
ne  m’a  touché  que  légèrement  l’épaule , mais 
qui  menaçoir  ma  vie.  Je  n’ai  cherché  qu’à  me 
garantir  du  mal  que  je  ne  voulois  pas  vous  faire. 
Telle  efl:  la  vérité  du  fait}  & Poccafion  éroic 
aiïurément  d’une  nature  qui  ne  lailïbic  point  a un 
homme  d’honneur  la  liberté  de  s’y  refufer.  Au- 
jourd’hui, moniteur,  je  viens  chez  vous  de  mon 
propre  mouvement,  & j’y  viens  feul,  pour  vous 
faire  connoître  que  je  fuis  toujours  dans  la  même 
difpofition , qui  eft  de  ne  vous  faire  aucune  in- 
jure. Voilà,  meilleurs,  ce  qui  me  donne  fur  fit 
Hargrave  une  fupériorité  qu’il  peut  diminuer, 
en  fe  conduifant  comme  je  le  délire. 

M.  Bag.  Ma  foi , c’eft  parler  fort  noblemenr. 

M.  Jordan.  J’avoue , fir  Hargrave , que  ces 
fentimfcns  m’infpirent  du  refpeét. 

Sir  Harg.  Que  je  périlTe,  fi  je  lui  pardonne, 
suffi  long  tems  que  je  porterai  ces  déteftabh  s 
marques!  Prenez  un  de  ces  piflolets , moniteur; 
ils  font  également  chargés.  Vous’,  meilleurs, 
foyez  témoins  que  s’il  me  loge  une  balle  dans 


Digitized  by  Go'ogle 


dxt  Chevalier.  Grandisson.  34$ 
le  cœur,  je  lui  pardonne  ma  morr.  Si  je  meurs, 
je  me  ferai  attiré  mon  fort;  mais  je  veux  mourir 
en  homme  d’honneur. 

. Sir  Ch.  Pour  mourir  en  homme  d’honneur, 
monfieur,  il  faut  avoir  vécu  de  même;  il  faut 
avoir  une  bonne  caufe  à défendre. 

Sir  Harg.  ( fe  levant  de  fa  chaife  ).  C’eft  perdre 
le  tems  en  ridicules  propos.  Vons  avez  votre  cpée , 
monfieur,  faites -moi  la  grâce  de  defcendre  un 
moment  avec  moi  dans  mon  jardin,  vous  & moi 
feulement.  Mes  amis«ie  quitteront  point  cette 
chambre,  8î  pourront,  s’ils  le  veulent,  nous 
regarder  par  la  fenêtre.  Si  vous  tombez,  tous  les 
dcfagrémens  de  l’aventure  feront  pour  moi , qui 
aurai  tué  un  homme  dans  ma  maifon;  & fi  c’eft 
moi  qui  tombe,  vous  aurez  le  témoignage  de 
«nés  amis  pour  vous  juftifier. 

Sir  Ch.  Je  me  lève  aufii,  monfieur,  maisc’eft 
pour  vous  offrir  ma  main'.  Si  vous  me  voulez  du 
mal  , je  ne  vous  en  fouhaite  aucun.  L’offre  que  je 
vous  fais,  ne  doit  pas  être  refufée  deux  fois.  Je 
metois  invité  à déjeûner  avec  vous , mais  vous 
ferez  le  maître  de  venir  dîner  chez  moi,  vous  Sc 
vos  amis.  Le  tems  que  je  m’étois  propofé  de 
paffer  ici, (en  regardant  fa  montre  ) eft  prêt  d’ex- 
pirer. 

M.  Jordan.  Sa  tranquillité  me  confond.  Quelle 
force  dans  cette  ame  ! Le  diable  m’emporte , fir 
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Hargrave , fi  vous  ne  devez  chercher  quelque  v 
d’acommodement  avec  un  adverfaire  fi  noble. 

M.  Merceda.  Il  me  gagne  aulfi.  Je  me  donne 
«u  diable,  fi  je  ne  préférois  l’amitié  de  fir  Charles 
Grandifion  à celle  du  plus  grand  prince  du  monde. 

M.  Bag.  Je  vous  Pavois  dir,  meilleurs,  il  a 
fait  les  mêmes  imprefiions  fur  moi,  dans  les  deux 
premiers  entretiens  que  j’ai  eus  avec  lui. 

Sir  Harg.  ( d’un  ton  de  voix  dans  le  pel  j’ai 
cru  remarquer  du  trouble  ).  Quoi!  je  me  lailïerois 

vaincre Grandifloif,  vous  defcendrez  avee 

moi.  Vous  defcendrez,  je  le  répété.*  J’ai  despro- 
pofitions  à vous  faire.  Vous  ferez  le  maître  ou  de 
les  accepter  ou  de  me  donner  la  fatisfadiion  d’un 
homme  d’honneur  j mais  il  faut  que  je  vous  parle 
feul  au  jardin. 

Sir  Ch.  Je  defcends  volontiers  dans  la  première 
de  ces  deux  vues.  Moncrez-moi  le  chemin , fir 
Hargrave. 

Les  crois  témoins  ont  voulu  s’y  oppoferj  mais 
fir  Charles  leur  a dit  qu’il  devoir  cette  complai- 
sance à fir  Hargrave.,  & il  eft  defcendu  avec  lui. 
Alors  l’écrivain,  par  l’ordre  de  M.  Bagenhall,  eft 
entré  dans  la  chambre,  Sc  s’eft  placé  proche  de  la 
fenêcre.  Bientôt  il  a vu  paroître  fir  Charles  Sc  fir 
Hargrave,  qui  marchoient  d’un  pas  de  promenade, 
jnais  qui  s’entretenoient  avec  chaleur.  Quelques 
Hapïs  qu’on  çntçndou  par  intervalles,  pïouvoiçut 
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que  l’un  faifoit  quelques  propofitions  auxquelles 
l’autre  refufoitdeconfentir.  Ils  font  arrivés  proche 
d’un  quarré  de  verdure,  qui  eft  vis  à- vis  de  la 
fenêtre  ; & là , fir  Hargrave  mettant  tout  d’un 
coup  l'cpée  à la  main,  a paru,  par  fes  mouve- 
mens,  prefier  fir  Charles  de  tirer  aufli  la  fienne. 
Sir  Charles  avojt  la  main  gauche  fur-  le  côté,  8c 
l’autre  pendante.  11  s’eft  avancé  alors  vers  fon 
adverfaire , qui  s’étoit  mis  en  garde , & qui  fem- 
bloit  continuer  fes  inftances.  Il  a baiifé  de  la  main 
gauche  lepée  de  fir  Hargrave,  8c  dans  cet  état,  il 
a tenu  quelques  difcours , dont  l’écrivain  n’a  nu 
tien  entendre.  Mais,  fur  un  mouvement brufque 
que  fir  Hargrave  a fait  en  arrière,  avec  un  air 
d’emportement  fort  vif,  il  a mis  l’épée  à la  main , 
il  a croifé  celle  qui  le  menaçoit,  & plus  prompte- 
ment que  l’écrivain  n’a  pu  le  voir,  il  l’a  faic  fauter 
d’entre  les  mains  de  fir  Hargrave.  Elle  eft  tombée 
à quelques  pas.  11  a mis  légèrement  le  pied  défias, 
tandis  qu’il  remettoit  la  fienne  au  fourreau.  En- 
fuite,  l’ayant  ramaffée , il  s’eft  rapproché  de  fir 
Hargrave,  qui  étoit  demeuré  dans  le  quarré  de 
verdure , & qui  tenoit  le  poing  appuyé  fur  fon 
fronr.  11  lui  a dit  quelques  mots  d’un  air  doux  & 
civil } & paftant  le  bras  gauche  fous  fon  bras  droit , 
il  lui  a remis  fon  épée  dans  la  main.  Sir  Hargrave 
a levé  l’autre  bras  avec  un  mouvement  paffionné  ; 
mais  il  s’eft  laide  conduire  vers  la  maifon  fans 
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beaucoup  de  réfiftance,  & comme  vaincu  pat  la 
conduite  & le  langage  de  fir  Charles , toujours 
le  bras  fur  le  lien , & fon  épée  dans  la  même 
main.  Ici  l’écrivain  eft  retourné  à fa  première 
place. 

Sir  Harg.  (en  rentrant  Sc  jetant  fon  cpée  fur 
le  plancher).  Cet  homme -là,  meilleurs,  ce  fir 
Charles  eft  un  diable , il  a fait  de  moi  un  véritable 
enfant.  Cependant  il  a le  front  de  me  dire  encore  , 
qu’il  n’embraffera  point  mes  intérêts  dans  l’affaire 
que  j’ai  le  plus  à coeur!  Qu’il  foit  mon  ami  fur 
«et  unique  point , & je  lui  pardonne  tout  le  refte. 

Sir  Ch.  Une  femme,  fir  Hargrave,  doit  être 
maîtreffe  de  fes  inclinations.  Je  n’ai  acquis  aucun 
droit  fur  celles  de  mifs  Byron.  Elle  eft  d’un  ca- 
raétère  excellent  ; mais  vous  conviendrez  qu’un 
cœur  ne  fe  gagne  point  par  l’épouvante.  Je  vous 
allure  que  nous  avons  tremblé  pour  fa  vie.  Il  * 
fallu  tous  les  foins  de  ma  fœur  & d’un  habile 
médecin,  pour  aider  à la  rétablir. 

Sir  Harg.  Le  plus  inflexible  de  tousles  hommes! 
Mais  vous  n’oppoferez  rien  du  moins  à la  réfo- 
Iution  où  je  fuis  de  la  voir  ? Elle  reconnoîtra  ce 
que  j’ai  fouffert  pour  elle.  Comment  puis-je  vous 
le  pardonner  ? Si  je  ne  puis  la  fléchir , ces  marques 
deviendront  fon  ouvrage,  & je  cellèrai  de  les 
regarder  comme  le  vôtre.  Loin  de  penfer  à l’ef- 
frayer, je  Yeux  tenter  d’obtenir  fa  pitic.  Elle  fait. 
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perfonne  ne  le  fait  mieux  qu’elle,  jufqu’où  j’ai 
pouffé  la  retenue  pendant  qu’elle  étoit  en  mon 
pouvoir.  Ma  feule  vue,  j'en  jure  par  tout  ce  qu’il 
y a de  facré,  étoit  d’en  faire  miladi  Pollexfen* 
Je  lui  voyois  autant  d’amans  que  d’hommes  qui 
laconnoiffoient  j je  n’ai  pu  fupporter  ce  fpe&acle. 
Vous,  fir  Charles,  fi  vous  voulez  me  fervir  en 
ami,  je  ne  défefpère  point  encore,  qu’avec  tant 
d’amour  & des  offres  fans  bornes , je  ne  puiffe 
obtenir  fon  cœur. 

Sir  Ch.  Je  ne  puis  vous  promettre  un  fervice 
de  certe  nature.  Tous  les  parens  de  mifs  Byron 
fe  repofent  de  fon  choix  fur  elle-même.  Qui  en- 
treprendra de  le  diriger?  Je  répète  ce  que  je  vous 
ai  dit  au  jardin,  lorfque  vous  avez  voulu  m’im- 
pofer  cette  condition  : mifs  Byron  ne  doit  pas 
être  à vous}  8c  pour  votre  propre  intérêt,  comme 
pour  le  fien , vous  ne  devez  pas  fouhairer  qu’elle 
vous  appartienne  jamais.  Allons,  firHargrave, 
faites-y  pins  de  réflexion;  penfez  à quelqu’autre 
femme , fi  vous  êtes  difpofé  à vous  marier.  Votre 
figure. ..... 

Sir  Harg.  Oui  patd. ...  ma  figure  eft  brillante 
à préfent. 

Sir  Ch.  Votre  fortune  vous  fera  trouver  plus 
de  bonheur  avec  toute  autre  femme.  Pour  moi, 
je  ne  vous  diflimulerai  pas  que  je  refuferois  la 
première  princeffe  du  monde,  fi  je  ne  lui  croyois 
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pas  plus  d’affedion  pour  moi  que  pour  tous  les 
. autres  hommes,  foie  que  jeeruffe  le  mériter  ou 
«on. 

» 

Sir  Harg.  Et  cet  avis  n’eft-il  pas  intérefTé? 
N’avez -vous  aucune  vue  pour  vous-même? 
J’exige  là  deffus  de  la  bonne  foi. 

Sir  Ch.  Je  n’aurois  que  du  mépris  pour  moi- 
même,  fi,  lorfque  je  donne  un  avis,  je  ne  con- 
fidérois  uniquement  l’intérêt  de  celui  qui  me 
confulte,  fans  aucun  rapport  à moi. 

L’ordre  ayant  été  donné  pour  le  déjeûner  ÿ 
l’arrivée  des  domeftiques  a fait  ceffer  l’office  de 
l’écrivain.  Les  trois  amis  de  fir  Hargrave , dont 
l’admiration  fembloit  croître  pour  fir  Charles, 
lui  ont  fait  diverfes  queftions  dans  l’intervalle , 
fur  les  principes  de  cette  graudeur  d’ame  qui  les 
charmoit  dans  fon  caradère , & particulièrement 
fur  les  motifs  de  fon  horreur  pour  les  duels.  Il 
les  a Satisfaits  avec  autant  de  force  dans  fes  rai- 
fonnemens , que  de  noblefle  & d^  civilité  dans 
fes  manières.  Après  le  déjeûner,  M.  Bagenhall 
s’eft  avancé  jufqu’A  la  porte  du  cabinet , pour  faire 
ligne  à l’écrivain  qu’il  éroit  tems  de  reprendre 
fes  fondions. 

M.  Jordan.  J’ofe  promettre  à fir  Charles,  qu’une 
converfation  fi  fingulière , ne  fera  pas  fans  utilité 
pour  moi. 

Sir  Harg.  Fort  bien  : & moi  je  res  iens  à ce 
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qui  me  touche  uniquement.  Mifs  Byron  doit  être 
à moi  : la  vie  ne  m’eft  rien  fans  elle,  & j’efpère 
que  les  obftacles  ne  viendront  plus  de  fir  Charles. 

Sir  Ch.  Mifs  Byron  eft  maîtrelfe  d’elle-mème. 
Je  ferois  charmé,  meilleurs,  que  vous  prilfiez 
un  jour  pour  nous  raflembler  dans  Saint-James- 
Square. 

M.  Bag.  II  refte  une  circoriftance  , dont  je 
crois , meilleurs , qu’il  eft  à propos  que  lir  Charles 
foir  informé.  Vous  favez,  lir  Charles,  que  dans 
le  doute  des  événemens , ;e  me  fuis  fait  accom- 
pagner chez  vous  d’un  jeune  homme  qui  a re- 
cueilli par  écrit  nos  deux  premières  converfations. 
La  même  crainte  m’a  fait  obtenir  de  lir  Har- 
grave * . 

- Sir  Harg.  Oui , Bagenhatl  , 8c  je  Vous  en 
veux  un  mal  extrême.  Une  affaire , dont  je  fou- 
haitois  la  publication  pour  mon  honneur,  n’« 
tourné  qu'à  la  gloire  de  fit  Charles.  Pour  qui 
vais-je  palier  à préfent  ? 

, v 

M.  Jordan.  Je  ne  vois  rien  à regretter  pour 
vous  dans  cette  occalion  ; ou  vous  auriez  mal 
profité  des  nobles  fentimens  de  fir  Charles. 

Sir  Ch.  Comment  donc,  M.  Bagenhall? 

M.  Bag.  J’ai  obtenu  de  fir  Hargrave , que  le 
même  jeune  homme , qui  eft  d’une  difcrérion 
à l’épreuve,  ôc  le'plus  habile  de  fa  profellion 
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ce  qui  s’eft  pafTé.  Il  eft  dans  ce  cabinet. 

Sir  Ch.  Je  ne  vous  diftimulerai  point  que 
cette  méthode  me  parole  fort  extraordinaire  î 
mais  comme  je  ne  dis  jamais  rien  que  je  ne 
penfe,  un  recueil  de  mes  difeours  ne  peut  être 
effrayanc  pour  moi,  lorfque  je  ne  trouve  rien  à 
me  reprocher  dans  ma  mémoire. 

M.  Bag.  Vous  devez  être  fort  tranquille  , fir 
Charles.  Il  ne  s’eft  rien  paffé,  comme  fir  Hat- 
grave  vient  de  i’obferver,  qui  ne  foit  à votre 
gloire.  L’embarras  eft  pouf  nous  mêmes  qui 
avons  employé  l’écrivain.  Nous  lui  avons  recom- 
mandé d’être  exaét,  & de  ne  s’attacher  qu’à  U 
vérité.  Notre  efpcrance  n’étoit  guère  de  voir  finit 
fi  paifiblement  cette  entrevue. 

M.  Jordan.  Heureufe  fin,  grâce  au  ciel! 

Al.  Mcrceda.  Très- heureufe  en  effet. 

Sir  Ha-g.  Oui,  fi  mifs  Byron  confient  à ma 
faire  oublier  ces  odieufes  marques. 

AL  Bag.  Votre  tâche  eft  finie,  M.  Cotes. 
Apportez  tout  ce  que  vous  avez  écrit. 

L’écrivain  eft  venu.  M.  Bagenhall  a demandé 
fi  l’on  vouloir  entendre  la  leéture  du  recueil.  Sir 
Hargrave  a protefté  qu’il  ne  l’entendroit  point, 
parce  qu’il  y faifoit  un  trifte  rôle.  Sir  Charles  a 
dit  qu’il  ne  pouvoir  demeurer  plus  long-tems  ; 
mais  que , puifque  le  recueil  croit  fait , & qu’on 
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lui  avoit  accordé  une  copie  des  deux  premiers , il 
ferait  bien  aife  d’en  avoir  une  auflî  du  troifième, 
d’autant  plus  que  s’il  y trouvoit  quelque  chofe  i 
fe  reprocher,  il  donnerait  un  exemple  de  la  dif- 
pofition  oà  il  étoit  toujours  à fe  condamner  lui- 
même.  On  a ordonné  de  faire  une  copie  pour  fir 
Charles,  qui  a pris  congé  alors,  & que  fir  Har- 
grave  Sc  fes  trois  amis  ont  conduit  fort  civile- 
ment. 

Lorfqu’ils  font  rentrés  dans  la  même  chambre , 
ils  ont  gardé  le  filence  pendant  quelques  minutes , 
en  fe  regardant  mutuellement , comme  fi  chacun 
avoit  attendu  que  les  autres  parlaient  les  pre- 
miers. Mais  aufli-rôt  qu’ils  ont  ouvert  la  bouche, 
ils  fe  font  tous  répandus  fur  les  louanges  de  fir 
Charles,  qu’ils  ont  nommé  le  plus  modefte,  le 
plus  poli,  le  plus  brave  &c  le  plus  noble  des 
hommes.  Cependant  fes  maximes,  ont-ils  dit, 
leur  paroifioient  fort  étranges.  Mais  fir  Hargrave 
eft  tombé  dans  une  rêverie  profonde , dont  fes 
amis  ont  eu  peine  à le  faire  fortir.  Il  leur  a dit 
qu’il  ne  pouvoit  fupporter  le  fouvenir  de  tout  ce 
qui  venoit  d’arriver.  Il  m’a  traité  comme  un  en- 
fant, a-t-il  ajouté  j mais  quelque  promefle  qu’il 
ait  tirée  de  moi , je  ne  ferai  point  tranquille  juf- 
qu’i  ce  que  mifs  Byron  foit  miladi  Pollexfen.  , 

Je  certifie  que  cette  relacion  contient  la  vérité, 
avec  autant  d’exa&itude  que  de  bonne  fpi. 

Henrï  Cotes. 
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Suite  de  la  lettre  XXXIII.  - 

Pendant  que  M.  Reves  tranfcrivoit  lè 
mémoire  de  l’écrivain , fir  Hargrave  s’eft  préfenté, 
fans  nous  avoir  fait  donner  le  moindre  avis  de  fa 
vilîte.  Le  cœur  m’a  manqué , Iorfqu’on  eft  venu 
m’avertir  que  fa  voiture  étoit  à la  porte  II  eft 
entré.  J’ai  prié  M.  Sc  madame  ReveS  de  l’aller 
recevoir.  Il  leur  a fait  des  excufes  fort  foumifes 
de  tous  les  embarras  qu’il  leur  a caufés.  Il  a rejeté 
tout  fur  l’amour  : nom  proftitué,  qu’on  fait  fervic 
de  voile  , dans  les  deux  fexes,  à toutes  fortes  de 
violences , d’indifrrétions  5c  de  folies. 

J’étois  demeurée  dans  mon  appartement;  ma- 
dame Reves  eft  venue  me  propofer  de  defeendre. 
Elle  m’a  trouvée  dans  un  tel  effroi , qu’étant  re- 
tournée suffi- tôt,  elle  a prié  fîr  Hargrave  de  ne 
pas  infifter  fur  le  deffein  de  me  voir  aujourd'hui* 
Î1  apretefté  que  fon  unique  intention,  dans  cette 
vifue,  étoit  de  me  demander  pardon.  Il  ne  doa- 
toit  pas,  a-t-il  ajouté,  que  tout  autre  jour,  fa 
première  vilîte  ne  me  caufàt  la  même  émotion* 
Ainfi  c’ctoit  une  faveur  qu’il  me  fuplioit  de  ne 
pas  différer,  à laquelle  même  il  avoir  quelque 
droit  par  fes  fouffrances  ; 5c  M.  Rêvés  devoir 
s’appercevoir  qu’il  n’étoit  plus  le  même  homme. 
D’ailleurs,  a-t-il  dit  encore,  puifqu’il  avoir  fi  mai 
réuffi  dans  la  fatisfaélion  qu’il  avoit  voulu  tirer 
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de  fie  Charles , je  devois  lui  accorder  le  pouvoir 
de  me  demander  pardon , comme  une  grâce  qui 
achèveroit  de  le  réconcilier  avec  Ton  adverfaire. 

Quel  moyen  de  réfiftet  à cette  raifon?  Je  fuis 
defeendue  en  tremblant.  Malgré  tous  les  petits 
raifonnemens  par  lefquels  je  m’étois  préparée  à 
prendre  l’air  de  dignité  qui  convient  à une  femme 
injuriée,  je  n’ai  pu  l’appercevoir  en  entrant  dans 
lafalle,  & lui  voir  faire  les  premiers  pas  pour 
s’avancer  vers  moi , fans  un  mouvement  de  ter- 
reur, qui  m’a  fait  faifir  le  bras  de  M.  Rêves.  Mes 
regards  ont  dû  fe  reflentir  de  cette  imprefiion. 
Si  fir  Charles  eût  été  préfent,  je  fuppofe  que 
j’aurois  couru  de  meme  vers  lui. 

Chère  & adorable  bonté!  s’eft-il  écrié  en  s’ap- 
prochant de  moi.  Que  cette  terreur  a de  charmes , 
& que  j’y  reconnois  de  juftice!  mais  j’ai  pardonné 
de  plus  cruelles  injures , a-t-il  ajouté  en  montrant 
fa  bouche.  Vous  favez  qu’il  n’eft  entré  que  de 
l’honneur  dans  mes  vues. 

De  l’honneur,  moniteur?  dites  de  la  cruauté, 
de  la  barbarie.  Comment  avez-vous  pu  fouhaitec 
de  voir  celle  que  vous  avez  fi  maltraitée? 

J’en  appelle  à vous-même,  mademoifeUe. 
M’eft-il  échappé  la  moindre  indécence  ! Que  me 
revient- il  de  ma  folle  entreprife,  & de  tout  ce 
que  j’ai  fouffert?  une  mortelle  humiliation 

Oui,  moniteur,  c’eft  votre  parcage.  (J’étoi* 
Tome  I,  Z 
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prefque  hors  d’haleine).  Que  demandez-vous' de 
moi,  monfieur  ? Pourquoi  cette  vifite?  (Je  fa  vois 
à peine  ce  que  je  difois , SC  je  lie  ceffois  pas  de 
tenir  le  bras  de  M.  Reves  ). 

Je  vous  demande  grâce,  mademoifelle.  C’eft 
!e  feul  motif  qui  m’amène.  Je  viens  vous  deman- 
der pardon.  Je  vous  le  demande  à genoux.  ( Et 
le  méchant  a mis  un  genou  à terre). 

Levez- vous,  monfieur.  Ne  prenez  point  cette 
pofture  devant  moi.  Vous  m’avez  maltraitée, 
vous  m’avez  blelTée , vous  m’avez  remplie  d’hor- 
xeur  Sc  d’effroi  j & ce  que  je  n’oublierai  jamais, 
monfieur,  vous  m’avez  mife  dans  le  danger  d etré 
votre  femme  1 

- 11  s’eft  levé.  Dans  le  danger  d'être  ma  femme  ! 
c’eft -à- dire,  mademoifelle  , que  j’ai  pris  une 
mauvaife  voie,  & j’en  conviens. 

• Cette  partie  de  ma  réponfe,  chère  Lucie , ne 
vous  paroît-elle  pas  extrêmement  bizarre?  Mais 
le  fouvenir  de  ce  que  j’ai  fouffere,  & du  fecours 
qui  m’a  fauvée,  s’eft  pré fenté  fi  vivement , qu’il 
ne  m’a  pas  laific  la  moindee  préfence  d’efprit, 
lorfque  je  l’ai  vu  à genoux  devant  moi. 

Vous  voyez,  fir  Hargrave,  a interrompu  ma- 
dame Reves,  que  mifs  Byron  eft  pénétrée  de 
frayeur.  Alfeyez-vous,  mon  amour  (en  s’adref- 
fant  à moi  & me  prenant  les  mains).  Comme 
vous  tremblez,  chère  Hentiette!  vous  voyez  fir 
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Hargrave , dans  quel  état  vous  la  mettez  par  une 

fi  prompte  vifite.  Vous  voyez 

Je  vois,  je  vois,  madame,  8c  j’en  fuis  défef* 
péré.  ( Tout  le  monde  s’eft  afïls  ).  Raffurez-vous , 
chère  mifs  Byron,  & pardonnez-moi,  je  vous  en 
conjure. 

Eh  bien,  tnonfieur,  je  vous  pardonne. 

Si  vous  étiez  moins  agitée,  mademoifelle , fi 
votre  fituation  le  permertoit,  je  vous  dirois  ce 
que  j’ai  de  plus  à vous  demander  j je  vous  fup- 
plierois. .....  •• 

Dîtes , moniteur,  pariez  8c  que  jamais. 
Souffrez  que  je  vous  interrompe,  mademoifelle. 
J’appréhende  trop  ce  jamais , pour  vous  laiffèr 
achever.  Il  faut  que  vous  confentiez  à recevoir 
mes  adorations.  Je  ne  demande  de  votre  indul- 
gence, qu’autant  que  ma  conduite  à l’avenir. .... 

Votre  conduite,  mcnfieur!  mais  vous  devien- 
driez le  meilleur  de  tous  les  hommes , que  je  ne 
confentirois  jamais. ....... 

De  grâce,  chère  mifs  Byron!  ( en  m’interrorrt* 
pant  encore  ).  Il  a fait  plaider  alors  fa  paflion , fa 
fortune,  fes  fouffrances:  le  méchant!  fes  dents 
néanmoins  8c  fa  bouche  défigurée , m’infpiroient , 
par  intervalles,  un  petit  fentiment  de  pitié.  Il 
a fait  vœu  de  fe  laifler  gouverner  par  moi , dans 
toutes  les  aétions  de  fa  vie.  11  a promis  de  m’af- 
furer  la  moitié  de  fon  bien.  L’odieux  perfonnage 
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a parié  d’enfans,  ma  chère,  du  partage  des  en- 
fans  ! Il  s’eft  étendu  avec  autant  de  complaifance 
en  lui-même , que  s’il  avoic  été  queftion  de  dreflTer 
les  articles  de  notre  mariage. 

Sur  la  renonciation  abfolue  que  j’ai  faite  à 
toutes  fes  offres , il  m’a  demandé  fi  fir  Charles 
n’avoit  pas  fait  quelque  imprelfion  fur  mon  cœur  ? 
Je  ne  fais  pourquoi  cette  queftion  m’a  fi  fort 
irritée  ; mais  à peine  ai-je  daigné  lui  répondre. 
Je  vois , ma  chère , que  j’ai  plus  d’orgueil  que  je 
ne  crois.  Aflurément,  lui  ai-je  dit,  je  ne  vous 

dois  aucun  compte Non , mademoifelle , 

a-t-il  interrompu , mais  j’infifte  fur  un  mot  d’ex- 
plication. Si  ûc  Charles  vous  a fait  connoître 
qu’il  recherche  votre  faveur , il  ne  peut  me  ref- 
ter  d’efpérance. 

. Sir  Charles,  monfieur,  m’a  fervie  fans  intérêt. 

Sir  Charles  ne  m’a  fait Je  me  fuis  arrêtée 

ici,  fans  que  je  puiftè  en  apporter  de  raifon. 
M.  Reves  a répondu  pour  moi , que  fir  Charles 
ne  m’avoit  fait  aucune  forte  d’ouverture.  C’eft 
le  plus  noble  des  hommes , a-t-il  ajouté.  Quand 
il  aurait  quelques  vues  de  cette  nature , j'ofe  dire 
qu’il  ferait  embarrafTé  à les  expliquer,  dans  la 
crainte  de  diminuer , par  cette  déclaration , le 
mérite  de  fes  fervices.  C’eft  une  fort  bonne  pen- 
fée  de  M.  Reves.  Qui  fait,  ma  chère,  fi  cette 
réflexion  cft  tout  à fait  fans  fondement  ? 
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Ses  fervices!  Jufte  ciel!  a repris  le  perfonnage. 
Mais  cette  aflurance  me  rend  plus  tranquille, 
6c  je  vous  déclare , M.  Reves , que  fi  je  n’avois 
pas  trouvé  dans  le  chevalier  GrandilTon  un  mérite 
qui  m’étonne,  notre  aftaire  ne  feroit  pas  terminée 
comme  elle  paroît  l’être  à préfent. 

Sir  Hargrave,  lui  a dit  madame  Reves,  per- 
mettez - moi  de  remarquer  que  pour  ceux  qui 
connoiûem  L’ame  de  mifs  Byron , il  n’y  a pas  là 
moindre  apparence  de  s’imaginer  qu’elle  puifle 

jamais Chère  madame,  a-t-il  interrompu  J 

mille  pardons  ! mais  je  ne  puis  recevoir  des  refus 
d.’une  autre  bouche  que  de  la  Tienne.  Un  repentie 
fincère  n’obtiendra-r-il  rien  d’une  fi  belle  ame, 
que  je  fuppofe,  d’ailleurs,  fans  aucun  engager 
aient?  . 

Je  lui  ai  dit  qu’il  ne  manquoit  tien  à mes 
explications-,  &que-j’érots  fuprife  qu’ayant  Connu 
mes  fenrimensavanr  que  dp  d’avoir  cruellement 
infultée,  il  put  conferver  la  moindre  efpérance 
après  une  aétion  fl  noire.  Il  a recommencé  fur  la 
violence  de  fa  .paflion,-  avec  toutes  les  figures 
dont  j’étois  déjà  fatiguée.  Je  crois,  Lucie,  qu’il 
me  fera  impoflible,  pour  tout  le  refte  de  mes 
jours , d’entendre  de  la  bouche  d’un  homme,  le* 
termes  d’amour,  de  paflion,  & les  autres  flatteries 
de  cette  efpèce.  J’ajouterai  en  deux  mots,  pour 
fupprimer  cent  autres  impertinences,  plus  fados 
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que  toutes  les  louanges  deM.  EverardGranditlbnJ 
qu’il  s’eft  réduit  à demander  la  préférence  fur 
M.  Greville,  M.  Fenwick  & M.  Orme,  & qu’en 
fe  promettant  d’exciter  ma  pitié  tôt  ou  tard,  en 
faveur  de  fes  foufFrances,  il  fe  flattoit,  m’a-t-il 
dit , que  le  pardon  qu’il  avoir  accordé  à l’homme 
dont  il  avoic  été  le  plus  .injurié  dans  toute  fa 
yie , auroit  quelque  pouvoir  fur  un  cœur  tel  que 
le  mien.  11  a pris  congé  de  nous  d’un  air  alfez 
noble.  Je  ne  lui  fouhaite  aucun  mal , mais  j’efpère 
que  je  ne  le  reverrai  jamais.  — 


Cette  dépêche  eft  déjà  fi  longue,  que  je  remets 
à l’ordinaire  fuivant , la  matière  que  j’ai  pour  une 
autre  lettre. 
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n étois  pas  remife  de;  la  vîfiee  de  (ir  Hargrave, 
‘lorsque  j’ai' vu  paroîrte  .miladi  L i . .. <v-iîr6i  Wiifs 
.Grauditlon;  qui  nes’arr croient,  m’ont- elles  dir, 
ajùepour  un  moment;  mais  cer  agréable  moment 
a duré  deux  heures^Au  premier  coup  d’heiF,  mifs 
•jGrandHFon  a.  remarqué  de -l’altération  fur- mon 
.vifage.  Elle-- raa  demandé;1  elle  a demandé-  à 
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madame  Reves,  d’où  venoit  cé  changement,  & 
fi  c’étoit  douleur  ou  plaifir.  Je  lui  ai  dimaturel- 
lement  quelle  vifite  j’avois  reçue,  5c  grâce  à l'af- 
fiftance  de  ma  coufine,  je  Jui  ai  tait  le  récit  de 
ce  qui  s’étoit  patTé.  Les  deux  fœurs  nous  ont 
écoutées  avec  d’autant  plus  de  plaifir,  que  leur 
frère  les  voyant  dans  l’inquiétude , leur  avoir  bien 
appris  que  l’affaire  étoit  accommodée  entre  fir 
Hargrave  8c  lui , mais  n’avoit  pas  eu  d’occafion 
de  s’expliquer  davantage. 

Il  faut  que  nous  comptions  enfemble,  m’a  dit 
mifs  Grandiflon,  en  prenant  ma  main.  Vous  me 

rendez  àjdemi  jaloufe.  Miladi  L a pris  le 

rang  fur  .moi  dans  l’affeéfcion  de  mon  frère , mais 
elle  eft  ma  fœur  aînéè.  Que  les  premiers  venus 
l’emportent , -je-  fui  s capable  de  patience  'y  mais  je 
ne  veux  pas  qu’une  fœur  plus  jeune  que  moi 
vienne  tout  d’ün  coup  me  fupplanter. 

Que  lignifie  ce  langage , ai-je  dit  en  moi-même? 
Et  j’ai  rougi  comme  une  folle , fur-tout  en  voyant 
fes  yeux  attachés  fur  les  miens,  comme  s’ils 
euflent  voulu  pénétrer  dans  mon  cœur.  Une  pal- 
pitation, qui  ne  faifoit  qu’augmenter,  m’a  fait 
paroître  auiîî  embarraifce  que  fi  j’avois  cru  fon 
reproche  fort  fiérièux.Quelle  eft  donc  ma  fituation , 
chère  Lucie  ? * • 

Charlotte,  a dit  miladi  L. .... . . en  fouriant, 

pourquoi  jeter  notre' charmante  fœur  dans  cet 
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embarras?  Et  s’adreffant  à moi  : ma  chère,  né 
faites  point  d’attention  à fes  difcours ; avec  le 
tems , vous  la  connoîtrez. 

Ne  vous  tairez-vous  pas?  lui  a dit  mifs  Gran- 
difîon.  Comptez  que  j’aurai  fon  fecret. 

Eh  ! quel  fecret  ? leur  ai-je  demandé.  O mifs 
Grandiffon!  quel  plaifir  prenez-vous  à m’alarmer? 

Fort  bien , fort  bien  , m’a-t-elle  répondu  ; j'exa- 
minerai toutes  ces  agitations  dans  un  autre  tems. 
J’ai  battu  quelquefois  le  bai  (Ion  pour  un  lièvre  , 
3c  j’en  ai  fait  fortir  deux.  Mais  je  ne  parle  ici  que 
d’un  écrit  ou  d’une  lettre,  mon  frère  l’a  nommé 
un  écrit,  qui  lui'  d'été  rémis  bien  cacheté, dont 
il  a récompenfé  le  porteur,  3c  qu’il s’eft hâté  de 
vous  envoyer,  ma  chère  Henriette , fansl’avoic 
ouvert;  c’eft  ce  qui  eft  bien  certain  pour  nous. 
Si  nous  lui  paffons  fes  réfèrves,  nous  ne  tommes 
pas  d’humeur  à fupporter  les  vôtres.  Une  réponfo 
nette,  s’il  vous  'plaît  î que  contenoit  cette  lettre 
ou  ce  papier?  , ; 

Cette  explication  m’ayant  un  peu  foulagée , jet 
lui  ai  dit  naturellement  qu’il  étoit  queftion  de 
çe  qui  s’étoit  pâlie  dans  une  entrevue  fort  ef- 
frayante , entre  fit  Charles  & fir  Hatgrave.  EUe 
n’a  pas  lai  (Té  4e  revenir  à la  charge^  enfoerepro- 
chant  du  même  ton,  de  leur  avoir  dérobé  l’affec- 
tion de  leur  frère  qui  «voit  pour  moi  une  confiance 
dont  il  fembloit  manquer  pour  elles  ; 3c  je  n’ai  qo. 
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1 repréfenter,  pour  ma  défenfe,  que  la  nature 
de  l'affaire  qui  me  regardoit  uniquement  : mais 
l'arrivée  d’un  laquais  étranger , avec  une  carte  , a 
faic  tourner  notre  attention  d’un  autre  côté. 

C’étoit  de  la  part  de  miladi  D qui  faifoic 

fes  complimens  à madame  Reves  &à  mifs  Byron , 
& qui  faifoit  demander  la  permiffion  de  leur 
rendre  une  courte  vifite , parce  qu’ayant  fort  peu 
de  tems  à palier  à Londres,  elle  étoit  réfolue  de 
ne  pas  partir  fans  les  voir. 

Il  n’y  avoir  aucun  moyen  de  s’en  défendre. 
Cependant  je  n’érois  pas  encore  revenue  du 
trouble  où  fir  Hargrave  m’avoit  jetée.  Mifs  Gras* 
dillon  a pénétré  tout  d’un  coup  le  fujet  de  cette 
vifite,  & je  n’ai  rien  défavoué;  mais,  dans  ma 
mauvaife  humeur,  je  lui  ai  dit  que  ma  réponfe 
étoit  déjà  faite,  & que  miladi  D. . . . . . fe  don- 

noit  une  peine  inutile.  Pourquoi  donc  ? m’a-t- 
elle  demandé.  Savez-vous  que  fon  fils  a douze 
mille  livres  fterlings  de  rente?  C’eft  ce  qui  me 
touche  peu,  ai-je  répondu.  Je  n’y  ronçois  rien, 
a-t-elle  repris;  & comptant  fur  fes  doigts  les 
noms  d’Orme,  de  Fenwick,  de  Greville,  de 
Fowler,  de  fir  Hargrave  & de  milord  D.  * . . . . 

fi  j’ai  bien  compté,  c’eft  déjà  fitS  & l’heureux 
homme  n’eft  pas  du  nombre  ! que  fignifie  ce  dé- 
goût? Prenez-y  garde  , l’orgueil  à.fes  chûtes,  -i.-.i 
Dites-moi , çhcre  Lucie,  ce  quelle  peut  avoic 
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entendu  par-là.  Je  me  flatte  que  les  fœurs  de  fir 

Charles  Grandiflon  ne  me  prennent  point. 

Mais  peut-être  a-t-elle  parlé  fans  réflexion. 

Vous  me  croyez  donc  de  l’orgueil?  Ai -je 
xépliqué  d’un  air  grave  & froid , comme  M.  & 
inadame  Reves  m’ont  dit  enfuite  qu’ils  l’avoienc 
obfervé.  Si  vous  en  avez!  m’a-trelle  dit,  oui, 
oui,  c’eft.  dje  l’orgueil,  ou  quelque  chofe  de  pis* 

Je  vous  demande  encore,  ma  chère,  ce. que 
cette  badine  a voulu  dire  ici.  * • * * . & ce  que 
j'ai  voulu, dire  moi-mcme , car  j’avois  les  larmes 
aux  yeux.  J’ai  fend  dans  ce  moment  mes  efprits 
fort  abattus.  •>(  îi ; s 

c;  Cependant  jaiudemandé  aux  deux, fœurs  fî  la 
comteflê  étoit  de  leur  connoiflànce.  Miladi  L.... 
m répondu,  qu  elle  la  connoiifoir  depuis  long-- 
tems  , & m’a  fait  une  peinture  fort  avantageufe 
de  ion  caractère.  Elle  m’a  fait  auffi  celle  de  milord 
DLvJ>.s  ..auquèl  iL  femble  quil  n’y  -a  rien  à 
reprocher.  Mifs  Grandi  (Ion  a .voulu  favoir  quels 
pou  voient  être  mes  motifs  pope  refufer  un  homme 
rel!  que  lui.  Jè  lui  ai  dit  que  je  pe  voülois-plus 
entendre  parlecdes  hommes;  que  j'étois  dégoûtée 
de  toute:  la  race,  & quej’avois' cette  obligation 
i ür  ifargJàve^tEUe  n’eM-îvnen  youkt  Croire;,  &: 
ibh  agréable  ôfprit  s’eft  eXercé-'i'ôrig-tems  fui 
l’alternative  qu’elle  venoit  -fl  établit.  Sa  fœür  a 
Ota  devUfif  1-itpêfer.  Ne  point?  lui 
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â-t  elle  dit,  & fe  tournant  vers  moi,  ah!  chère 
mifs  Byron  , vous  n’obtiendrez  rien  de  cette  folle 
imagination , que  toute  fa  chaleur  ne  foit  épuifée; 
& fi  vous  avez  un  fecret,  le  meilleur  parti  eft  de 
l’en  informer  d’abord.  Charlotte  eft  une  fille  gé- 
néreufe,  après  tout,  mais  quelquefois,  comme  £ 
préfent,  d’une  curiofité  qui  pâlie  les  bornes. 

Encore  une  fois , chère  Lucie , que  veulent  dire 
ces  deux  fœurs?  je  le  cherche  avec  étonnement. 
Me  foupçonnent-elles  d’aimer  quelqu’un?  lime 
femble  que , généreufes  comme  elles  font , ce 
n’eft  pas  cette  voie  quelles  devroient  prendre , 
■lorfqu’elles  me  croient  fans  engagement,  & 
quelles  favent  que  leurs  doutes  doivent  tomber 
fur  leur  frère.  Mais,  avec  toute  leur  pénétration, 
elles  ne  peuvent  l’approfondir.  Que  ne  donne- 
rois -je  pas  pour  favoir  fi  fir  Charles  a jamais 
aimé? 

La  comtefte,  qui  e ft  arrivée  alors , a fait  prendre 
un  autre  tour  à la  cdnverfation.  G’eft  une  dame 
d'environ  quarante-cinq  ans , qui  a beaucoup  de 
noblefte  &c  de  bonté  dans  la  phyfionomie.  Après 
beaucoup  dé  civilités  générales  fur  la  réputation 
•quelle  m’attribue,  & fur Tempreflement  qu’elle 
nvoit  eu  de  vérifier  par  fes  yeux  tdut-ce  qu’elle 
avoir  entendu  de  moi  ; quelques  mots  qu’elle  rrt’a 
dit'  de  madame  Selby , & d’une  lettre  qu’elle  en 
attendoit  impatiemment  y m’ont  fait  juger  que 
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ma  tante  ne  i’avoit  point  informée  de  ma  réponfe. 
Un  moment  après,  elle  s’eft  baillée  vers  miladi 
L. qui  fe  trou  voit  affife  près  d’elle  j & pre- 

nant fa  main , elle  lui  a parlé  quelques  momens 
à l’oreille.  Miladi  L.  .....  n’a  pas  fait  d’autre 

réponfe  que,  non  madame.  La  comtelTe  a répli- 
qué qu’elle  en  étoit  ravie.  Je  ne  craies  point, 
a- 1- elle  ajouté,  de  m’ouyrirayec  confiance,  à une 
«mie  telle  que  vous.  : 

Ah , ma  chère , elle  a demandé  à miladi  L...... 

j en  fuis  fûré,  û le  nom  de  fœur , quelle  m’avoit 
entendu  donner  par  niifs  GrandilTon , avoir  rap- 
porté quelque  vue  de  fon  frère  j & l’air  ouvert 
& carellant  qu’elle  a pris  enfuite  avec  madame 
Reves  & moi,,  me  perfuade  qu’après  cette  expli- 
cation^ il  ne; lui  effc  refté  aucun  doute  que  fon 
fils  n0  pût  'penfer  à moi,  fans  obftacle  du  côté 
de  fir  Charles.  Loin  toute  balTelTe,  ma  Lucie! 
Qudqu^admmtion  dôpt  je  me-reconnoifle  rem- 
plie pour  quelqu’un  que,. j’en. crois  digne,  ce? 
excellentesnftPlus  ne  me  verront  point  engages 
dans  une  pajjion  fans  efpûir.  - , , 

».  La  ebOitéffç  m’a  demandé  qn  moment  d’en* 
jaîetien;;partkuiier , fan§  imu^-écarter  plus  loin 
qu’une  fenètte.  voifine,  où  elle  m’a  menée  par 
Ja  m^in.  Elle  m’a  parlé  dans  des  termes  allez 
vagues,  d’une  lettre  qu’elle  «edoutqit  point  que 
madame  Selby  ne  m’eût  communiquée  j & fans 
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attendre  ma  réponfe , elle  s’eft  étendue , avec 
une  bonté  extrême , fur  toutes  les  qualités  quelles 
me  fuppofe  , dont  elle  prétendoit  appercevoir  la 
confirmation  dans  mon  langage  & dans  ma  figure. 
J’aurois  fouhaité  de  pouvoir  m’expliquer  fut  le 
fond  de  fes  vues}  mais  s’abandonnant  toujours 
à fes  préventions , & prenant  quelques  détours 
civils,  dont  elle  ne  me  lailfoit  pas  le  tems  de 
for  tir  , pour  l’embarras  d’une  jeune  perfonne 
qui  n’ofe  avouer  ce  qu’elle  délire  le  plus,  elle 
m’a  ramenée  pat  la  main  vers  la  compagnie,  en 
me  répétant  qu’elle  en  avoit  alTez  vu , & quelle 
fe  repofoit  fur  la  réponfe  qu’elle  attendoit  de  ma 
tante. 

Il  eft  certain  que  fon  air  de  bonté,  fes  manières 
nobles  & ouvertes,  & l’expreffion  vive  & naturelle 
de  fes  fentimens  dans  un  entretien  fi  court,  m’ont 
prévenue  aulfi  d’une  forte  inclination  pour  elle. 
Que  je  ferois  heureufe,  me  fuis-je  dit  à moi- 
même  , de  pouvoir  obtenir  une  telle  n»ère , fans 
devenir  la  femme  de  fon  fils!  & dois-je  refufer 
de  le  voir,  fi  l’on  me  demande  une  entrevue? 
fur-tout  lorfque  miladi  femble  vouloir  perfuadet 
à lacomtefle  qu’un  autre  n’a  pas  la  moindre  vue.... 

Au  fond,  je  ne  délire  pas  que  cet  autre du 

moins  fi je  ne  fais  plus,  ma  chère  Lucie  * 

Ce  que  je  voulois  ajouter;  mais  je  vous  prie  de 
bien  allurer  ceux  qui  s’intérefient  1 moi , que 
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jamais  ils  ne  me  verront  engagée  dans  une  pafîîort 
fans  efpoir.  Non,  non.  Iis  peuvent  Compter  là- 
dedus. 

Mais , que  je  vous  fade  une  queftion , ma  Lucie , 
une  queftion  puérile,  je  le  reconnois,  à vous 
qui  avez  eu  le  cœur  pris , comme  vous  me  l’avez 
confede  , Sc  qui  vous  êtes  heureufement  dégagée. 
Je  me  furprends,  depuis  quelques  jours,  dans 
l’ufage  de  certains  termes,  tels  qu’un  autre, 
quelqu’un,  il,  lui,  au  lieu  d’écrire  hardiment, 
comme  je  faifois  toujours  yJîr  Charles , ou  le  che- 
valier Grandiÿon , qui  font  des  termes  plus  me- 
furés  ; quoiqu’adurément  je  ne  manque  point  de 
confidération  pour  un  homme  qui  mérite  celle 
de  tout  le  monde.  Que  veux- je  vous  faire  en- 
tendre? Eft-ce  un  ligne? Ah,  Lucie!  vous 

m’avez  menacée  d’avoir  l’œil  ouvert  fur  moi , 
& ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  l’ouvrirois  audi 
moi-même?  J’étois  lincère;  vous  le  croirez  fans 
peine,  envoyant  que  des  remarques  li  légères 
ne  peuvent  m’cchapper.  Mais  li  vous  trouvez 
qu’elles  le  foient  trop,  ne  m’expofez  pas, 
chère , ne  les  lifez  pas  à la  chère  aflemblée } elles 
marqueroient  de  la  foibledè  aux  yeux  des  uns  ; 
elles  obtiendraient  de  l’indulgence  aux  yeux  des 
autres,  parce  qu’ils  y reconnoîtroient  le  langage 
de  la  nature.  Je  ferais  coupable,  li  je  vous  écri- 
vois  féparémentj  & je  o’ai  rien  dans  le  cœur,  que 
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je  ne  fois  prête. . . j’allois  dire,  que  j’aie 

honte  de  publier  ; mais  je  crois  en  avoir  quelque- 
fois un  peu  de  tout  ce  que  je  vous  écris.  Ahl 
chère  Lucie,  ne  me  dites  pas  quelle  eftjufte* 

La  converfation  eft  tombée  fur  fir  Charles, 
que  miladi  D...  ne  connoît  que  de  réputation, 
& dont  elle  délite  paffionnément  l’amitié  , fans 
intérêt,  a-t-ellé  dit,  puifqu’elle  n’a  point  de  fille. 
Enfuite,  s’ctant  rappelée  apparemment  quelques 
mots  par  lelquels  je  m’étois  efforcée  de  lui  expli- 
quer mes  véritables  difpofitions , elle  m’a  dit  à 
l’oreille  : j’efpère  néanmoins , chère  mifs  , que 
vous  n etes  pas  déclarée  contre  mes  défirs.  Vous 
ne  me  répondez  pas.  Savez-vous  que  les  mères 
n’aiment  pas  l’incertitude?  Vous  ne  connoiffez 
pas  mon  impatience.  Je  lui  ai  répondu  qu’il 
m’en  coûtoit  beaucoup  pour  m’éloigner  d’une 
propolition  qui  m’auroic  liée  plus  étroitement 
avec  elle.  Eh  quoi  ! ma  chère  , a-t-elle  repris, 
c’eft  la  qualité  de  fille  qui  vous  infpire  cette 
réferve?  vous  êtes  fupérieure  à ces  affections. 
Songez  que  nous  traitons  entre  femmes  , Sc 
d’une  fille  à fa  mère.  Vous  êtes  au-deffus  des 
vaines  formalités. 

Elle  s’eft  tournée  tout  d’un  coup  vers  la  com- 
pagnie. Rien  ne  m’eft  ici  fufped,  a-t-elle  conti- 
nué. Quelqu’un  de  vous  fait-il  que  le  cœur  de 
mifs  B y ron  foit  engagé?  Mifs  Grandidon,  pet» 
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mettez  que  je  m’adrefle  à vous*  Les  jeunes  pets» 
fonnes  ont  de  rouverture  entt’elles.  Connoiflez- 
vous  quelque  homme  en  faveur  duquel  mift 
Byron  Toit  prévenue  ? fa  tante  Selby  m’écrit 
qu’elle  ne  lui  connoît  aucune  inclination* 

Mifs  Grandiflbn  a répondu  que  fouvent  le* 
jeunes  perfonnes  ne  connoiflent  rien  elles-mè- 
mes  à leur  propre  cœur.  Elle  s’eft  tournée  vers 
moi  : Parlez  , ma  fœur  Henriette,  m’a-t-elle  dit  * 
répondez  pour  vous-meme* 

N’étoit-ce  pas  une  malice  cruelle , chère  Lu- 
cie? cependant,  pourquoi  n’ai-je  pu  répondre 
fans  embarras  ? mais  l’extrême  bonté  de  la  corn- 
tefle & je  puis  dire  aulli  l’odieufe  méchan- 

ceté de  cet  Hargrave * . . . » en  vérité,  depuis  le 
cruel  traitement  que  j’ai  reçu  de  lui , je  ne  me 
reconnois  plus  moi  même* 

Soyez  sûre,  madame,  ai  je  dit  à la  fin,  que 
ma  tante  ne  vous  a marqué  que  la  vérité.  II  j 
auroit  de  l’affedtation  à déclarer  que  je  renonce 
au  mariage  > parce  que  j’ai  toujours  porté  du 
refpeét  à cet  état  * mais  il  m’eft  furvenu  quel- 
ques chagrins  qui  m’ont  donné  du  dégoût  pour 
route  la  race  des  hommes. 

Pour  tous  les  hommes  ? a répondu  la  com- 
tefle.  Je  pa(Te  aux  âmes  foibles  quantité  de  cho- 
fes  qui  ne  conviennent  point  à la  vôtre.  Dans  le 
peu  de  féjour  que  j’ai  fait  à Londres  , il  m’eft 

revenu 
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revenu  que  vous  aviez  quelque  plainte  à faire  de 
fir  Hargrave  Poliexfen  ; car  j’ai  pris  plaifir  à 
m’entretenir  de  vous  * mais  je  n’ai  vu,  dans 
cette  petite  difgrace  , qu’une  confirmation  de 
votre  mérite.  Que  penfer  d’une  femme  qui 
n eft  au  goût  que  d un  feul  homme? 

Enfin  la  comte fTe  , pref fée  par  les  arrange- 
mens  de  fon  départ , nous  a quittées  vers  fîx 
heures , en  me  répétant  quelle  s’en  fiqit  à la 
rcponfe  de  madame  Selby , qui  lui  rendroit  bon 
compte  de  mes  fentimcns,  & que  , fe  propofant 
de  revenir  paflèr  le  refte  de  l’hiver  1 Londres, 
elle  donneroit  tous  fes  foins  à ce  qu’elle  avoir  de 
plus  a cœur  au  monde. 

Mifs  Grandiffon  m’a  fait  un  reproche  amer 
du  filence  que  j’avois  gardé  avec  elle , fur  les 
lettres  de  ma  tante.  Je  me  fuis  retranchée  fur  les 
chagrins  qui  ne  m avoient  pas  laififé  un  moment 
de  repos , & parmi  lefquels  je  comptois  le  nou- 
vel embarras  où  les  propofirions  de  la  comtefiè 
m avoient  jetee.  On  ne  m’en  a pas  fait  moins  la 
guerre  fur  le  caprice  qui  me  rendoit  infenfible 
à tqutes  ces  offres.  Cependant , a repris  miladi 

E a ptefent  que  mifs  Byron  a vu  la  cottï- 

tefle  de  D & qu  elle  commence , a continué 

malignement  mifs  GrandifTon  , à oublier  les 
mauvais  traitemens  de  fit  Hargrave  , elle  pourra 
changer  de  difpofition. 

Tome  /.  £ 3 
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Dites i Lucie,  dites,  ma  chère  tante,  n’au- 
riez-vous  pas  fouffert  ici  pour  moi?  Je  vous 
avoue  que  j’ai  trouvé  de  la  cruauté  dans  cette 
malice.  Ma  tête,  ai-je  répondu  affeéfcueufement, 
s’eft  beaucoup  retienne  de  la  violence  de  fir 
Margrave  , Sc  de  l’appréhenfion  des  funefte* 
elfets  qui  pouvoient  fuivre  la  généreufe  protec- 
tion que  j’ai  reçue.  J’étois  déjà  fatiguée  par  la 
perféçution  de  quelques  honnêtes  gens , tels  que 
M.  Orme  & fir  Rowland  Meredith , & par  celle 
de  M.  Greviile  & de  M.  Fenwick , dont  je  n’ai 
pas  fi  bonne  opinion.  Lorfque  j’aurois  fouhaité 
"de  trouver  un  peu  de  loifir  pour  refpirer , & 
pour  recueillir  mes  efprits  dilfipés  , je  me  vois 
'faire  de  nouvelles  propofitions,à  moi,à  mes  amis, 
& par  une  perfonned’un  mérite  fi  diftingué:  vous 
ne  devez  pas  être  étonnées , mefdames  , qu’il  ne 
me  foit  pas  facile  de  vous  donner  tout  d’un  coup 
des  raifons  de  mon  refus , quoiqu’elles  viennent 
réellement  du  fond  du  cœur. 

Elles  ont  vu  que  leur  badinage  commeneoit  à 
m’affliger.  La  bonté  de  leur  naturel  a fait  paffèr  à 
d’autres  fujets  ; & lorfqu’elles  m’ont  quittée,  avec 
leurs  cateflès  ordinaires , elles  ont  paru  emporter 
beaucoup  de  fatisfaction  de  leur  vifite. 

En  réfléchitiant  fur  tout  ce  qui  m’arrive , il 
-me  femble , mes  chers  amis  , qu’il  eft  tems  de 
vous  faire  voir  plus  clair  dans  ma  ûtuation  , aftu 
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que  vous  puiflîez  m’aider  de  vos  inftruétions 
& de  vos  confeiis  ; car  je  vous  protefte  que  je 
fuis  dans  une  efpèce  de  dcferr.  De  grâce,  chère 

Lucie , apprenez  moi Mais  ce  ne  peut  être 

de  1 amour!  ainfi.  je  dois  être  fans  inquiétude. 
Ce  n eft  pas  non  plus  de  l’envie , quoiqu’avec  le 
poids  de  tant  d’obligations,  je  me  trouve  encore 
accablée  de  l’afeendanr  que  les  deux  aimables 
fœurs  piennent  fur  moi  : oh  non  ! l’envie  eft 
une  paflion  baffe  qui  ne  fera  jamais  logée  dans 
mon  cœur.  Seroir-ce  de  l'orgueil  ? l’orgueil  eft 
un  vice  qui  produit  toujours  quelque  mortifica- 
tion j & vous  m’avez  rendue  tous  orgueilleufe 
ou  fiere  , du  moins  de  votre  amitié  j mais  j’ai 
cru  que  cet  orgueil,  ou  cette  fierté , devoir  faire 
partie  de  ma  reconnoiflance. 

Je  fouhaiterois  d’être  avec  vous , ma  chère 
Lucie  ! je  vous  ferois  mille  queftions.  IMon  cœur 
agite  fe  repoferoit  dans  votre  fein.  Il  trouveroic 
des  armes  dans  vos  réponfes  , contre  les  excès 
de  fenfibilite.  Mais,  à propos,  ne  me  louviens- 
je  pas  de  vous  avoir  entendu  dite  , dans  une 
certaine  occafion,  que  vous  trouviez  du  foulage- 
ment  à foupirer?  Cette  queftion  eft  férieufe, 
ma  chère.  Ne  m’avez-vous  pas  dit  que  les  fou- 
pirs  étoient  accompagnés  d’une  certaine  dou- 
ceur, qu’ils  étoient  involontaires  néanmoins, 
que  vous  etiez  -prête  à vous  quereller  vous- 
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meme,  fans  favoir  pourquoi?  Et  je  vous  prie; 
ne  vous  fentiez-vous  pas  alors  une  peine  dans 
l’eftomac , que  vous  étiez  embarraffée  à décrire  » 
difiez-vous  ? N’étiez -vous  pas  humble,  fou- 
rni fe  , demandant  comme  la  pitié  de  tout  le 
monde , Sc  prête  à donner  la  vôtre  ? N’auriez- 
vous  pas  lu  attentivement  les  hiftoires  triftes,’ 
fur-tout  celles  des  jeunes  femmes  qui  étoient 
engagées  dans  des  peines  Sc  des  difficultés  ? 
Votre  compaffion  pour  autrui  n’étoit-elle  pas 
plus  vive  ? votre  attention  n’étoit-elle  pas  dimi- 
nuée pour  vous-même  ? mais  l’incertitude  ne 
vous  fembloit-elle  pas  le  plus  rude  de  tous  les 
tourmens  ? Je  me  fouviens , ma  chère , que  vous 
viviez  fans  boire  Sc  fans  manger  j vous  n’en 
étiez  pas  moins  fraîche.  L’amour  eft  peut-être , 
pour  les  amans  , ce  que  la  manne  du  ciel  étoit 
pour  les  Ifraélites  ; mais  on  peut  s’en  plaindre 
comme  eux,  Sc  murmurer  d’en  avoir  trop.  Votre 
fommeil , je  m’en  fouviens  auflî,  étoit  inter- 
rompu. Vous  étiez  troublée  par  vos  fonges. 
C’étoient  des  montagnes , des  précipices  où  vous 
«rouliez  continuellement  ; des  tempêtes  ou  des 
inondations  qui  vous  emportoient  ; des  eaux 
profondes  où  vous  vous  abîmiez  ; des  flammes , 
des  voleurs  8c  d’autres  imaginations. 

Qu  ’on  fe  rappelle  volontiers  tout  ce  qu’on  n’a 
pas  clairement  conçu  dans  l’examen  d’autrui,’ 
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quelqu’inrérêr  qu’on  y ait  pu  prendre , lorfqu’cm 
appréhende  de  fe  trouver  dans  le  même  cas  ! Je 
fais  néanmoins  que  tour  ce  que  je  dis  ici,  & 
que  vous  ne  vous  fouviendrez  pas  d’avoir  éprou- 
vé, peut  venir  du  danger , de  la  terreur  où  m’ont 
jetée  les  violences  de  fir  Hargrave  Pollexfen. 
Combien  de  fois  tout  ce  qu’il  m’a  fait  fouffrir 
11e  s’eft-il  pas  repréfenté  dans  mes  fonges  ! Tan- 
tôt je  crois  implorer  fa  compaffion  , & ne  rece- 
voir de  lui  que  des  reproches  & des  menaces. 
Tantôt  il  me  femble  que  j’ai  la  bouche  fermée 
de  fon  mouchoir.  Son  horrible  miniftre , Ci  c’en 
croit  un,  lit  quelquefois  la  formule,  8c  je  ré- 
clame contre  la  validité  d’un  tel  mariage.  D’au- 
tres fois , je  crois  m’être  échappée  , il  me  pour- 
fuitj  je  crois  l’entendre  fur  mes  traces,  & je 
m’éveille  en  faifant  d’inutiles  efforts  pour  criée 
au  fecours.  Mais  lorfque  mon  imagination  me 
fert  plus  heureufement , je  vois  paroître  mon 
libérateur.  C’efl:  quelquefois  un  puiffant  dieu  , 
car  mes  fonges  me  rendent  une  parfaite  roman- 
cière j 8c  moi,  je  fuis  une  demoifelle  dans  l’in-, 
fortune.  Le  blanc  palefroi  fe  préfente  aufÜ-tôtj 
& la  carrière  s’ouvrant  au  merveilleux  , je  vois 
tuer  des  lions  & des  tigres  , pourfendre  des 
géans , & mettre  des  armées  en  déroute  par  la 
puifïance  du  feul  bras  de  mon  héros. 

„ Toutes  ces  rêveries  11e  vous  convainquent-; 
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elles  pas  que  mon  inquiétude  ne  peut  être  attn- 
buée  qu’à  ce  que  j’ai  fouffert  de  la  barbarie  de 
fi r Hargrave  ? 11  me  femble  que  le  feul  parti  que 
j’aie  à prendre,  eft  d’aller  demander  les  avis  de 
ma  tante , de  quitter  Londres , ma  chère  ; & je 
ferai  plus  capable  alors  de  découvrir  fi,  comme 
tous  mes  amis  le  foupçonnent,  & comme  je 
dois  avouer  que  je  commence  moi-même  à le 
craindre,  une  paffion  plus  forte  que  la  recon- 
noilfance,  ne  s’eft  pas  emparée  de  rfion  cœur. 
Je  fuis  fûre  d’une  chofe , c’eft  que  mes  facultés 
intellectuelles  font  affoiblies.  Mifs  GrandifTon 
m’a  dit  qu’à  Colnebroke  mes  agitations  d’efprit 
avoienc  été  jufqu’au  délire  , & que  le  médecin 
qu’on  fit  appeler  avoit  tremblé  pour  ma  tête. 
Si  je  me  laiflois  'engager  dans  une  paffion  fans 
efpoir , il  ne  faudroit  pas  d’autre  preuve  que  ma 
raifon  a fouffert. 

Adieu , chère  Lucie.  Quelle  lettre  je  viens 
d’écrire  ! les  dernières  lignes  fuffiront  feules 
pour  faire  connoître  que  j’ai  le  cœur  & la  tête 
affoiblie. 
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LETTRE  XXXV. 

Mi/s  B Y R O N j à mi/s  S E L B Y. 

Samedi,  4 Mar».' 

Sir  Hargrave  Pollexfen  eft  venu  voir  ce  matin 
M.  Reves  j on  lui  a déclaré  du  moins  que  cette 
vifiite  étoit  pour  lui  j mais  étant  malheureufe- 
ment  en  bas  , je  n’ai  pu  me  difpenfer  , fans 
impolitelTe , d’entendre  ce  qu’il  avoit  à dire. 

Il  a propofé  d’aller  au  château  de  Selby , pouc 
implorer  le  pardon  de  toute  ma  famille  ; mais 
les  objections  de  M.  Reves  lui  ont  fait  perdre 
cette  penfée.  Il  n’a  cherché , s’il  faut  l’en  croire,’' 
à me  voir  chez  miladi  Williams  , que  dans  la 
vue  de  s’attacher  régulièrement  à me  rendre  fes 
foins  , fur  le  portrait  qu’on  lui  avoit  fait  de  moi 
& ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu’il  en  eût 
délire  l’occafion.  Il  s’étoit  déterminé  un  jour  £ 
rendre  une  vifite  formelle  à mon  oncle  Selby  ère 
Northampton-Shire  , &fon  équipage  étoit  prêt,’ 
lorfqu’il  avoit  appris  que  mon  oncle  étoit  venu  £ 
Londres  avecM.  & madame  Reves.  Là-deflus,  it 
s’étoit  rendu  à Petersboroug , dans  l’intention 
de  faire  l’ouverture  de  fes  fentimens  à M.  Deane, 
pouc  lequel  on  l’avoit  informé  de  notre  conv 
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fiance  ; mais  l’ayant  trouvé  parti  pour  Cam-‘ 
bridge  , il  avoit  pris  la  réfolution  d’éprouver  fa 
fortune  avec  moi , & de  venir  à Londres  avec 
d’autant  plus  de  confiance , qu’on  l’avoit  affûté 
que  ma  famille  fe  repofoit  de  mon  choix  fur 
moi  même  , & qu’il  fe  voyoit  en  état  de*  me 
taire  des  offres  dont  celles  d’aucun  de  fes  con- 
eurrens  ne  pouvoient  approcher;  ainfi  que  fes 
vues  n’étoient  pas  précipitées , 5c  ne  venoient 
pas  de  la  feule  impreflion  que  j’avois  faite  fur 
ljui  chez  miladi  Williams,  quoiqu’il  avouât  que 
fes  fentimens  s’étoient  affez  échauffés  tout  d’un 
coup  pour  lui  en  faire  hâter  la  déclaration. 

Il  regardoit,  m’a- 1 -il  dit,  comme  le  plus 
grand  de  tous  fes  malheurs  , de  m’avoir  caufé 
de  fi  violens  déplaifirs  ; il  a répété  toutes  les  rai- 
fons  prifes  de  fon  amour  , de  fes  fouftrances  8c 
de  fon  repentir  , & fur-tout  de  l’effort  qu’il  a 
fait  fur  lui-même  pour  oublier  des  injures  beau- 
coup plus  fanglantes  , 8c  qui  n’étoient  que  trop 
vifibles.  J’ai  répondu  que  j’avois  fouffert  plus 
que  lui , quoique  les  marques  en  biffent  moins 
apparentes;  que  je  n’avois  pas  laiffc  de  lui  par- 
donner en  faveur  de  l’accommodement  qui  avoir 
fuccédé  entre  mon  protecteur  5c  lui  ; ( protec- 
teur, a-t-il  interrompu  en  fe  mordant  les  lèvres)? 
mais  qu’il  avoit  connu  mes  fentimens  avant  fa 
barbare  entreprife,  & je  l’ai  prié  de  renoncer 
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pour  jamais  à moi.  Il  devoit  m’excufer,  ai-je 
ajouré  , fi  je  lui  déclarois  que  j’étois  réfolue  de 
ne  le  revoir  jamais. 

Cette  converfation  a duré  plus  long-tems. 
M.  8c  madame  Reves  gardoient  un  profond 
fïlence.  Enfin  il  m’a  preflfée  de  lui  garantir  du 
moins  que  M.  Greville  ni  M.  Fenwick  ne  l’em- 
porteroient  pas  fur  lui  ; & pour  me  faire  envifa- 
ger  apparemment  d’autres  difficultés  dans  l’ave- 
nir , il*  m’a  protefté  que  fa  téméraire  démarche 
étoit  venue  principalement  de  la  crainte  qu’il 
avoir  eue  de  fe  voir  fupplanté  par  M.  Greville. 
Je  lui  ai  dit  que  rien  ne  m’obligeoit  à des  pro- 
meffes  de  cette  nature  , mais  que  M.  Reves 
l’ayant  alluré , pour  fe  délivrer  de  fes  inftances  , 
qu’il  croyoit  cette  crainte  fans  fondement,  je 
ne  penfois  point  à le  contredire. 

Avant  qu’il  m’ait  été  poffible  de  congédier  cet 
homme  importun  , on  eft  venu  l’avertir  que 
M.  Bagenhall  8c  M.  Jordan  le  demandoient.  Il 
n’a  pas  fait  difficulté  de  nous  avouer  qu’ils  étoient 
amenés  par  l’efpérance  de  me  voir , ni  de  me 
demander  en  grâce  un  quart  d’heure  pour  eux 
& pour  lui.  J’étois  déterminée  à me  retirer;  mais 
avec  la  même  hardiefïe,  il  a donné  ordre  au 
laquais  de  les  introduire , & M.  Reves  ne  s’y 
étant  point  oppofé,  ils  font  entrés  prefqu’auffi-rôt. 

Ces  deux  étrangers  fe  font  préfentés  fort  civir 
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lement , & toure  leur  conduite  s’eft  fouteuué 
avec  la  même  décence.  Comme  ils  venoienc 
dans  la  réfolution  de  m’applaudir , ils  n’ont  pas 
voulu  que  leur  attente  fût  trompée  \ mais  on  ne 
peut  rien  ajouter  à l'éloge  qu’ils  ont  fait  tous 
deux  de  lîr  Charles  Grandifton , & je  ne  dilfi- 
mulc  point  que  le  fujet  m’a  rendu  leur  com- 
pagnie plus  fupportabîe.  Il  me  fembie  qu’une 
profufion  de  louanges  doit  embarraftêr  l’ame  la 
plus  vaine  j mais  c’eft  un  des  plus  doux  plaifirs 
du  monde  d’entendre  louer  publiquement > dans 
leur  abfence , ceux  pour  lefquels  on  eft  prévenu 
d’une  forte  eftime,  fur -tout  lorfqu’on  leur  a 
des  obligations  dont  on  peut  faire  l’aveu  fans 
honte.  Ce  qui  m’a  plu  beaucoup  dans  M.  Ba- 
genhall,  c’eft  de  lui  avoir  entendu  dire,  du  ton 
le  plus  férieux , que  la  conduite  de  fir  Charles , 
qu’il  a nommée  plus  d’une  fois  noble  & divine, 
avoit  fait  tant  d’impreflion  , non-feulement  fur 
lui,  mais  fur  M.  Merceda,  qu’ils  étoient  réfolus 
tous  deux  de  changer  de  vie , quoiqu’ils  aient 
été  fort  éloignés , a-t-il  ajouté  , detre  les  plus 
méchans  hommes  du  monde. 

Ces  quatre  amis  doivent  dîner  aujourd’hui 
chez  fir  Charles  ; mais  fir  Hargrave  n’en  marque 
pas  autant  de  joie  que  les  autres  , 6c  doutent 
même  encore  s’il  pourroit  prendre  aflez  fur  lui 
pour  s’y  trouver.  M.  Jordan  fe  fait  honneur 
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d’avoir  ménage  l’invitation  fur  une  légère  ouver- 
ture de  fir  Charles,  & déclare  qu’il  ne  veut 
perdre  aucune  occafion  pour  fe  lier  plus  étroite- 
ment avec  un  homme  qu’il  fait  profeiTion  d'ad- 
mirer. 

En  prenant  congé  de  nous , fir  Hargrave  a 
marqué  tant  d’abattement,  8c  j’ai  cru  voir  en 
effet  qu’il  eft  fi  mortifié  du  changement  d’une 
figure  dont  il  pareifloit  s’applaudir  avec  tant  de 
complaifance , que  j’en  aurais  eu  quelque  pitié  , 
fi  je  n’avois  combattu  ce  fentiment.  Pendant 
plus  d’une  heure , ma  chère , qu’il  a pafTé  avec 
nous  , il  ne  s’eft  pas  regardé  une  feule  fois  dans 
les  glaces.  Il  parle  de  fe  retirer  dans  une  de  fes 
terres , ou  d’aller  paffer  quelques  années  dans 
les  pays  étrangers , s’il  eft  condamné , dit-il , à 
perdre  toutes  fes  efpérances.  Des  efpérances! 
le  miférable!  Mais  lorfque  j’y'penfe,  je  ne  fais 
fi  fa  mortification  n’eft  pas  ce  qui  pouvoit  lut 
arriver  déplus  heureux;  elle  ne  demande  que 
d’être  accompagnée  d’un  peu  de  patience.  Il  eft 
à préfent  fort  laid , mais  fon  bien  en  fera  tou- 
jours un  homme  d’importance.  Il  penfera  mieux 
des  autres  , & plus  modeftement  de  lui-même... 

Lorfque  j’allois  examiner,  d’un  air  penfif,' 
fi  j ’étois  bien  exempte  de  la  vanité  que  je  repro- 
chois aux  autres , j’ai  reçu  la  vifite  de  miladi  L...' 
qui  ne  doit  pas  fervir  à me  donner  une  mauvaife 
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opinion  de  moi-même.  Elle  eft  montée  droit  X 
mon  cabinet.  Madame  Reves  s’étant  hâtée  de  U 
fuivre  : je  viens  vous  demander  à dîner  , nous 
a-t-elle  dit  ; fir  Hargrave  Pollexfen  & quelques- 
uns  de  Tes  pareils  dînent  aujourd’hui  chez  mon 
£rère.  Je  me  fuis  échappée  avec  le  confentement 
de  milorclj  & j’ai  lailTé  à Charlotte  le  foin  de 
faire  les  honneurs.  Je  ne  puis  fupporter  le  mifé- 
rable  qui  a formé  une  lâche  entreprife  contre 
vous , & qui  en  vouloir  à la  vie  de  mon  frère. 

Nous  nous  fommes  entretenues  longtems  fur 
le  duel,  qui  n’a  point  eu  de  plus  fâcheufes  fuites. 
A la  vue  de  mes  papiers , qui  étoient  encore 
devant  moi , elle  a voulu  voir  ce  que  je  venois 
d’écrire.  Cctoit  une  faveur,  m’a- 1- elle  dit,  que 
j’accordois  quelquefois  à fa  fœur.  Je  lui  ai  lu  la 
première  partie  de  ma  lettre.  La  confiance  de  fir 
Hargrave  l’a  mife  hors  d’elle-même.  Elle  s’étonna 
qu’il  ofe  prononcer  le  terme  d’efpérance.  Elle  a 
loué  toutes  mes  réponfes.  Cependant , elle  a dit 
à M.  Reves  qu’il  auroit  dû  lui  refufer  l’entrée  de 
fa  maifon , fur- tout  lorfque  j’avois  tant  de  répu- 
gnance à le  voir.  Je  vous  avoue  que  je  penfe 
comme  elle  j mais  M.  & Mde.  Reves  portent 
quelquefois  la  bonté  trop  loin. 

Après  le  dîner  , nous  avons  été  fort  agréable-- 
ment  furpris  de  voir  arriver  feul  milord  L. ....  ; 
qui  s ’étoit  dérobé  aufli  en  fortant  de  table,  & qui 
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venoit  prendre  le  thé  avec  nous.  Il  nous  a dit  que 
tout  s’étoitpalïé  fort  civilement  dans  cette  étrange 
partie , & qu’il  étoit  perfuadé  que  la  conduite 
noble  de  fon  frère  , feroit  une  forte  impcelfior* 
fur  fes  convives.  Sir  Charles  doit  partir  lundi 
prochain  pour  Cantorbery , pour  Cantorbery  , 
ma  chère  ! & milord  a propofé  à fa  femme  d’aller 
palier  quelques  jours  à Colnebroke,  pour  at- 
tendre qu’une  nouvelle  maifon  qu’il  prend  1 
Londres , foit  en  état  de  les  recevoir.  Il  efpé- 
roit , a-t-il  ajouté , qu’elle  engageroit  aifémenc 
mifs  Grandiflon  à les  accompagner  ; & G les  deux 
fœurs  pouvoient  obtenir  que  mifs  Byron  fût  aufli 
du  voyage , il  ne  voyoit  rien  à defirer  de  plus 
heureux.  Il  fe  flattoit  même  que  fir  Charles > a 
fon  retour,  viendrait  palier  un  jour  ou  deux  avec 

nous Miladi  a fi  peu  douté  de  mes  difpofi- 

tions , qu’elle  s’eft  tournée  aulfi-tôt  vers  M.  & 
Mde.  Reves , pour  leur  demander  fi  cet  arrange- 
ment np  leur  déplaifoit  pas.  Je  les  ai  confultés 
auiîi  par  un  regard.  Ils  ont  donné  tous  deux  leur 
confentement  avec  un  fourire. 

Ce  Cantorbery  occupe  toutes  mes  idées.  On  y 
eft  revenu  allez  naturellement.  Madame  Reves  a 
paru  furprife  que  fir  Charles  fafie  un  fecret  des 
motifs  qui  le  conduifeot  fi  fouvent  dans  cette 

ville.  Sans  les  connoître,a  répondu  milord L 

je  juge  qu’il  y entre  moins  de  plaifir  que  de  peine*' 
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Mifs  Charlotte  accufe  fon  frère  de  réferve;  mal* 

Je  n’ai  jamais  trouvé  qu’il  méritât  ce  reproche. Elle 
eft  curieufe , il  fe  fait  un  amufement  de  fa  curio- 
sité. Cependant , elle  a fes  fecrets  elle-même , 
ou  je  me  trompe  beaucoup.  Non  , non , vous  ne 
vous  trompez  pas  , a répliqué  Miladi , Charlotte 
a fes  fecrets  ; 8c  peut-être  vous  les  confiera-t-on, 
lorfque  nous  ferons  tous  enfemble  à Colnebroke. 

J’ai  cru  pouvoir  demander  à Miladi  fi  les  foins 

que  milord  G paroît  rendre  à mifs  Gran- 

diflon  étoient  approuvés  de  fir  Charles  $ elle  m’a 
répondu  qu’il  fouhaitoit  devoir  Charlotte  mariée;  ' 
& qu’il  étoit  fort  ami  de  l’état  conjugal , fur-  tout  1 
pour  notre  fexe.  Mde.  Reves  n’a  pas  manqué  l’oc- 
cafion.  Je  m’étonne  , a t-elledit,  que  fir  Charles 
ne  penfe  pas  lui-même  au  mariage.  Miladi  a 
répondu  que  c’étoit  une  corde  que  fa  famille 
avoit  touchée  fou  vent , mais  jufqu’aujourd’hui 
fans  faccès;  qu’il  y avoit  néanmoins  une  dame.. .. 
elle  s’eft  arrêtée.  Si  malheureufement  fes  yeux 
étoient  tombés  fur  moi , j’étois  perdue. 

Dites-moi  donc , chère  Lucie , car  vous  avez 
paffé  par  l’épreuve  : avez-vous  jamais  fenti  dans 
vous-même  une  forte  d’impatience  qui  approche 
de  la  pétulance , & dans  votre  cœur  une  difpofi- 
tion  à quereller , fi  vous  n’aviez  appréhendé  de 
vous  expofer  trop , ou  du  moins  à congédier  bruf- 
«jucmcnt  tous  ceux  qui  venoient  vous  interr 
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rompre,  quoique  vous  n’eufliez  rien  d’important, 
qui  pur  occuper  vos  penfées  ou  vos  doigts  ? Dans 
ces  derniers  tems,  ma  chère,  je  me  fuis  vue  fort 
fouvent  troublée  par  cette  bifarre  fenfation.  Mais, 
en  vérité  , mon  tempérament  eft  tout  - à - fait 
changé.  Je  crains  de  devenir  chagrine , fombre  Sc 
perverfe.  O le  méchant  fir  Hargrave. 

Revenons  à la  charmante  ouverture  de  miladi. 
Une  dame , a continué  Mde.  Reves , que  fir 
Charles  aime  apparemment.  Non , a repris  miladi 

L. une  dame  qui  aime  fir  Charles , mais , pat 

ménagement  pour  elle , je  n’ajouterai  point 

Cependant , s’il  eft  pardonnable  àquelquefemme 
d’aimer  fans  aucune  certitude  d’être  aimée , c’eft 
à celle  qui  prendroit  de  l’amour  pour  mon  frère. 

Et  fir  Charles , n’ai-je  pu  m’empêcher  d’inter- 
rompre , eft-il  incapable  de  retour  ? Mde  Reves 
m’a  dit  le  foir  qu’elle  avoit  vu  trembler  mes 
lèvres.}  je  ne  m’enfuis  point  apperçue , & je  n’ai 
fenti  aucun  tremblement  de  cœur.  Cependant, 
il  me  femble  que  les  lèvres  ne  fauroient  trem- 
bler , fans  que  Je  cœur  foit  affe&é. 

Miladi  L s’eft  fort  étendue  fur  les  grandes 

occupations  de  fon  frère  , qui  lui  laifTent  peu  de 
tems  à ddnner  au  plaiûr } & quoiqu’à  juger  par  le 
fond  d’un  caractère  û noble  & fi  bienfaifant , elle 
le  croie  capable  des  pallions  les  plus  tendres, felle 
attribue  fon  indifférence  apparentes  la  multitude 
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de  fes  affaires , autant  qu’à  la  difficulté  de  trouver 
une  femme  dont  les  perfe&ions  répondent  à 
celle  de  fes  idées.  On  eft  retombé  de  là  fur  fon 
éloge.  Je  ne  conçois  pas  , ma  chère  , dans  quelle 
vue  chacun  prend  plaifîr  à louer  devant  moi  fir 
Charles  Grandifïon.  Sortirai-je  de  Londres  pour 
éviter  d’entendre  fes  louanges  ? Oui , me  direz- 
vous.  Mais  où  dois-je  aller?  Ce  n’eft  pas  au  châ- 
teau de  Selby.  Autant  vaut  donc  que  j’aille  à 
Colnebroke  j j’y  apprendrai  peut-être  les  raifons 
d’un  applaudifTement  fi  général  ; car  jufqu’à  prc- 
fent  je  ne  fais  rien  de  fon  hiftoire , en  compa- 
raifon  des  détails  qu’on  me  promet. 

Cependant , j’efpère  qu’on  ne  me  blâmera 
point  d’avoir  confenti  fi  facilement  au  voyage  de 
Colnebroke.  C’eft , à la  vérité  , mon  inclination 
qui  m’a  rendue  fi  complaifante , & je  commence  1 
me  défier  de  moi-même,  lorfqu’elle  a la  force  de 
m’entraîner  ; mais  pourquoi  donner  une  fi  mau- 
vaife  idée  de  moi  ? Je  me  connois  le  cœur  bon  , 
& fur  ce  point  je  ne  me  crois  inférieure  à pet- 
fonne.  Il  me  femble  que  je  n’ai  rien  de  bas  dans 
l’ame  j non  , je  ne  me  fens  naturellement  aucune 
baffe  (Te.  PuifTe  le  ciel  me  préferver  de  tout  défaut 
qui  n’eft  pas  naturellement  à mon  cœur , Ær'qui, 
m’avilifTant  aux  yeux  de  mes  chers  amis  , me 
rendrait  indigne  de  leur  affe&ion  ! 

J’apprends  ce  foir,  par  un  billet  de  mifs  Gran- 

diffon. 
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diflon  , qu’elle  confent  à partir  pour  Colnebrolce , 
d condition  que  je  fois  du  voyage.  Mifs  Emilie 
Jervins  en  doit  être  auffî.  Le  docteur  Barlet  eft 
retenu  par  fes  affaires!  Sir  Charles  8c  M.  Gran- 
diffon  partent  enfemble  pour  Cantorbery  j 8c  les 
deux  aimables  fcEurs  en  font  fort  furprifes  : elles 
fe  demandent  plus  que  jamais , pourquoi  tant  de 
réferve  8c  de  fecret  pour  elles. 


LETTRE  XXXVI, 

Madame  SELBY,  à mifs  BYRÜNi 

Au  château  de  Selby , 4 Mars» 

o t R e fituatîon  , ma  très-chcre  nièce , ne 
Celle  pas  de  nous  affliger.  Un  combat  fi  vifible 
entre  votre  franchife  naturelle  & l’aveu  d’une 
paflion  naiffante. .....  O ma  chère!  gardez-vous 

de  toute  réferve  affeétée;  elle  conviendroit  mal  à 
Une  jeune  perfonne  qui  n’a  jamais  connu  l’affec- 
tation & le  déguifement. 

Vous  nous  jetez  dans  un  embarras  extrême  £ 
lfégard  dé  miladi  D. . . . . . elle  doit  être  ici  famedi 

prochain.  Je  ne  lui  ai  point  écrit,  quoique  vous 
ayez  paru  le  défirer , parce  qu’en  vérité  nous 
jugeons  tous  que  fes  offres  méritent  plus  de  con- 
sidération , ôc  parce  que  nous  appréhendons  que 
Tome  I.  B b 
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votre  bonheur  & le  nôtre  ne  foient  bien  plus  dou- 
teux d’un  autre  côté.  Il  eft  impofîible,  ma  chère  , 
de  s’imaginer  qu’un  homme  tel  que  fir  Charles 
Grandillon  n’ait  pas  vu,  avant  que  de  vouscoa- 
noître  , une  feule  femme  qu’il  puifle  aimer  , ou 
pour  laquelle  il  ait  pu  prendre  de  l’attachement , 
par  reconnoiflance  du  moins  pour  l’amour  qu’elle 
a pour  lui.  Sa  fœur  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  que,^ 
s’il  fe  marioit , il  feroic  un  grand  nombre  de  mal- 
heureufes  ? C’eft  peut-être  cette  raifon  qui  l’em- 
pêche de  penfer  au  mariage. 

Vous  voyez  avec  quelle  aimable  franchife  la 

comtefle  de  D s’eft  ouverte  à nous.  Vous 

voyez  que  la  vôtre  eft  un  mérite  particulier  pour 
elle.  Je  lui  avois  dit  que  votre  cœur  croit  libre. 
Mais , en  refufant  fes  offres  , vous  donnez  lieu 
à une  femme  fi  fage  d’en  juger  autrement,  ou  de 
vous  croire  moins  fupérieure  aux  affe&ations 
quelle  ne  fe  l’imagine  \ 8c  quoique  nous  n’ayions 
pas  lu  fans  peine,  dans  votre  lettre  du  ... . com- 
bien mifs  GrandifTon  vous  a poufTée , nous  ne 

doutons  pas  que  miladi  D n’ait  fait  les 

mêmes  obfervations , 8c  n’en  ait  tiré  les  mêmes 
conféquences.  Que  voulez-vous  que  je  fafte  moi- 
même  , lorfque  le  refus  de  fes  propofitions , fans 
avoir  connu , fans  avoir  vu  même  fon  fils , eft  une 
fi  forte  preuve  que  vous  avez  le  cœur  engagé  ? 

% L’équivoque , & tout  ce  qui  bleffe  la  vérité , n’eft 


Digitized  by  Google 


du  Chevalier  Grandi  s s on.  $87 

pas  digne , ma  chère  fille  , de  votre  cara&ère  ni 
du  mien. 

Miladi  L a fait  entendre , dites-vous , & 

la  com telle,  que  fit  Charles  ne  met  point  d’obf- 
tades  aux  vues  de  Ton  fils.  Je  ne  vois  donc 
aucune  forte  d’efpérance  pour  vous  de  ce  côté- 
là.  On  juge , fans  doute , que  votre  fortune  n’eft 
#point  allez  confidérable.  Sir  Charles  eft  libéral.' 
Son  cœur  n’étant  point  déterminé  par  l’amour  , 
ne  doutez  pas  que  la  prudence  ne  lui  falfe  confi- 
dérer  la  fortune.  C’eft  du  moins  ce  que  nous 
devons  fuppofer  de  notre  côté  ; & nous  ferions 
obligés  de  commencer  par  des  calculs  , s’il  étoic 
queltion  de  traiter  avec  lui. 

Votre  grand  maman  veut  vous  écrire  de  fa 
propre  main  \ je  m’en  rapporte  entièrement  â 
elle.  Nous  connoilfons  tous  fa  prudence  , & 
la  rendreffe  dont  elle  eft  remplie  pour  vous. 
Votre  oncle  promet  de  ne  plus  prendre  le  ton 
badin  qui  vous  chagrine.  Nous  fommes  tou- 
jours réfolus  de  ne  pas  gêner  vos  inclinations;  & 
cette  raifon  nous  fait  craindre  de  vous  donner 
notre  confeil  fur  les  nouvelles  offres.  Mais  votre 
grand-maman  eft  ravie  que  je  n’aie  pas  fait, 
comme  vous  l’auriez  fouhaité , un  refus  décifif  à 
la  comteftè. 

Votre  oncle  a pris  des  informations  fur  l’état 
des  affaires  de  fit  Charles.  Tout  ce  qu’il  a décou- 
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vert , répond  fi  parfaitement  à nos  idées , que  je 
l’ai  prié  d’abandonner  cette  recherche,  à moins 
qu’il  n’y  eût  un  peu  plus  d’apparence  que  vous  y 
fuûiez  intéreiïee.  Mais  vous  , ma  chère  , conti- 
nuez de  nous  apprendre  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter notre  eftime  & notre  vénération  pour  cet 
excellent  homme.  La  fupériorité  d’ame  qui  lui  a 
fait  refufer  un  duel , & cette glorieufe  conduite^ 
qui  n’a  pu  laifTer  aucun  doute  de  fon  courage , 
font  des  exemples  de  fagefle  Sc  d’honneur  qui 
l’élèvent  au-deflus  de  la  portée  humaine.  Nous 
fommes  tous  pénétrés  pour  lui  d’un  mélange 
d’admiracion  & de  refpeét } ôc  nous  le  félicitons, 
lui  Sc  fes  foeurs , de  l’heureufe  conclufion  d’une 
affaire  à laquelle  perfonne  n’a  dû  prendre  tant 
d’intérêt  que  nous. 

V ous  ne  tarderez  point  à me  faire  favoir  ce  que 
vous  penfez  réellement  des  nouvelles  propor- 
tions. Ne  vous  déterminez  point  légèrement. 
Ne  précipitez  rien.  Je  crains  de  vous  avoir  trop 
peu  ménagée  dans  ma  dernière  lettre.  Votre 
oncle  prétend  qu’il  ne  reconnoît  pas  toujours 
votre  franchife  ordinaire , dans  l’aveu  d’une  paf- 
lion  dont  l’objet  nous  paroît  digne  de  vous  , & 
je  le  vois  quelquefois  triompher  de  l’idée  où  il 
eft,  qu’il  découvre  enfin  dans  fa  chcre  .nièce  quel- 
que petit  degré  d’affeébation.  Nous  remarquons 
tous  foie  bien , dans  pluûeurs  endroits  de  vo* 
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lettres , ce  combat  dont  j’ai  parlé , entre  la  mo- 
deftie  & l’ouverture  du  cœur  ; Sc  nous  attribuons 
une  partie  de  votre  réferve  à la  crainte  que 
vous  avez  de  fon  badinage.  Mais  , après  avoir 
déclaré  qu’une  heure  de  converfation  par  fe- 
maine  avec  fir  Charles  & fes  focurs , ( des 
fœurs  ne  font  pas  inutiles  dans  un  commence- 
ment d’amour) , vous  paroîtroit  préférable  à bien 
des  avantages  pour  lefquels  vous  n’avez  pas  tou- 
jours eu  le  même  dégoût;  après  nous  avoir  écrit,' 
ma  chère  , que  tout  humiliant  qu’eft  le  terme  de 
pitié , vous  préféreriez  la  fienne  à l’amour  de 
tout  autre  homme:  en  vérité  , je  ne  vois  point 
d’où  peut  venir  tant  d’embarras  à vous  expliquer; 
pardon , chère  nièce. 

Je  viens  de  lire  la  lettre  qui  accompagne  celle- 
ci.  Si  j’avois  prévu  qu’elle  dût  être  fi  longue , je 
me  ferois  moins  étendue  dans  la  mienne.  Ce  que 
ma  mère  vous  écrit  eft  digne  d’elle  ; nous  y fou&> 
crivons  tous.  Cependant  nous  attendons  votre 
réponfe  pour  nous  déterminer  fur  celle  que  je 
dois  faire  à la  comtefte.  Si  vous  aimez  , n’ayez 
pas  honte  de  nous  en  faire  l’aveu  : l’homme  eft 
fir  Charles  Grandifton. 

Recevez  les  bénédidions  de  toute  la  famille  i 
6c  particulièrement mon  cher  amour,  celle  de 
votre  affedionnée , 

Marianne  Silby. 
Bbiij 


LETTRE  XXXVII. 

Madame  SHERLEYj  à mifs  Byron. 

S Marti 

N 'ayez  , ma  très-chère  vie , ni  peine  ni  honte 
à nous  ouvrir  entièrement  vôtre  cœur.  Vous 
connoifTez  notre  tendrefle  pour  vous.  Ce  n’eft 
pas  une  difgrace  pour  une  jeune  perfonne  d’ai- 
mer un  homme  vertueux.  L’amour  eft  une  paf- 
fion  naturelle.  Vous  avez  montré  par  des  témoi- 
gnages diftingués  , que  l’imprudence  & la  légè- 
reté ne  font  pas  des  défauts  de  votre  caractère. 
M.  Gréville,  avec  toute  fa  gaieté  , M.  Fenwick, 
avec  toutes  fes  flatteries , M.  Orme , que  je 
confidère  beaucoup  plus  , avec  fon  refpeét  & 
fes  foumiflions  , ni  le  fuppliant  Fowler  , ni  le 
terrible  & le  menaçant  Pollexfen , n’ont  pu  faire 
découvrir  en  vous  une  ombre  de  foiblefle  ou  de 
vanité.  Avec  quel  bonheur  ne  vous  êtes  - vous 
par  tirée  de  tous  les  dangers  où  la  paflion  d’être 
admirée  engage  fouvent  les  âmes  d’un  ordre  infé- 
rieur ? Avec  quelle  politeflè  & quelle  dignité  ne 
vous  êtes-vous  pas  acquis  dès  droits  fur  l’eftime 
& fur  la  vénération  même  de  ceux  dont  vous  avez 
v refufé  les  offres  ? Et  quels  ont  été  vos  motifs 
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pour  refufer  ? Ce  n’eft  pas  l’orgueil  j c’eft  l’excel- 
lence de  vos  principes  \ c’eft  que  vous  n’avez  pas 
cru  devoir  écouter  ceux  pour  lefquels  vous  n’avez 
pas  fenti  que  vous  puillîez  jamais  prendre, l’affec- 
tion qu’une  honiîête  femme  doit  indifpenfable- 
ment  à fon  mari.  Enfuite , lorfque  vous  avez 
rencontré  l’homme  qui  mériroit  votre  amour, 
qui  vous  a puiffamment  défendue  contre  un 
odieux  & lâche  attentat  , qui  fe  trouve  le 
meilleur  des  frères  , des  amis  , des  maîtres  ; le 
plusbrave  & le  plus  vertueux  des  hommes,  eft-il 
furprenant  qu’un  cœur  , jufqu’à  préfent  invinci- 
ble, laiffe  voir  de  la  fenfibilité , & reconuoiffe 
un  cœur  qui  lui  reffemble?  Quelle  raifon  auriez- 
vous  d’en  rougir?  Et  pourquoi  ma  chère  Hen- 
riette feroit -elle  tomber  le  rideau  entt’elle  & 
des  amis  dont  les  goûts  s’accordent  avec  les 
liens  ? Vous  voyez  , ma  chère  fille  , que  l’incer- 
titude où  nous  fommes , ne  nous  empêche  point 
de  parler  avec  admiration  d’un  homme  à qui 
tout  le  monde  rend  la  même  juftice.  Nous  fom- 
mes au-deffus  des  petits  détours,  &, vous  n’avez 
pas  befoin  d’être  menée  par  une  fi  miférable 
politique.  Votre  éducation  , ma  chère,  ne  vous 
a pas  formée  à l’artifice.  Les  déguifemens  n’ont 
jamais  été  fi  mal  à perfonne  qu’à  vous.  Un  enFant 
en  amour  , vous  devineroit  dans  la  plupart  de 
vos  dernières  lettres.  Mais , foit  que  votre  incli-  ^ 
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nation  foit  heureufe  , ou  qu’elle  manque  de 
fucccs  , que  votre  gloire  foit  dç  l’avoir  placée 
dans  un  objet  auquel  il  ne  manque  rien  du  côté 
des  fentimens,  des  mœurs  & delà  naiflance  , Si 
pour  lequel  tous  vos  amis  ont  la  même  paflion 
que  vous  ; feulement , mon  tendre  amour , chère 
Jdenrietrc,  charme  de  ma  vie..  Si  confolation  de 
jnes  mauvais  jours  , efforcez-vous  , pour  l’amouc 
de  moi , de  toute  votre  famille,  de  prendre  tant 
d’empire  fur  votre  cœur  , que  fi  le  fuccès  ne . 
répond  point  à vos  dcfirs  & aux  nôtres , votre 
fanté  n’en  fouffre  point  ; une  famé  qui  nous  eft 
(I  précieufe  ! & que  vous  ne  tombiez  point  au 
rang  de  ces  malheureufes  filles  qui  fe  laiflent 
emporter  par  la  violence  d’une  aveugle  paflion. 
Plus  l’objet  a de  force  pour  enflammer  vos  défirs, 
plus  la  vi&oire  eft  glorieufe  , fi  vous  en  avez 
quelqu’une  à remporter,  Cependant , ma  chère 
fille  , achevez  de  nous  ouvrir  votre  cœur  , pour  , 
nous  mettre  en  état  de  vous  aider  de  nos  confeih, 
ne  redoutez  point  le  badinage  de  votre  oncle; 

Ü s’en  fait*  un  amufemenc  qui  fert  quelquefois 
auffi  à nous  réjouir  ; mais  comptez  que  fes  rai-f 
fonnemens  ne  font  aucune  impreffion  fur  nous. 
Vous  n’ignorez  pas  que  fon  cœur  honnête  eft 
qni  comme  les  nôtres  avec  celui  de  notre  chère 
fille  ; il  ne  réfifteroit  pas  plus  que  nous  à fa  dou- 
leur » s’il  amYQiç  quelque  difgrace  à fa  nièce. 
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Votre  tante  m’a  tait  voir  à ce  moment  la  lettre 
qu’elle  vous  écrit.  Elle  y répète  quelques-unes  de 
vos  expreflions  , qui  lui  paroiflent  très.  - fortes. 
Pour  moi , je  trouve  quelles  vous  font  beaucoup 
d’honneur  , parce  qu’elles  me  prouvent  que 
votre  amour  tombe  moins  fur  les  dehors  que  fur 
les  qualités  de  l’ame- J’étoisperfuadce  que  fi  vous 
aimiez  jamais  , votre  padion  feroit  de  l’ordre  le 
plus  pur.  N’étant  pas  fondée  fur  les  fens  , ne 
fouffrez  donc  pas  qu’elle  triomphe  de  votre  rai- 
fon  , & que  l’impoflibilité  d’obtenir  l’homme 
que  vous  aimez  , ne  vous  faffe  pas  renoncer  à 
tous  les  autres  hommes.  Ne  vous  ai -je  point 
en  feigne  que  le  mariage  eft  un  devoir,  lorfqu’on 
y entre  avec  prudence?  Quelle  opinion  faut-  il 
prendre  , dans  l’un  ou  l’autre  fexe  , de  ceux  qui 
ont  de  l’averfion  pour  cet  état  , parce  qu’il  a fes 
peines  , fes  farigues  5c  fes  inconvéniens  ? Mettez 
fir  Charles  à l’épreuve  par  cette  règle.  Si  ce  font 
ces  motifs  qui  le  ^goûtent  du  mariage,  regardez 
les  comme  une  des  grandes  imperfe&ions  de  fon 
caractère.  Ne  craignez  pasde  le  mettre  à l’épreuve. 
Il  n'y  a point  d’homme  abfolument  parfait. 

Mais  fit  Charles  peut  avoir  des  engagemens 
qu’il  lui  eft  impoftible  de  rompre.  Si  telle  eft  fa 
fituation  , je  me  flatte  que  ma  fille  ne  s’abandon- 
nera point  à des  feucimens  pour  lefquels  elle  ne 
peut  attend ie  de  retour.  Vous  efpérez,  difiez- 
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vous  agréablement  dans  une  de  vos  lettres  , que 
votre  ruine  ne  viendra  point  d’un  homme  ver- 
tueux. Après  le  bonheur  que  vous  avez  eu  d’é- 
chapper à fir  Hargrave , je  ne  crains  rien  pour 
vous  d’un  méchant  homme.  Mais  fi  votre  perte 
venoit  d’un  homme  de  bien , ce  feroit  votre 
faute  , ma  chère  , puifque  ni  lui  ni  fes  fœurs  ne 
vous  donnent  aucun  encouragement.  Je  fais  com- 
bien toutes  ces  fuppofitions  peuvent  blefièr  votre 
délicateflê  , mais  alors»  vous  devez  être  double- 
ment en  garde  contre  vous  même  j car  la  réalité 
feroit  bien  plus  terrible  que  les  fuppofitions. 
Quand  il  n’y  auroit  qu’un  homme  au  monde 
dont  vous  puifliez  craindre  votre  ruine  , ne  feriez 
vous  pas  en  garde  contre  lui  ? 

Je  meurs  d’impatience  de  revoir  ma  chère 
Henriette  entre  mes  bras.  Mais  voici  le  confeil 
que  je  crois  convenable  à fa  fituation.  Ne  perdez, 
ma  chère , aucune  occafion  de  cultiver  l’amitié 
des  deux  charmantes  fœurs;  quoique,  pour  le  dire 
en  paffant  , fi  mifs  Gtandiilon  devine  l’état  de 
votre  cœur  , je  ne  trouve  point  que  fes  railleries 
s’accordent  avec  le  relie  de  fou  aimable  cara&ère. 
Ne  leur  refufez  jamais  votre  compagnie  lorfqu’el- 
les  vous  la  demandent;  M:fs  Grandilïon  vous  a 
promis  l’hiftoire  de  leur  famille.  Faites-la  reflou* 
venir  de  fa  promefTe;  vous  obtiendrez  deslumiè- 
res qui  pourront  fervir  à guider  vos  pas.  Vous 
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faurez  particulièrement  fi  les  fœurs  époufenc 
l’intérêt  de  quelque  autre  femme  , quoique  la 
réferve  qu’elles  reprochent  à fir  Charles  leur  fade 
peut-être  ignorer  les  fecrets  de  fon  cœur.  Mais 
fi  leur  faveur  n’eft  déclarée  pour  perfonne , pour- 
quoi ne  poufroit-elle  pas  tomber  fur  vous  ? A 
legard  de  la  fortune , fi  l’on  pouvoit  découvrir 
quelles  font  leurs  prétentions  , nous  ferions  nos 
efforts  pour  ne  pas  demeurer  en  arrière. 

Mais  comme  j’approuve  le  parti  auquel  votre 
tante  s’eft  arrêtée  , de  fufpendre  la  réponfe 
qu’elle  doit  à la  comteffe  de  D quelle  con- 

duite tiendrons-nous  dans  cette  affaire  ? Voici 
là-deflus  mes  idées.  Cette  dame  part  du  principe 
que  vos  affections  ne  font  point  engagées  : votre 
tante  l’en  a formellement  affûtée.  Vous  lui  avez 
parlé  du  moins  dans  des  termes  qui  ont  dû  lui 
faire  naître  quelque  doute.  Elle  nous  a fait 
annoncer  fa  vifite  pour  famedi  prochain.  Il  faut 
s’attendre  qu’elle  demandera  des  explications  , 
& nous  les  devons  à fa  franchife  , autant  qu’4 
notre  propre  caractère  , que  nous  fommes  obli- 
gées de  foutenir  avec  honneur.  Je  voudrais  l’in- 
former nettement  de  l’entreprife  de  fir  Hargrave 
Pollexfen  , dont  il  me  femble  que  vous  lui  avez 
déjà  dit  quelque  chofe  , & de  la  généreufe  pro- 
tection que  vous  avez  reçue  de  fir  Charles  : la 
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vérité  n’attire  jamais  de  reproche.  Votre  tante 
avouera  que  vous  lui  avez  écrit  , & que  vous 
vous  refufez  , avec  la  plus  refpeétueufe  recon- 
noiflance , à l’honneur  qui  vous  eftpropofé  ; ce 
qu’elle  ne  peut  expliquer  qu’en  fuppofant,  & fe 
perfuadant  meme  que  , par  des  motifs  de  recon- 
noiÆance , vous  préférez  fir  Charles  à tout  autre 
homme,  mais  que  vous  ignorez  fcs  engagemens  j 
que  vous  n’avez  aucune  raifon  de  lui  croire  d’au- 
tres fentimens  pour  vous  , que  ceux  de  la  poli- 
tefle  dont  les  hommes  fe  font  honneur  pour 
«ocre  fexe  » & que  les  dames  GrandilTon,  en  vous 
traitant  de  fœur  , n’entendent  par  ce  nom  que 
la  fœur  de  leur  frère  , comme  la  leur. 

- On  fera  ce  récit  à la  comrelfe  , fous  les  plus 
étroites  loix  du  fecret.  Alors  elle  connoîtra  le 
fond  de  la  vérité.  Elle  en  portera  le  jugement 
qu’elle  doit  pour  elle-même.  Vous  ne  paroîtrez 
coupable  à fes  yeux  d’aucune  affe&ation.  Nous 
foutiendrons  tous  notre  caraétère.  Si  miladi  L..,. 
8c  mifs  GrandilTon,  comme  vous  le  fuppofez,  ont 
déclaré  à la  comtelTe  , que  les  vues  de  leur  frère 
.ne  paroiflent  pas  tournées  fur  vous,  il  fe  trouvera 
qu’elles  ont  dit  la  vérité  ; & vous  favez  , ma 
chère,  que  nous  devons  rendre  juftice à la  bonne 
foi  d’autrui , comme  à la  nôtre.  Elle  verra  que 
votre  conlîdération  pour  fir  Charles  , fi  ce  fenri- 
jnent  lui  paroît  un obftacle  à fon  projet,  vient  d’une 
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louable  reconnoifTance  pour  la  proredion  qu’il  a 
donnée  généreufement  à une  jeune  fille  , donc 
le  cœur  étoit  abfolument  libre  avant  cet  événe- 
ment. 

Je  ne  fais  fi  je  m’explique  avec  aflez  de  clarté. 
Je  ne  fuis  plus  ce  que  j crois  j mais  je  remercie 
le  ciel  d’être  encore  ce  que  je  fuis  ; je  ne  me 
ferois  pas  crue  capable  de  faire  une  fi  longue  let- 
tre en  fi  peu  de  tems.  Auffi , ma  chère  Henriette 
en  eft  le  fujet  , & fon  honneur  a toujours  fait 
mon  unique  foin,  depuis  que  j’ai  perdu  le  com- 
pagnon de  ma  jeunefie  , le  cher  mari  qui  parta- 
geoit  avec  moi  ce  foin  & tous  les  autres  , qui 
avoit  pour  vous  la  même  tendrefie  que  moi , 8C 
qui  vous  donneroit  aujourd’hui  les  mêmes  con- 
feils.  Qu’auroit  penfé  M.  Sherley  ? Comment 
fe  ferait  il  conduit  dans  cette  occafion  ? Ce  font 
les  queftions  que  je  me  fais  toujours  avant  que 
de  donner  mon  opinion  fur  une  affaire  impor- 
tante , particulièrement  lorfqu’il  eft  queftion  de 
vous. 

Je  veux  louer  ici  un  de  vos  fenrimens  que 
j’ai  trouvé  digne  de  la  pupille  de  votre  grand- 
pere.  « Je  n’aurois  que  du  mépris  pour  moi- 
» même,  dites-vous  dans  une  de  vos  lettres  , 
i>  fi  j’étois  capable  de  tenir  un  homme  en  fuf- 
» pens , tandis  que  je  balancerais  en  faveur  d’un 
t»  autre 
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Charmante  fille  ! tenez  vous  ferme  à vos  pria* 
cipes  , quelque  fort  que  le  ciel  vous  deftine. 
confidérez  ce  monde  dans  le  point  de  vue  fous 
lequel  on  vous  l’a  tant  de  fois  préfencé.  J’ai  vécu 
long-tems  ; cependant  , lorfque  je  regarde  en 
arrière  jufqu’au  tems  de  ma  jeunefle  , où  les 
efpérances  Sc  les  craintes  qui  vous  agitent  aujour- 
d’hui ne  m’étoient  point  étrangères  , que  l’efpace 
me  femble  court  ! Si  je  fouhaite  que  ma  carrière 
foie  prolongée , c’eft  pour  voir  les  délices  de  mon 
cœur  , ma  chère  orpheline  , heureufe  fo'tts-  la 
protection  d’un  honnête  homme.  Oh  ! plût  au 

ciel  que  ce  fût  fous  celle Mais  eft  - ce  à 

nous , ma  chère  , d’impofer  des  loix  à la  pro- 
vidence ? Savons-nous  quelles  fontfes  vues  fur 
firCharles  Grandilfon  ? Oui , le  bonheur  de  mille 
autres  y eft  peut-être  attaché  : comparé  à nous  , 
c’eft  le  public  en  comparaifon  d’un  particulier. 

Ne  croyez  pas  néanmoins,  mon  cher  amour, 
que  j’aie  vécu  trop  long-tems  pour  être  fenfible  à 
ce  qui  fous  touche.  Je  fuis  capable  encore  de  par- 
tager vos  peines  & vos  plaifirs.  Vos  dernières  fati- 
gues, délicate  & tendre  comme  vous  êtes , m’ont 
coûté  des  douleurs  bien  vives , & mes  yeux  ne 
ceffent  pas  de  rendre  témoignage  à la  fenfibilité 
de  mon  cœur  , lorfque  je  me  fais  relire  quel- 
quefois ces  cruelles  fcènes , ou  que  je  les  rap- 
pelle à ma  mémoire.  Mais  mon  intention  eft  de 
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vous  fortifier  contre  des  imprefïions  trop  vives, 
lorfqu’il  fera  connu  , cef  événement  qui  e£l 
aujourd’hui  caché  dans  le  fein  de  la  Providence, 
dût- il  être  contraire  à nos  défirs  , comme  les 
apparences  femblent  l’annoncer. 

Vous  avez  fur  les  bras  deux  lettres  qui  deman- 
dent une  réponfe  ; mais  comme  le  rems  eft  court 
jufqu’à  famedi , fi  vous  écrivez  à votre  tante  , 
ce  fera  nous  écrire  à toutes  deux.  Que  le  ciel 
préferve,  dis  je,  & comble  de  Bénédictions  ma 
chère  orpheline  ! c’eft  la  prière  continuelle  de 
fon  affectionnée  grand’mere. 

4 ■ 

Henriette  Sherley. 


LETTRE  XXXVIII. 

Mifs  BYRON,  à madame  SELBY. 

Colnebrockc,  mardi.  7 Mars; 

M iss  Grandiflon  s’eft  apperçue  de  ma  confu- 
fion  , de  mon  trouble  ; je  ne  fais  quel  nom  lui 
donner.  Quelles  occafions  ! ma  chère  tante.  Des 
combats vifibles!  Sont-ils doncfivifibles , madame? 
Une  paffion  naijfante qui  croît  vijiblement.  Per- 

mettez que  je  le  remarque , madame  ; elle  n’a 
donc  point  toute  fa  force  pendant  qu’elle  croît 
encore , ne  peut-elle  pas  être'furmontée  ? Mais 


400  H I 8 T O I R s 

fais-je  coupable  d’affeéfcation  , de  réferve  ? Si  )ô 
le  fuis  , j*ai  de  grandes  obligations  à la  pitié  de 
mon  oncle.  Et  vous  croyez  , madame  , qu’il  eft 
impoflible  qu  avant  que  de  m’avoir  connue  , 
fir  Charles  n’eût  pas  vu  de  femmes  qu'il  pûc 
aimer?  Je  veux  le  croire  audi:  mais  eft  il  digne 
de  votre  bonté , de  tourner  fi  fortement  contre 
moi  le  terme  de  reconnoiflance  ? 

Je  vois , je  fens  tout  ce  qu’il  y a d’admirable 

dans  la  franchife  de  miladi  D & j’admire 

cette  qualité  , avec  mille  autres  que  je  lui  ai 
reconnues  : mais  quelle  conduite  devez  - vous 
tenir?  quelle  doit  être  la  mienne?  C’eft  à quoi 
je  fuis  obligée  de  répondre , excitée  comme  je  le 
fuis  , par  magrand’maman  8c  par  vous, madame, 
d m’expliquer  encore  plus  nettement  ; quoiqu’à 
votre  avis  mes  explications  foient  déjà  fort  net- 
tes , & quelles  le  foient  même  au  mien  , lorf- 
que  je  jette  les  yeux  fur  le  fentiment  libre  que 
ma  grand’maman  a pris  foin  de  féparer  du  refte 
de  fa  lettre.  Elle  me  le  pardonne  néanmoins  ; 
elle  donne  même  des  louanges  à ce  fentiment. 
Elle  m’encourage  à parler.  Ce  n’eft  pas  , dit- 
elle  , une  difgrace  pour  une  jeune  perfonne 
d’aimer  un  homme  vertueux.  Elle  ajoute  que 
l’amour  eft  une  paflion  naturelle  j mais  elle 
m'exhorte  à ne  pas  fouftrir  qu’il  triomphe  de  ma 
taifon  j en  un  mot  , à ne  pas  aimer  fans  être 

fùrÇj 
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S&re  de  retour.  Ainfi  donc  je  puis  aimer  comme 
je  veux , quand  je  veux  & même  qui  je  veux  ) 
car  s’il  ne  penfe  point  à moi , on  m’exhorte  4 
ne  pas  prendre  de  réfolution  contre  un  autre 
mariage  ; avec  milord  D.  ;.  par  exemple  , s’il  a 
la  bonté  de  me  recevoir 

Fort  bien  ; mais  , après  avoir  pleinement 
examiné  mon  ctfur  , qu’ai  - je  trouvé  ? Je  dois 
répondre  j lorfqu’on  me  preiïe  de  lever  le  rideau 
& d 'éloigner  les  déguifemens  au  travers  defquels 
un  enfant  , en  amour , me  devineroit.  M’ouvrirai- 
je  entièrement  ? Je  dois  cette  confiance  à des 
perfonnes  11  refpeétable  8c  fi  chères  * dont  les 
fentimens  s'accordent  avec  les  miens . Parlons. 
J’avoue  donc  qu’il  m’eft  impoflible  d'écouter  tout 
àutre  homme.  Cependant , je  n’ai  pas  la  moindre 
efpérance.  Je  me  regarde  comme  une  prcfomp- 
tueufe,  & lui  comme  trop  fupérieur  à moi.  Son 
bien  eft  immenfe  j il  en  attend  encore  plus;  8c 
pour  le  mérite  perfonnel  *où  trouver  une  femme 
digne  de  lui  ? Sur  l’article  même  de  la  fortune  , 
vous  jugez  que  la  prudence  oblige  un  homme  fi 
libéral  &c  fi  magnifique  , de  porter  fes  vues  plus 
haut. 

Ainfi  j ma  chère  tante  t âyéz  la  bonté  , confor- 
mément à l’avis  de  ma  grand’mâman  , de  dire* 
en  mon  nom  , à miladi  D...  . que  je  crois  fa  fran- 
*:hife  digne  de  toute  la  mienne  j que  vôtre  nièce 
Tome  li  Ce 


Digitized  by  Google 


401  H I S T O I R ! 

étoit  absolument  libre  dans  fes  affeélions  , lorf- 
que  vous  lui  avez  rendu  ce  témoignage  ; mais 
que  les  tems  8c  les  circonftances  font  changés. 
Dites-lui  que  je  rne  fuis  trouvée  d’abord  engagée 
par  la  reconnoiflTance  ; que  dans  l’origine  ce  n’é- 
toitrien  de  plus:  mais  qu’étant  interrogée  aujour- 
d’hui fur  l’état  de  mon  cœur  , j’ai  reconnu  que 
ma  reconpoiflance  eft  exaltée  ( car  je  ne  dois  pas 
dire  abaijfée  , lorfque  l’objet  en  eft  fi  digne)  en 
d’autres  fentimens ...  dires  en  amour,  puifque 
j’entends  fi  mal  à me  déguifer  : que  par  consé- 
quent la  juftice  ne  me  permet  pas  plus  que  mon 
inclination , de  penfer  à tout  autre  homme  : 8c 
déclarez-lui  quelle  n’a  pas  laifie  de  m’infpirer 
pour  elle  une  refpe&ueufe  tendrefle  , par  la  bonté 
qu’elle  a eue  de  m’honorer  de  fa  vifite  ; 8c  que 
pour  l’amour  d’elle  , fi  je  n’avois  pas  trouvé 
d’objeftion  contre  milord  D dans  une  entre- 

vue 8c  dans  une  connoiflance  plus  familière , & 
fi  j’avois  eu  le  cœur  auîli  libre  qu’il  éroit  avant 
fes  propositions  , j’aurois  pu  leur  donner  la  pré- 
férence fur  toutes  celles  que  j’avois  déjà  reçues. 
Cependant  j’avoue  que  l’humble  & modefte 
perfévérance  de  M.  Orme  me  touche  toujours. 
Que  ne  donnerais  * je  pas  pour  le  voir  marié  à 
quelque  aimable  8c  vertueufe  femme  , avec 
laquelle  il  pût  vivre  heureufement  ? 

Enfin  , demandez  à la  comtelle  un  peu  de 
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faveur  & d’amitié  pour  moi  ; mais  quelle  y 
joigne  la  grâce  de  ne  me  plus  parier  de  milord, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  marié  j & pailTe-t-  il  jouir 
d’un  fort  qui  réponde  aux  vœux  d’une  fî  digne 
mère  ! N’oubliez  pas , ma  chère  tante  , de  lui 
dire  auflî  que  pour  douze  fois  les  douze  mille 
livres  (lerlings  de  rente  qu’elle  m’offre  avec  fon 
fils , je  ne  donnerois  pas  ma  main  , ni  à lui  ni  à 
tout  autre  , tandis  que  la  place  eft  occupée  dans 
mon  cœur  , quelque  peu  d’apparence  qu’il  y ait 
pour  moi  de  porter  jamais  le  nom  de  l’homme 
que  je  préféré. 

Mais  que  cette  explication,  je  vous  en  conjure, 
fe  fade  dans  la  plus  érroite  confidence.  Entre  les 
raifons  générales  qui  regardent  la  dclicateffe  de 
notre  fexe  , n’eft-ilpas  à craindre  que  la  famille 
où  je  fuis  actuellement,  & qui  eft  remplie  d’amitié 
pour  moi  , ne  conçût  de  la  haine,  &c  peut  - ètte 
du  mépris  , pout  ma  préemption  ? C’eft  un 
malheur  que  je  ne  foutiendrois  point.  Oubliez 
ce  que  je  viens  d’écrire.  Je  demande  grâce  pour 
cette  foibleffe.  Elle  eft  fortie  de  ma  plume., 
avant  que  je  m’en  fois  apperçue. 

A l’égard  de  moi-même , quel  que  foit  mon 
fort , je  m’efforcerai  de  tirer  ma  confolation 
de  quelques  endroits  des  deux  précieufes  lettres 
que  j’ai  devant  moi. 

« Si  vous  m’aimez  , n’ayez  pas  honte  de  nous 

C c ij 
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» en  faire  l’aveu  j l’homme  eftfir  Charles  Gratl- 
•>  difion. 

»>  L’amour  eft  une  paftion  narurelle. 

» Le  mien  eft  louable.  Il  ne  manque  rien 
»>  à l’objet , du  côté  des  fentimens  , des  mœurs 
u & de  la  naiflance.  Tous  mes  amis  l’aiment 
» autant  que  moi. 

»>  Mon  amour  eft  de  l’ordre  le  plus  pur. 

» Dans  toutes  les  fuppoficions,  je  ne  dois  pas 
« manquer  de  force,  parce  que  l’amour  que  j’ai 
j>  pour  lui  n’eft  qu’un  intérêt  particulier  , com- 
M paré  à l’intérêt  public  ». 

Nobles  inftru&ions,  mes  deux  chères  mamans! 
que  votre  Henriette  s’efforcera  de  fuivre  dans 
toute  leur  étendue. 

Permettez  qu’en  finiflant , je  vous  falLe  mes 
plaintes  dn  nom  de  votre  orpheline.  Ne  m’avez- 
vous  pas  tenu  lieu , vous  & mon  oncle  , de  tous 
les  chers  parens  qui  me  manquent  ? Mon  père 
donc  , ma  grand’maman  & mon  autre  mère , 
continuez  vos  vœux  &c  vos  bénédictions  , non 
pour  votre  orpheline , mais  pour  votre  fille  réelle, 
qui  fait  gloire  d’en  avoir  tout  le  refpeét  & toute 
* la  tendrefle. 

Henriette  Byron  Sherley-Selby. 
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LETTRE  XXXIX. 

Mifs  BYRONj  à mifs  SBLBY . 

Colncbroke,  7 Mar». 

JF  e me  trouve  , ma  chère  Lucie  , dans  le 
plus  heureux  de  tous  les  afiles  ; mais  que  mes 
fentimens  reffembîent  peu  à ceux  avec  lefquels 
j’y  fuis  entrée  la  première  fois  ! Quels  ont  été  les 

uais 

de  fir  Charles  , qui  nous  accompagnoit à cheval, 
nous  a montré  , par  l’ordre  des  deux  dames  , le 
lieu  où  fe  rencontrèrent  les  deux  carrofles  , où  la 
difpute  commença  ! Ce  feul  fouvenir  a renouvelé 
mon  effroi  j mais  n’eft-ce  pas  à ce  terrible  acci- 
dent que  je  dois  l’amitié  avec  laquelle  je  fuis 
admife  dans  une  fi  charmante  famille. 

La  converfation  , pendant  la  route,  eft  tombée 
naturellement  fur  le  voyage  de  fir  Charles , donc 
les  deux  fœurs  fe  flattent  que  M,  Grandifîôn  leur 
apprendra  le  myftère.  Elles  en  ont  pris  occafion 
de  me  raconter  que  dans  le  dîner  du  famedi , fie 
Hargrave  a déclaré  qu’il  eft  réfolu  de  voyager  un. 
an  ou  deux,  parce  qu’il  ne  peut  demeurer  dans 
le  royaume  fans  me  voir , & qu’il  efpère  du 
foulagement  de  l’abfence.  M.  Bagenhall  & M. 
Merceda  confentent  à l’accompagner.  Mais  , ce 

. ' Ce  iij 


mouvemens  de  mon  cœur,  Iorfqu’un  des  laq 
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que  vous  ne  vous  imagineriez  pas,  ma  chère  , fîr 
Charles  ayant  parlé  du  repentir  de  Wilfon  à fes 
convives , & les  ayant  tait  convenir  que  la  cor- 
ruption d’un  jeune  homme,  que  fes  bonnes  qua- 
lités peuvent  rendre  utile  , étoit  une  perte  pour 
la  fociété  , a trouvé  le  moyen  d’engager  fit  Har- 
gtave  à promettre  cent  guinéespourfon  mariage. 
M.  Merceda  , touché  des  mêmes  argumens , en 
a promis  cinquante.  Wdfon  ne  recevra  les  deux 
fommes  qu’en  époufant  la  jeune  fille  à laquelle  il 
s’eft  engagé  j 8c  fir  Charles  prenant  fur  lui-même 
lqp:onclufion  de  cette  affaire , après  fon  retout  de 
Cantorbery , a déclaré  qu’il  joindroit  une  libéra- 
lité à celle  des  deux  autres.  Ce  n’eft  pas  tout , 
ma  chère  Lucie  , il  a chargé  fes  fœurs  de  me 
faire  agréer  cette  aétion  , 8c  de  me  demander  fi 
je  la  lui  pardonnois.  Ah  ! je  la  trouve  trop  belle 
& trop  digne  de  lui,  pour  ne  pas  la  regarder  avec 
admiration  ! Je  me  fouviens  de  luiavoirentendu 
dire  qu’il  falloit  s’efforcer  de  rendre  le  bien  pour 
le  mal  même.  C’eft  joindre  la  pratique  aux  ma- 
ximes. Infpirerde  la  bonté  aux  méchans  , forcer 
fes  ennemis  de  l’aimer  , rappeler  un  libertin  aux 
bonnes  mœurs  , 8c  lui  faire  trouver  fon  intérêt 
a devenir  honnête  homme  ! Si  je  lui  pardonnerai 
des  aétions  fi  nobles!  Mais  je  me  fouviens  aulïi, 
que  , fuivant  la  lettre  de  ce  pauvre  miférable  % 
je  lui  ai  quelque  obligation.  Il  n’a  pas  été  auflà 
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méchant  qu’il  pouvoir  l’être.  D'ailleurs , la  jeune 
fille  de  Padington  a marqué  de  la  compallîon 
pour  moi.  Je  fuis  réfolue  d’ajourer  cinquante 
guinées  aux  cinquante  de  M.  Merceda  , pour  me 
prouver  à moi  même  que  je  fuis  capable  de  fui- 
vre  un  bel  exemple.  O chère  Lucie  ! Je  me  trouve 
fi  petite  dans  cette  admirable  famille , que , pour 
employer  une  expreflion  de  fir  Margrave  , j’ai 
peine  à fnnporrer  ma  propre  bafTefïe. 

De  là  nous  fommes  pafîccs  à leurs  affaires 
domefliques  j car  j’ai  fait  fouvenir  les  deux  fœurs 
qu’elles  m’a  voient  promis  un  peu  d’explication. 
Voici  ce  que  j’ai  pu  recueillir  de  leurs  ouvertures. 

Le  chevalier  Thomas  GrandifTon  , leur  père  , 
étoit  un  des  plus  beaux  hommes  defon  tems.  Il 
avoit  un  goût  de  magnificence  qu’il  con- 
ferva  toute  fa  vie.  Tous  les  plailirs  à la  mode 
croient  les  fiens,  à la  rcferve  du  jeu , pour  lequel 
il  avoit  de  l’averfion  mais  il  donna  dans  un  autre 
excès  , qu’il  appeloit  un  vice  plus  noble.  11^  fe 
faifoic  honneur  d’avoir  les  plus  beaux  chevaux 
du  royaume  & la  plus  belle  meure  ; dépenfe 
qu’il  portoit  jufqu’à  la  profufion.  Son  père  , aufïi 
refferré  que  le  fils  étoit  prodigue  , avoitemployé 
toute  fa  vie  à groffir  fon  bien.  Sa  fucceflion  con- 
fiftoic  en  fix  mille  livres  fterlings  de  rentes , 
formées  de  plufieurs  belles  terres  dans  le  royaume, 
& près  de  deux  mille  en  Irlande  , avec  beaucoup 
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d’argent  dans  fes  coffres.  La  femme  de  fir  Tho- 
mas étoic  d’une , naiflànce  diftinguée  , fœur  de 
milord  W. ....  C’éroit  la  meilleure  de  toutes  les 
femmes.  J’ai  pris  plaifir  au  témoignage  que  fes 
deux  filles  tendoient  à fa  bonté  & à leur  propre 
mérite , par  l’abondance  de  leurs  larmes.  Il  étoic 
jmpoflible  que  le  caractère  d'une  fi  verrueufe 
mère  ne  me  rappelât  point  le  fouvenir  de  la 
mienne  , & je  n’ai  pu  m’empêcher  de  joindre 
mes  larmes  i celles  que  je  voyois  répandre. 
Mifs  Jervin  a pleuré  auiîi  , non  - feulement  par 
tendreffe  & par  fympathie  ; mais  comme  elle 
nous  l’a  confefle , parce  quelle  n’a  pas  les  mêmes 
yaifons  de  fe  réjouir  de  la  vie  de  fa  mère,  que  nous 
avons  de  pleurer  celles  que  nous  avons  perdues. 

Ce  que  j’ai  à dire  déplus  de  fir  Thomas  Gran- 
diffon , eft  forti  par  intervalles  , & comme  à 
l^grer , de  la  bouche  des  deux  fœurs.  Je  n’ai  pas 
pbfervé  fans  plaifir  , avec  combien  de  lenteur  5c 
d%  répugnance  elles  m’ont  parlé  de  fes  défauts  , 
& quelle  fatisfaétion  , au  contraire , elles  paroif- 
foient  prendre  à relever  fes  bonnes  qualités.  O 
chère  Lucie  ! combien  n'en  auroient  - elles  pas 
trouvé  à' s’étendre  fur  les  louanges  d’un  père  au(H 
fupérieur  que  le  mien  à toutes  fortes  de  foiblef- 
fes  ? Qu’il  eft  agréable  pour  des  enfans  vertueux  , 
de  fe  rappeler  les  perfections  de  peux  auxquels 
ÜS  doivent  le  jo«t. 
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Miladi  Grandilïon  apporta  un  bien  confidéra- 
ble  à Ton  mari.  Il  avoir  des  talens  diftingués 
pour  la  poéfie , avec  une  paillon  extrême  pour 
les  cultiver.  Quoiqu’héritier  d’une  li  brillante  for- 
tune , ce  fut  à fa  figure  & à fes  vers  , qu’il  dut  la 
préférence  que  fa  femme  lui  donna  fur  un  grand 
nombre  de  concurrens.  11  n’avoir  pas  néanmoins 
autant  de  jugement  qu’elle.Sir  Thomas  étoit  pocte; 
& j’ai  entendu  dire  que  cette  qualité  demande 
une  imagination»  ardente  , qui  nuit  quelquefois 
au  jugement.  Miladi  ne  fe  détermina  point  en 
fa  faveur , fans  le  confentement  de  fa  famille  ; 
mais  on  m’a  fait  entendre  que  fes  parens  n’y 
confentirent  que  par  complaifance  pour  fon 
choix.  L’elTor  que  fir  Thomas  avoit  pris  , en 
fuccédant  aux  richelles  de  fon  père  , faifoic 
juger  à rout  le  monde  qu’il  étoit  propre  à les 
diminuer. 

Cependant  il  fut  ce  qu’on  appelle  un  bon 
mari.  Son  efprit , fa  politefle  , & l’ambition  qu’il 
eut  de  palier  pour  le  plus  galant  homme  d’An- 
gleterre , ne  lui  permirent  jamais  de  manquer 

de  civilité  & de  complaifance Mais  les 

qualités  de  miladi  Grandilïon  méritoient  un 
homme  plus  tendre  &c  plus  réglé.  Ses  oreilles 
& fes  yeux  lui  avoient  fait  illufion.  Une  femme 
qui  fait  tomber  fon  choix  fur  un  homme  admiré 
de  tout  le  monde,  doit  s’attendre , s’il  n’a  paj 
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toute'  la  bonté  qu’elle  fuppofe  , à lui  trouver 
des  inclinations  &r  des  goûts  qui  ne  s’accorde- 
ront point  avec  les  devoirs  domeftiques.  Elle 
s’efforça  d’abord  de  l’attacher  à fa  maifon  , 8c 
de  lui  faire  mettre  fon  bonheur  à vivre  avec 
elle.  Auffi  l’aima- t-il* long  - tems  avec  une  vive 
paflion.  11  paroifïoit  fier  du  mérite  de  fon  époufe. 
Mais  après  l’avoir  montrée  de  toutes  parts  , & 
lorfqu’elîe  fe  trouva  dans  les  circonstances  où 
l’humeur  d’une  femme  commence  à devenir  plus 
férieufe  , il  retomba  dans  fes  anciennes  habitu- 
des. Bientôt , lui  laifiant  toute  la  conduite  de  fes 
affaires  , pour  laquelle  il  ne  cefToit  point  de  louer 
fes  talens  , il  ne  pafioit  avec  elle  qu’une  très- 
petite  partie  de  l’été,  & les  quatre  mois  de  l’hiver 
étoienc  employés  à Londres  , où  il  fe  rendoit  le 
protecteur  commun  des  fpedtacles  & de  tous  les 
amufemens  publics.  Dans  les  premiers  tems  de 
fon  mariage  , il  étoit  fort  emprefle  d’y  mener  fa 
femme  avec  lui.  Elle  acceptoit  volontiers  fon 
invitation  , pour  ne  pas  donner  à un  homme 
quelle  avoir  reconnu  fort  diifipé  , la  moindre 
occafion  de  fecouer  le  joug  des  apparences  aux- 
quelles fon  orgueil  le  tenoit  encore  aflùjetti. 
Mais  enfuite  , lorfqu’elle  le  vit  plus  froid 
dans  fes  inftances  , 8c  quelle  eut  obfervé  que 
fa  préfence  lui  faifant  prolonger  fon  féjour  à la 
■ville  , c’étoit  une  augmentation  confidérable  de 
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dépenfes  , elle  trouva  des  raifons  pour  fe  dif- 
penfec  de  le  fuivre  , d’autant  plus  qu’ayant 
alors  les  trois  en  fans  qui  lui  font  reliés  , elle 
jugea  que  fir  Thomas  feroit  ar.lfi  fatisfait  qu’elle, 
de  la  voir  renfermée  dans  les  foins  domeftiques. 
Miladi  GrandilTon  voyant  qu’elle  ne  pouvoir 
engager  fon  njari  à diminuer  fes  excelfives  dépen- 
fes , regarda  comme  une  partie  de  fon  dévoie 
d'employer  toute  fon  habileté  à le  mettre  en 
état  de  les  foutenir;  leurs  enfans  étoient  fi  jeunes, 
que  leur  éducation  n’en  demandoit  pas  de  long- 
tems. 

Quelle  mère  , ma  chère  Lucie  ! Dira-t-on  que 
les  mères  ne  foient  pas  la  plus  utile  parrie  des 
familles,  lorfqu’elles  font  attachées  à leurs  de- 
voirs , & qu’un  mari  néglige  les  liens?  Sir  Tho- 
mas1 Grandilîon  rapportoit  tout  à lui-même,  Sc 
fa  femme  ne  connoiffoit  de  plaifir  que  dans  fon 
mari  & fes  enfans. 

Cependant,  avec  la  plus  fage  économie,  cette 
vertueufe  dame  n’avoit  pas  le  cœur  étroit.  Elle 
fe  faifoit  aimer  par  fes  généreufes  inclinations  ; 
tous  fes  voifins  l’adoroient.  Sa  table  étoit  abon- 
dante; elle  y recevoit  la  meilleure  compagnie 
du  canton,  autanrpour  fuivte  la  nobleffe  de  fon 
propre  cœur , que  pour  faire  honneur  à fon 
mari.  Dans  toccafion  de  faire  du  bien  , c’étoie 
au  nom  de  fir  Thomas  que  fa  générofité  s’exer- 
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çoit  , fouvent  lorfqu’elle  avoic  été  dès  mois 
entiers  fans  le  voir,  8c  quelle  ignoroit  le  tems 
de  fon  retour.  Elle  n’atnbitionnoit  que  le  fécond 
degré  de  mérite , quoiqu’elle  eût  droit  au  pre- 
mier. Je  ne  fuis , difoit-elle  , que  l’aumônier 
de  fir  Thomas,  J’entre  dans  fes  intentions.  Ce 
que  je  fais,  fir  Thomas  le  feroit-s’il  étoit  ici  ; 
peut-être  fa  bonté  iroit-elle  plus  loin.  Un  jour , 
qu’il  ne  l’avoit  quittée  que  pour  fix  femainel , 
il  fut  abfent  fix  mois  entiers.  Son  delfein  , en 
partant  , n’étoit  que  de  faire  un  tour  à Paris  ; 
mais  une  compagnie  de  fon  humeur  l’engagea 
dans  de  plus  longues  courfes  ; 8c  ce  qui  paroît 
iiyroyable  t il  n’en  informa  fa  femme  que  par 
la  main  d’autrui  ; pendant  toute  fou  abfence  , il 
ne  lui  écrivit  pas  un  mot  de  la  fienne  : cepen- 
dant , à fon  retour  , il  affeéta  de  la  furprendre 
par  une  apparition  fubire  , avant  qu’elle  le  sût 
en  Angleterre.  Infupportable  vanité  ! 11  fe 
croyoit  fi  sûr  d’une  tendrefie  qu’il  ne  méri- 

* toit  pas  , qu’il  fuppofa  qu’au  premier  moment , 

• le  pîaifir  de  le  revoir  fcroit  oublier  toutes  fes 
duretés.  Cependant  , apres  les  premières  émo- 
tions , car  elle  le  reçut  avec  une  joie  réelle  , il 
lui  demanda  fi  elle  pouvoir  lui  pardonner.  Vous 
pardoriner  , monfieur!  oui , lui  dit-elle  , fi  vous 
pouvez  vous  pardonner  à vous-même.  Il  trouva 
cette  reponfe  un  peu  févère.  Sir  Thomas  avoic 
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raifon  , car  elle  droit  jufte.  La  bonté  de  miladî 
Grandiflon  étoic  fondée  en  principes,  fans  aucun 
mélange  de  fervilité  & de  foiblefle.  Loin  les 
airs  férieux  , reprit-elle , en  I’embraflant.  Votre 
queftion  marque  elle  - même  que  vous  croyez 
avoir  quelque  chofe  à vous  reprocher.  Pas  une 
ligne  de  votre  main  depuis  fix  mois!  Mais  js 
vous  revois  en  bonne  fanté  ; toutes  les  in- 
quiétudes que  vous  m’avez  caufées  font  ou- 
bliées... Puis- je  dire  que  j’ai  vécu  fans  inquiétude? 
Je  vous  plains,  ajouta-t-elle  , de  mille  plaifirs 
que  vous  avez  perdus  par  une  fi  longue  abfence. 
Venez  , ou  plutôt,  que  les  chers  nourriflons 
paroiflent  à ce  moment , pour  recevoir  la  béné- 
di&ion  de  leur  père.  Quelles  délices  de  voir 
l’aurore  de  leur  raifon!  Leurs  progrès  paflènt 
mes  efpérances.  De  quelle  fatisfaétion  vous  êtes- 
vous  privé  par  ces  longues  abfences  ! 

Mifs  Grandiflon  me  fait  preflerde  defcendre. 
Qu  elle  m’accorde  quelques  momens.  Le  charme 
du  fujet  m’arrête.  Qui  ne  feroit  pas  tenté  , ma 
chère  Lucie  , de  fe  voir  à la  place  de  cette 
femme  à demi-méprifée , de  cette  refpe&able 
mère  ; en  un  mot  , d’être  miladi  Grandiflon  ! 

Une  réflexion  , chère  mifs  Charlotce  , je  ne 
vous  demande  que  le  tems  de  faire  une  réflexion , 
avant  que  de  quitter  ma  plumé.  Je  regrettois 
trop  de  l’avoir  perdue.  Quel  eft  i’homihe  au 
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mr  ’e  , qui , confidérant  en  général  la  vie  gaie 
Si  voluptueufe  de  fir  Thomas  Grandifïon  , quel- 
que jeune  , qnelqu’ami  qu’il  foit  de  la  joie  & 
de  la  volupté  , puifle  fe  propofer  d’être  plus  heu- 
reux que  fir  Thomas  ne  s’imaginoit  l’être?  Quelle 
eft  la  femme  , quelque  goût  qu’elle  ait  pour  le 
plaifir  & la  diflîpation  , qui  , prenant  aulïi  toute 
la  vie  fage , utile,  paifible  Si  bienfaifante  de  mi- 
ladi  Grandiffion  , ne  voit  pas  dans  cette  efquifle 
imparfaite  , tout  ce  qu’elle  fouhaiteroit  d’être 
elle-même  \ 8i  le  vain  bonheur  de  l’un  , & le 
folide  contentement  qui  ne  peut  manquer  à 
l’autre  , aulli  bien  dans  cette  vie  que  dans  celle 
qui  doit  la  ïuivre  ? 

Chère  mifs  Grandiflbn,  je  donneroisbien  plus 
de  force  & d’étendue  à cette  idée  , fi  vos  inftan- 
ces  étorent  moins  prelTantes.  Je  defcends  , je 
defcends. 

On  m’a  forcée  , chère  Lucie  , de  lire  publi- 
quement une  partie  de  ce  que  je  venois  d’écrire. 
Nous  fommes  sûres  , m’a  dit  mifs  GrandiflTon  , 
que  votre  lettre  nous  regarde  , & nous  jugerons 
qu’elle  n’eft  point  à notre  avantage  fi  vous  refu- 
fez  de  nous  en  lire  quelque  chofe.  Ehfurte  du 
ton  arbitraire  quelle  prend  avec  tant  de  grâce  , 
elle  n’a  pas  exigé  moins  abfolnment  que  je  lui 
fiffe  à moiî  tour , l’jfiftoire  de  ma  famille  , en 
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promettant  , à cette  condition  , de  continuer 
celle  de  la  fienne. 

Nous  étions  à prendre  le  thé,  8c  milord  L..... 
étoit  préfent.  Jugez , ma  chère  Lucie , avec 
quelle  fatisfaéUon  je  me  fuis  répandue  fur  le 
caractère  de  mon  père  8c  de  ma  mère  , tel  que 
je  l’ai  Entendu  repréfenter  tant  de  fois  par  ma 
grand’maman.  Charmant  fouvenir  ! Mais  croyez 
vous  qu’on  ne  m’ait  point  interrogée  auffi  fur  des 
circonftances  plus  récentes?  On  a pris  tant  de 
plaide  à mes  récits , qu’on  eft  dans  une  impatience 
extrême  de  connoître  perfonnellemenr  , 8c  ma 
grand’maman  Sherley,  &mo»  oncle  Selby,  8c  ma 
tante , 8c  ma  coufine  Lucie  , 8c  M Deane  , mon 
parrain.  Tout  le  mérite  , ma  chcre  , n’eft  pr.s 
uniquement  renfermé  dans  la  famille  des  Gran- 
dilfon.  Si  vous  jugez  que  je  me  fuis  étendue 
particulièrement  fur  l’hiftoire  d’une  jeune  per- 
fonne  , dont  la  prudence  a triomphé  de  l’amour. 
& qui  n’eft  pas  plus  chère  à elle-même  qu’à  moi, 
vous  ne  ferez  pas  trompée.  Tour  ce  que  j’appré- 
hende , Lucie  jic’eft  que  les  deux  fçeurs  ne  vous 
aiment  à préfent  plus  que  moi.  ; , . 

Avant  que  je  reprenne  l’hiftoire  deleur  famille,, 
je  vous  demande  , ma  chère,  fi  vous  ne  penfez 
pas  comme  moi , que  le  ciel  a béni  ces  heureux 
e«fans  , en  faveur  de  leur  excellente  mère  ? 
Qui  fait  fi  ce  n’eft  pas  une  récompenfe  du  ref- 
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pe£t  qu’ils  ont  toujours  eu  pour  un  pète  <îorit  il 
femble  que  la  conduite  en  méritoit  moins  ? Je 
trouve  dans  mes  idées  que  les  obligations  font 
réciproques  î la  négligence  de  l’un  à remplir  feS 
devoirs , ne  difpenfe  point  l’autre  des  Cens.  Il 
eft  difficile  à la  vérité  d’avoir  la  même  ïendreflè 
pour  des  parens  vicieux,  que  pour  ceux  tonton 
ne  reçoit  que  des  exemples  de  vertu  & de  bonté  j 
mais  le  refpeét  n’efl:  pas  moins  indifpenfable  j & 
l’obfervation  de  ce  devoir  donne  peut  - êtrô 
d’autant  plus  de  droit  à la  récompenfe , que  les 
parens  ont  moins  rempli  leurs  propres  obliga- 
tions ; fans  compter  une  aurre  confidération  qui 
me  paroît  mériter  d’entrer  en  compte  , c’eft  qu’un 
enfant  bien  difpofé  , ne  tire  pas  moins  d’avan- 
tage  des  mauvais  exemples  que  des  bons  j ce 
que  je  crois  merveilleufement  vérifié  , dans  fi t 
Charles  , par  ceux  de  fon  père  & de  fa  mère. 

Miladi  Grandifion  n’eut  pas  l’heureufe  fin 
quelle  méritoit  par  tant  de  vertus.  Un  jour  fort 
mari , qui  n’avoit  pris  congé  d’elle  que  pour  une 
abfence  de  quelques  jours , fut  rapporté  , une 
heure  après , dangereufement  bleffe  dans  un  duel. 
i.a  furprife  & la  douleur  dont  elle  fut  faifie  à 
cette  vue  , la  jetèrent  dans  un  état  dont  elle  ne 
revint  jamais  parfaitement.  Sa  conftitution  de- 
meura fi  altérée ’par  de  continuels  évanouifie- 
mens  j & par  des  alarmes  qui  durèrent  long- 
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tems  pour  la  vie  de  fir  Thomas  , qu’après  avoir 
langui  près  d’un  an  , elle  mourut  à la  fleur  de 
fon  âge,  regrettée  fort  amèrement  de  fon  msti, 
qui  fe  reprochoit  d’avoir  mis  au  tombeau  la, 
meilleure  de  toute  les  femmes  , & tendrement 
pleurée  de  fes  enfans , quoique  trop  jeunes  encore 
pour  fentir  toute  la  grandeur ‘de  leur  perte.  I 
On  m’a  fait  remarquer  , en  paffant , que  ce 
fouvenir  n’a  pas  peu  contribué  à fortifier  les  prin- 
cipes de  religion  & d’honneur  , qui  ont  toujours 
donné  à fir  Charles  une  jufte  horreur  pour  les 
duels.  Miladi  L . . . . qui  me  faifoit  cette  relation, 
y a joint  une  peinture  fort  touchante  des  derniers 
momens  de  fa  mère  : & fur-tout  des  tendres 
inftances  avec  lefquelles  fon  inquiétude  & fon 
' affe&ion  pour  fes  filles  , lui  firent  conjurer  fon 
fils  de  prendre  pour  fes  deux  fœurs  tous  les  fen- 
timens  que  la  mort  alloir  éteindre  dans  le  cœur 
de  leur  mère.  Avec  la  bonté  donc  fir  Charles  eft 

rempli  , m’a  dit  miladi  L il  n’avoit  pas 

befoin  d’être  prefle  en  notre  faveur  ; mais  il  eft 
fi  éloigné  d’avoir  oublié  les  exhortations  d’une 
mère  mourante  , qu’il  paroît  quelquefois  prendre 
un  délicieux  plaifir  à nous  les  rappeler  ; & fi 
quelque  chofe  a pu  nous  confoler  d’avoir  perdu 
les  deux  chères  perfonnes  à qui  nous  devons  le 
jour , c’eft  d’avoir  retrouvé  l’une  & l’autre  dan* 
le  plus  aimable  des  frères. 
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îl  fut  inconfolable  de  leur  perte  communK 
Quoiqu’il  portât  beaucoup  d’affeétion  à fon  père, 
l§s  plus  tendres  mouvemens  de  fon  cœur  avoient 
toujours  été  pour  fa  mère.  Sir  Thomas  , qui  ne 
fe  voyoit  point  d’autre  fils  , parut  l’aimer  paf- 
fionnément  , malgré  le  peu  de  foin  qu’il  avoir 
donné  jufqu’alors  à fon  éducation  , SC  fa  joie 
fut  extrême  , en  s’appercevant  que  fa  négligence 
avoir  été  fort  heureufement  réparée  par  l’atten- 
tion de  fa  femme , qui  n’avoit  laiflTé  manquer 
aucuns  maîtres  à l’héritier  de  leur  fortune  & de 
leur  nom.  Le  jeune  homme  étant  tombé  dans 
une  profonde  mélancolie  , que  le  tems  ne  gué- 
riffoit  point , fon  père  attendit  à peine  qu’il  eût 
dix  - fept  ans  , pour  lui  faire  commencer  fes 
voyages.  Il  lui  donna  pour  gouverneur  un  ancien 
officier  militaire  , qui  avoir  fervi  fous  le  général 

W *.  frère  de  milord  W & mille  gui- 

nces  de  penfion  pour  fa  dépenfe. 

3 Les  deux  filles  furent  demandées  par  miladi  W.,; 
leur  tante  , qui  fe  chargea  de  leur  éducation  ; 
mais  la  mort  leur  ayant  enlevé  cette  dame  , 
environ  deux  ans  après  celle  de  leur  mère  , elles 
retournèrent  chez  fit  Thomas,  qui  étoit  alors 
confolé  de  fa  perte  , & qui  n’écoit  pas  moins 
rétabli  de  fes  blefTures.  Il  mit  auprès  d’elles  , 
avec  lit  qualité  de  gouvernante  , une  femme 
nommée  madame  Oldham , veuve  d’un  de  fes 
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anciens  amis  , dont  la  fortune  n’avoir  pas  réfiftc 
comme  la  fienne  , aux  diffipations  dans  lefquelles 
ils  avoient  donné  tous  deux.  Il  me  femble  qu’on 
peut  appliquer  aux  débauchés  d’une  fortune  mé- 
diocre, ce  que  je  me  fou  viens  d’avoir  entendu  dire 
des  tempéramens  foibles  ; ils  doivent  craindre  de 
fe  lier  avec  les  débauchés  d’une  conftitution  plus 
forte  , c’eft  à-dire  , plus  opulens  qu’eux  , parce 
que  les  excès  , qui  ne  font  qu’ébranler  les  uns  , 
entraînent  ordinairement  la  ruine  entière  des 
autres. 

Madame  Oldham  avoir  des  qualités  eftima- 
bîes , entre  lefquelles  on  compte  beaucoup  d’in- 
telligence pour  les  affaires  domeftiques.  Elle  mé- 
ritoit  d’avoir  été  plus  heureufe  dans  fon  mariage  J 
êc  Ces  jeunes  élèves  , qui  avoient  reçu  des  prin- 
cipes d’ordre  & d’économie  dans  une  école  encore 
plus  parfaite  , tirèrent  un  nouvel  avantage  de  fes 
inftru&ions  ; mais  elles  m’ont  appris , quoiqu’a- 
vec  beaucoup  de  répugnance  , &•  comme  une 
chofe  que  je  ne  puis  ignorer  long-tems  fi  je  con- 
tinue de  fréquenter  leur  maifon  , que  la  recon- 
noifTance  de  fir  Thomas  s’exerça,  pour  cette 
femme  , par  des  voies  qui  lui  ont  coûté  fa  répu- 
tation. En  un  mot,  elle  fe  vit  obligée  de  quitter 
la  province,  pour  fe  réfugier  à Londres  , où  elle 
en  fut  quitte  pour  quelques  femaines  de  retraite. 
Miladi  L. , , . , . , étant  alors  âgée  d’environ 
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dix-neuf  ans,  & fa  fœut  de  feize,  elles  eurent 
toutes  deux  aflez  de  fermeté  pour  s’oppofer  au 
retour  d’une  gouvernante  qui  n’étoit  plus  né- 
ceflaire  à leur  âge.  Elles  fe  chargèrent  des  foins 
domeftiques,  dans  la  principale  terre  de  leur  père, 
qui  eft  celle  de  Hamp-Shire  ; mais  fir  Thomas  en 
avoir  une  fort  belle  en  Eflex,  où  il  conduisit 
madame  Oldham  ; 5c  pendant  quelque  tems , 
tout  le  monde  fe  perfuada  qu’ils  étoient  mariés. 
Elle  avoit  de  la  beauté  5c  de  la  nailîànce.  Quoi- 
qu’elle eût  le  malheur  de  s’être  laifTée  féduire 
par  les  préfens  5c  les  artifices  de  fir  Thomas , fa 
réputation  avoit  été  fans  tache  avant  qu’elle  fe 
fût  chargée  de  l’éducation  de  fes  filles.  Il  fut  vive- 
ment choqué  du  refus  que  fes  filles  avoient  fait 
de  la  recevoir.  Il  s’étoit  imaginé  que  les  raifons 
de  fon  abfence  étoient  fort  fecrèces , parce  qu’il 
fouhaitoit  qu’elles  le  fuffentj  mais  elles  faifoient 
l’entretien  public  ; dans  tous  les  lieux  où  il  n’étoit 
'pas. 

Cette  femme  vit  encore.  Elle  a de  fir  Thomas 
deux  enfans  qui  vivent  auffi , & un  de  M.  Qldhàm. 
Les  deux  fœurs  m’ont  promis  d’autres  circonf- 
tauces  de  fon  hiftoire , lorfqu 'elles  feront  arrivées 
â celle  de  leur  frère. 

Sir  Thomas  fe  rendit  â fes  anciens  goûrs. 
L’amour  du  plaifir  s’étant  fortifié  par  l’habirude , 
il  éçoit  devenu  l’efdave  de  ce  qu’il  nommoit  la 
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liberté.  Madame  Oldham  n’étoit  pas  la  feule 
femme  avec  laquelle  il  vécut  dans  un  commerce 
intime.  Il  avoir  à Londres  une  autre  mai  trefle , 
qui  avoir  le  même  goût  que  lui  pour  les  vains 
amufemens,  & qui  prit  même  fon  nom.  Cepen- 
dant il  ne  fe  difpenfoit  pas  de  faire,  par  inter- 
valles, un  voyage  au  château  de  Grandiflbn.  IL 
affe&oit  toujours  d’y  arriver  fans  être  attendu; 
mais  quoique  cette  terre  ent  fait  autrefois  fes 
délices,  il  y dexneuroit  peu;  il  n’y  trouvoit 
aucun  amufement;  & lorfqu’il  la  quittoit,  fon 
départ  avoir  l’air  d’une  fuite.  Jamais  père,  néan- 
moins, nsavoit  eu  plus  à fe  louer  de  la  conduite 
& du  refpeét  de  fes  filles.  Il  le  difoit  lui-même, 
il  en  faifoit  gloire  dans  leur  abfence;  mais,  de- 
vant elles , il  ne  cefïbit  de  fe  plaindre  & de  gron- 
der. Il  avoit  toujours  quelque  'reproche  à leur 
faire. 

Ce  qui  les  fuprit  & Les  affligea  beaucoup , ce 
fut  de  fe  voir  interdire  tout  commerce  avec  leur 
frère , qui  étoit  alors  dans  le  cours  de  fes  voyages. 
La  défenfe  portoit  de  ne  pas  lui  écrire , & de  ne 
pas  répondre  à fes  lettres;  mais  leur  frère  ayant 
ceffé  depuis  le  même  rems  de  leur  donner  de  fes 
nouvelles,  elles  jugèrent  qu’on  lui  avoit  impofé 
les  mêmes  loix  ; & la  fuite  des  événemens  con- 
firma leurs  foupçons.  Cette  conduite  ne  pouvoit 
être  expliquée  que  pat  la  crainte  où  leur  père: 
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êtoit  que  l’oubli  de  lui-mcme,  dans  lequel  1! 
paroiflbit  vivre,  ne  fît  le  fujer  de  leurs  lettres  ; 
d’autant  plus  que  fon  bien  fouffroit  beaucoup  de 
fes  profitions.  Les  deux  fceurs  n’en  continuèrent 
pas  moins  d’écrire;  fur  quoi  rnifs  Grandiiïon, 
qui  me  faifoit  ce  récit,  m’a  déclaré,  avec  fa  viva- 
cité ordinaire,  qu’elle  n’avoit  jamais  été  capable 
de  fe  foumettre  à des  ordres  qui  bleflent  égale- 
ment la  raifon  & la  nature.  Elle  m’a  demandé 
quelles  étoientdà-delïus  mes  idées  ; & la  comtefle 
m’a  priée  aufli  de  lui  en  dire  mon  fentiment. 

J’appréhende,  leur  ai- je  répondu,  1^  partialité 
des  enfans  fur  un  point  fi  délicat.  S’ils  fc  font 
leurs  propres  juges  fur  la  nature  & la  diftinétion 
des  devoirs,  n’eft-il  pas  à craindre  que  leur  pen- 
chant ne  foit  plutôt  écouté  que  la  raifon?  Mais, 
chère  Henriette , a répliqué  mifs  Grandiiïon , 
n’auriez-vous  pas  écrit  dans  les  mêmes  circonf- 
tances?  Il  me  femble,  ai-je  repris,  que  je  ne  l’au- 
rois  pas  fait;  ne  fût-ce  que  par  cette  raifon,  que 
j’aurois  cru  mon  frère  aflujetti  au  même  ordre, 
& qu’en  le  violant,  je  me  ferois  déclarée  rebelle, 
fans  en  retirer  aucun  autre  fruit,  ou  que,  fi  mon 
frère  m’avoit  répondu,  je  n’aurois  fait  que  l’en- 
gager dans  la  même  faute.  Mifs  Charlotte  a pré- 
tendu que  cette  idée  n’étoit  qu’un  fafinement 
politique,  & que  je  ne  lui  foutiendrois  pas  qu’un 
commandement  qui  blefioit  la  nature 
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Elle  s’eft  arrêtée,  en  me  regardant  j mais  fes  yeux 
m’excitoient  à parler.  Le  commandement,  lui 
ai-je  dit,  m’auroit  paru  dur.  Cependant,  j’aurois 
jugé  qu’il  y avoit  plus  de  mérite  à fe  foumettre. 
Peut-être  aurois-je  fuppofe  à mon  père  des  raifons 
que  je  ne  pénétrois  point.  Mais,  de  grâce,  mef- 
dames,  que  fit  fir  Charles? 

Oh!  m’ont-elles  répondu  toutes  deux,  il  obéit 
fans  réplique.  Me  pardonnerez-vous  ? ai-je  repris  : 
il  me  femble,  mefdames,  que  fur  un  point  de 
devoir,  quand  il  auroit  été  plus  douteux,  j’au- 
rois eu  quelque  chagrin  que  mon  frère  eut  mar- 
qué plus  de  fcrupule , plus  de  délicateflè  que  moi. 
Mifs  Charlotte  a loué  cette  réflexion.  Que  votre 
doétrine  foit  jufte  ou  non,  m’a-t-elle  dit,  d’ac- 
cord fur  ce  dernier  point. 

La  défenfe  de  leur  père  les  affligeoit  d’autant 
plus,  qu’elle  pouvoir  jeter  dans  l’efprit  de  fir 
Charles  les  fondemens  d’une  froideur  & d’une 
indifférence  que  les  derniers  difco.urs  de  miiadi 
Grandiffon  leur  avoient  appris  à redouter.  Cette 
refpe&able  mèr?  leur  avoit  fait  envifager  un  tems 
où  l’affeétion  de  leur  frère  pouvoir  leur  devenir 
néceflaire.  D’ailleurs,  il  leur  avoit  promis  à fan 
départ  de  leur  écrire  régulièrement  les  circonf- 
tances  de  fon  voyage,  & fes  obfervations  fut 
tous  les  lieux  qu’il  s’étoit  propofé  de  vifiter.  Il 
avoit  déjà  commencé  à remplir  cet  engagement } 
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6c  dans  f«s  dernières  lettres , il  leur  avoir  demandé 
quelques  édairciffèmens  qui  regardoient  Ton  gou- 
verneur, auxquels  divetfes  raifons  neleuravoient 
point  encore  permis  de  répondre. , 

Elles  fe  réduifîrent  à demander  fouvent  à leur 
père  des  nouvelles  quelles  n’efpéroient  plus  de 
recevoir  par  une  autre  voie  j il  leur  répondoic 
avec  plaifir,  êc  quelquefois  les  larmes  aux  yeux, 
qu’il  avoir  un  excellent  fils,  un  fils  noble,  ver- 
tueux, digne  de  fes  ancêtres.  Dans  toutes  les 
compagnies  il  faifoit  gloire  d’être  père  d’un  fils 

tel  que  le  fien.  Un  jour  milord  W qui, 

depuis  la  mort  de  fa  femme,  s’eft  accordé  ouver- 
tement des  libertés  dont  jufqu’alors  on  n’a  voit 
fait  que  le  foupçonner  ( dans  ce  ûècle , ma  chère , 
les  caractères  vertueux  font  bien  rares  ) , répondit 
à quelques  amis , qui  s’étonnoient  que  fir  Thomas 
tînt  fon  fils  éloigné  depuis  tant  d’années,  qu’il 
n’en  Falloir  pas  chercher  d’autre  raifon  que  la  dif- 
férence des  mœurs  entre  le  père  de  le  fils , & que 
fir  Thomas  n’étoit  pas  capable  de  fupporter  le 
parallèle.  Il  s etoit  familiarifé  avec  le  vice,  jufqu’à 
tourner  fes  défordres  en  badinage  avec  fes  amis. 
Cependant  il  ajoutoit  quelquefois  que  fon  delTein 
étoit  de  prendre  une  conduite  plus  réglée,  &: 
qu’alors  il  rappelleroit  fon  fils  j mais  chaque  année 
(l’apportant  que  de  vaines  réfolutions,ilnevécut 
point  allez  pour  le  changement  qu’il  fe  propofoic. 
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Un  incident  néanmoins,  qu’il  devoir  regarder 
comme  un  avis  du  ciel,  fembla  le  faire  penfer 
plus  férieufement  à la  réformation.  Madame 
Famboroug , cette  fécondé  maîtrelfe  qu’il  avoir  à 
Londres,  fut  enlevée  par  une  mort  fubice,  au 
milieu  de  fes  plailïrs.  Sir  Thomas  en  fut  fi  frappé , 
qu’il  abandonna  la  ville.  Il  alla  fe  renfermer  avec 
fes  deux  filles;  il  parla  de  rappeler  fon  fils,  8c 
pendant  quelques  mois,  il  fe  conduific  par  les 
principes  de  xaifon  & d’honneur  que  tout  le 
monde  lui  connoiftoit.  Ce  fut  dans  cet  intervalle 

que  milord  L revint  de  fes  voyages.  Il 

apportoit  à fir  Thomas  quelques  préfens  de  fon 
fils,  quin’avoit  jamais  manqué  l’occafion  de  lui 
envoyer  diverfes  curiofités  des  pays  étrangers , 
comme  un  témoignage  de  fon  refped , & du  fage 
emploi  qu’il  faifibit  de  fes  revenus.  Sir  Thomas 
prit  tant  de  goût  pour  la  perfonne  de  milord  L..« 
par  le  plaifir  qu’il  trouvoit  apparemment  à l’en- 
tendre ||irler  de  fon  fils , qu’il  le  prefla  de  s’ar- 
rêter quelque  tems  au  château  de  Grandiflon. 

Ce  jeune  feigneur  y confentit  ; mais , pendant 
un  féjopr  de  quelques  femaines,  il  ne  réfifta 
point  aux  charmes  de  l’aînée  des  deux  fœurs.  Il 
lui  déclara  fes  fentimens  : elle  s’en  remit  aux  dif- 
pofitions  de  fon  père.  Sir  Thomas  ne  put  s’aveu- 
gler fur  leur  inclination  mutuelle;  ce  n’étoit  un 
fecret  pour  perfonne.  Celle  de  milord  cçoit 
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«dente , & fes  intentions  trop  honnêtes , pout 
lui  faire  défirer  qu’elle  fût  ignorée.  Cependant 
lir  Thomas  voulut  fermer  les  yeux.  Ses  manières 
n’en  étant  pas  moins  civiles  pour  milord , il  laiffa 
le  tems  à fa  fille  de  prendre  une  paffion  plus  fé- 
rieufe  j & par  un  autre  caprice , il  évita  plufieurs 
occafions  que  le  jeune  amant  s’étoit  ménagées 
pour  lui  faire  l’ouverture  de  fes  vues. 

Enfin  milord  lui  demanda  un  entretien  parti- 
culier pour  une  affaire  qu’il  traita  -d’importante. 
11  ne  l’obtint  qu’après  divers  délais , Sc  quelques 
marques  de  répugnance  qui  n’étoient  pas  un  heu- 
reux préfage.  Mais  il  l’obtint  ; & cette  impor- 
tante affaire  fe  réduifit  à la  déclaration  de  fon 
amour. 

<r 

Sir  Thomas  lui  demanda  auflï-tôt  s’il  s’étoit 
ouvert  à fa  fille.  Cependant,  fi  l’on  peut  compter 
fur  le  récit  plaifant  que  mifs  Grandiffon  fair  de 
cette  aventure,  il  étoit  impoffible  qu’il  ne  fe  fût 
point  apperçu  de  l’état  de  leur  cœur , à tous  les 
momens  du  jour,  par  mille  circonftances  qui 
trahiffent  les  amans.  Milord  lui  confeffa  que  fes 
fentimens  n’étoient  pas  ignorés,  & qu’ayant  de- 
mandé â mifs  Caroline  la  permiffion  de  les  dé- 
clarer à fon  père,  elle  s’en  rapportoit  uniquement 
à fes  volontés.  Il  parut  embarraffé,  & fa  réponfe 
fut  bifarre.  «Il  fouhaitoit,  dit-il , que  ce  ne  fût,, 
f»  pas  milord  qui  eût  infpiré  ces  folles  idées  à fa 
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» fille.  Il  en  avoit  deux;  vouloient- elles  cotn- 
»»  mencer  à faire  le  fujet  d’autant  de  romans? 

» Jufqu’alors,  ajouta-t-il,  elles  avoient  cté  fort 
» modérées.  Il  n’étoit  pas  d’avis  de  laHTer  fi-tôt 
n aux  jeunes  perfonnes  de  ce  fexe  le  foin  de  pen- 
n fer  à leur  propre  bonheur.  Combien  de  filles 
» (impies  & paifibles  avoient  perdu  la  tête  à cet 
» âge , pour  avoir  paflè  quelques  jours  avec  un 
» homme  ! Il  ne  concevoir  pas  pourquoi  de  jeunes 
» aventuriers  fe  mêloient  de  découvrir  dans  les 
» filles  d’autrui  des  qualités  que  leurs  propres 
» parens  ne  s’étoient  pas  encore  donné  le  tems 
>•  d’y  appercevoir  ; mais  il  fe  flattoit  du  moins 
» qu’une  fille  née  de  lui  n’avoit  pas  contribué 
»>  d’elle-même  à cette  découverte  ». 

Que  penfez-vous , ma  chère , d’un  pèVe  tel 
que  fir  Thomas?  fa  vie  n’avoit-elle  pas  été  fort 
plaifante , pour  fe  croire  en  droit  de  tenir  ce  lan- 
gage ? 

En  vérité,  milord,  continua-t-il,  je  ne  puis 
encore  fupporter  la  penfée  de  marier  aucune  de 
mes  deux  filles;  elles  n’ont  point  été  élevées  dans 
le  terroir  ardent  de  Londres.  Ce  font  deux  pe- 
tites provinciales , qui  n’ont  été  formées , dans 
mes  terres,  qu’aux  foins  intérieurs  du  ménage; 
je  n’aime  point  que  les  filles  penfeat  au  matiag«  ’ 
avant  que  d’avoir  cefle  de  croître.  Une  femme 
trop  jeune  fait  une  mère  vaporeufe.  Je  ne  me 
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fouviens  pas  trop  de  leur  âge;  mais  elles  font 
encore  bien  loin  de  vingt-fix  ou  vingt-huit  ans, 
qui  me  paroît  l’âge  convenable  pour  les  filles 
fages  & modeftes. 

Milord  fut  extrêmement  furpris , 8c  ce  n’étoic 
pas  fans  raifon.  Sir  Thomas  avoir  oublié , fuivanc 

la  remarque  de  miladi  L qu’il  n’avoit  pas 

cru  lui-mcme  mifs  W trop  jeune  à dix- 

fept  ans,  pour  en  faire  miladi  Grandiflon. 

Milord  étoit  un  jeune  homme  fort  fage.  U 
demandoit,  comme  en  grâce  , une  jeune  per- 
sonne qu’il  aimoit  éperdument;  & cette  demande, 
il  la  faifoit  au  père  de  fa  maîtrelTe , homme  qui 
favoit  le  monde,  qui  y faifoit  depuis  long-teras 
une  figure  confidérable  Sc  qui  n’avoit , pour  lui 
refufer  fa  fille  , que  les  raifons  qu’il  auroit  tou- 
jours eues,  s’il  avoit  alTez  vécu  pour  la  voir  à l’âge 
de  quarante  ans.  Cependant  milord  ne  fit  valoir 
que  fa  paffion  Sc  les  excellentes  qualités  de  mifs 
Caroline  , qu’il  avoit  eu  le  tems  de  reconnoître. 

£ ïl  parla  modeftement  des  fiennes  , Sc  de  l’étroite 
liaifon  qu’il  avoit  eue  avec  fon  fils  , fans  toucher 
le  moins  du  monde  à fon  origine , à fes  alliances , 
qu’un  autre  amant  de  la  même  diftin&ion  , n’au- 
roit  pas  oubliées.  Peut-être  avoit-il  reconnu  que  * 
fir  Thomas  étoit  fier  de  fes  ancêtres.  On  lui 
entendoit  quelquefois  dire  que  fon  bifaïeul , fous 
le  règne  de  Jacques  premier , avoit  fait  tort  à io» 
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nom  en  acceptant  le  titre  de  chevalier  baronnet. 

Sir  Thomas  ne  laifla  pas  d’accorder  quelque 
chofe  à l’amitié  que  milord  avoit  pour  Ton  fils.  Il 
prorefta  qu’il  ne  feroit  aucune  démarche  dans 
une  affaire  de  cette  importance  pour  fa  famille  , 
fans  l’avoir  confulté,  d’autant  plus  que  ce  fils  étoit 
fort  éloigné  de  s’attendre  , de  fa  part,  à tant  de 
confidération.  11  ajouta  qu’un  fils  fi  vertueux  étoit 
la  gloire  de  fa  vie.  Milord  demanda  que  fes  pro- 
pofitions  fuffent  abandonnées  au  jugement  de  fit 
Charles  : il  fut  interrompu. De  grâce  , milord,  lui 
dit  fir  Thomas,  quelle  fortune  attendez-vous  avec, 
ma  fille?  Quelques  fentimensque  vous  ayez  pour 
elle , je  fuppofe  que  le  retour  des  fiens , dont  vous 
paroiffez  ne  pas  douter,  ne  fuffic  point  à vos  vues. 
Peut-elle  devenir  comteffe  fans  une  maudite  paco- 
tille attachée  à fes  jupes , pour  faire  un  contre-, 
poids  dans  la  balance  ? 

Ma  fituation  , répondit  le  tendre  écoffois  , ne 
me  permet  pas  de  faire  à mon  amour  les  facri- 
fices  que  mon  cœur  lui  feroit  avec  tranfport  dans 
d’autres  circonftances  } mais  je  vous  expoferai 
fidellement  l’état  de  mes  affaires  , & je  m’en 
remettrai  à la  nobleffe  de  votre  cœur.  Sir  Tho- 
mas ne  put  refufer  des  éloges  à cette  réponfe  ; 
mais  il  ajouta  que  les  pères  , qui  connoiffent  le 
inonde , étoient  bien  aifes  de  tirer  quelqu’avan- 
tage  d’une  coanoiffançe  qui  leur  avoir  coûté  lî 
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cher  ; qu’il  ne  feroit  pas  fâché  de  voir  allonger 
un  peu  le  roman  par  un  homme  qui  précendoità 
fa  fille , quoiqu’il  pût  n’être  pas  du  meme  goût, 
s’il  étoit  queftion  de  la  fille  d’un  autre  pour  fon 
fils  ; que  tous  les  pères  penfoient  de  même  ,mais 
qu’ils  n’avoient  pas  tous  le  cœur  aflez  honnête 
pour"  faire  le  même  aveu. 

Je  fuis  fûr , lui  dit  milord  L que  vous  ne 

croiriez  pas  digne  de  votre  fille  un  homme  qui 
n’auroit  en  vue  que  la  fatisfa&ion  de  fes  propres 
defirs  , & qui  ne  feroit  pas  difficulté  d’expofer 
une  jeune  perfonne  à des  embarras  quelle  na 
pas  connus  dans  la  maifon  de  fon  père. 

A merveille  , répondit  fir  Thomas  ÿ nous 
fommes  capables  tous  deux , milord , de  met- 
tre de  l’éloquence  Sc  de  l’efprit  dans  un 
compliment  , lorfqu’il  ne  fera  queftion  que 
de  politefte.  Mais  je  jouis  d’une  parfaite  fanté  j 
je  n’ai  pas  fait  un  divorce  fi  abfoluavec  le  monde, 
que  je  fois  difpofé  à facrifier  mon  bonheur  pour 
celui  de  mes  enfans.  Comptez,  milord  , qu’il 
me  refte  encore  une  forte  inclination  pour  le 
plaifir.  Mes  filles  peuvent  être  nubiles  ; il  paroît 
que  vous  vous  en  êtes  apperçu,  & que  vous  avez 
communiqué  cette  perfuafion  à l’une  des  deux  : 
d’où  je  conclus  que  l’autre  ne  fe  croira  point  fort 
en  arriéré , pour  avoir  trois  ans  de  moins  ; c’eft: 
, Vubligation  que  j’ai  à votre  amour,  Mais  comme 
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je  ne  ferai  pas  fâché  de  vivre  un  peu  plus  long- 
temspour/noi-mème  , je  vous  fupplie  de  renon- 
cer à vos  vues,  & de  me  laiffer  la  conduite  de  mes 
filles.  Mon  deffein  eft  de  les  mener  à Londres 
l’hiver  prochain.  Elles  ouvriront  les  yeux  autour 
d’elles.  Elles  verront  fi  quelqu’un  leur  plaît , fi 
elles  plaifent  à quelqu’un  j & du  moins  ne  feronc- 
elles  pas  expofées  à fe  repentir  d’avoir  pris  le 
premier  homme  qui  s’eft  offert. 

S‘ir  Thomas  rompit  icicetentretien,  fans  faire 

attention  à la  douleur  de  milord  L qui  regret- 

toit  juftement  d’avoir  à combattre  un  homme 
d’efprit  , plutôt  qu’un  homme  de  raifon. 

Il  entra  dans  fon  cabinet , où  il  fit  appeler 
auffi-tôtfes  deux  filles  ; il  les  railla  beaucoup  fans 
dureté  néanmoins  , fur  ce  qu’il  appeloit  maligne- 
ment leurs  découvertes  , & fur  la  connoiflànce 
qu’elles  avoient  donnée  de  ce  fecret  à milord  L... 
fans  avoir  eu  la  force  de  le  garder  deux  ou  trois 
jours  en  fa  préfence.  Mifs  Caroline  l'entit  en  le 
quittant  , qu’elle  avoit  le  coeur  férieufemenc 
touché  ; autant  peut-être  des  reproches  de  fon 
père  , que  du  généreux  attachement  de  milord. 

Le  jeune  amant  fe  hâta  d’écrire  à fir  Charles  , 
pour  lui  faire  approuver  fes  fentimens.  Miladi 

L qui  fait  , comme  fa  fœur  , l’ufage  que 

je  fais  de  leurs  confidences  , m’a  permis  d# 
tranferire  la  réponfe  de  fon  frère. 
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Milord, 

* 

» Jamais  un  frère  n’eût  plus  de  tendrelTê  que 
» moi  pour  fes  fœurs.  Par  un  effet  naturel  de  ce 
» fentiinent , j’apprends  avec  une  fatisfaétion 
s>  extrême  ceux  que  vous  avez  conçus  pour  ma 
» fœur  aînée.  Ce  n’eft  pas  de  ma  part  que  vous 
>j  devez  attendre  des  obftacles.  Mais  que  fuis-je 
» danscctteoccafion  ? Ma  fœur  eft  dans  la  dépen- 
» dance  abfolue  de  mon  père.  J’y  fuis  moi-mème. 
»>  La  confîdération  qu’il  marque  ici  pour  moi , 
» me  confond.  Elle  me  lie  au  refpeéfc  par  une 
» double  chaîne.  Ce  feroit  tirer  trop  d’avantage 
» de  fa  bonté  , que  de  lui  offrir  mon  humble 
» opinion  avant  qu’il  lui  ait  plu  derne  lademan- 
» der.S’il  le  fait,  foyez  fur,  milord , que  dans  la 
» fuppoGtion  d’un  louable  retour  du  côté  de  ma 
m fœur , mon  fuffrage  vous  eft  acquis,  avec  route 
j>  la  chaleur  d’une  parfaite  eftime  & d’une 
*j  tendre  amitié.  J’ai  l’honneur,  &c  jj. 

Une  lettre  où  l’affeétion  de  fir  Charles  éclatoit 
lï  vivement  pour  fes  deux  fœurs , leur  fut  d’autant 
plus  agréable , qu’elles  commençoient  à craindre 
que  la  défenfe  de  leur  père  ne  l’eût  refroidie. 

Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  d’une  autre 
•eonverfation  fur  ce  même  fujet , entre  milord  & 
fir  Thomas  , quoique  je  l’aie  devant  les  yeux  , 
de  la  main  même  de  milord  , qui  fe  hâta  de 

L’éccirt 
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1 rcrire  auffi-ror , pour  le  communiquer  a mifs 
Caroline  , en  lai  abandonnant  la  décifion  de  fort 
fort.  Mais  ces  longueurs  n’auroient  peut-être  pas 
furie  papier  l’agrément  qu’elles  on;  pour  moi 
dans  un  récit  finement  feutenu  par  l’adion  des 
ÿeux  & du  vifage.  J'ajouterai  feulement,  qui 
peine  milord  ; eût  commencé  à s’expliquer  , que 
fir  Thomas  lui  demanda  nettement  quel  étoic 
letat  de  fés  affaires.  Il  répondit  de  bonne  foi  ; 
qu’il  payoit  l’intérêt  d’un  fonds  de  15000  livres 
fterlings , pour  le  partage  de  fes  fœurs  , donfi 
trdis  étoient  encore  .1  marier  j mais  qu’il  efpéroit 
•pn  établir  bientôt  deux  fort  avantageufemenc  ; 
& qu’après  leur  avoir  payé  leur  dot,  comme  il  f9 
itiettoit  en  .état  de  le  faire  par  une  grande  écono- 
mie , il  ne  lui  refteroit  qu’à  fe  délivrer  d’une 
dette  de  quatre  mille  livres  fterlings  , que  fort 
père  lui  avoir  Iaiffée , pout  jouir  paifiblement  d’urt 
revenu  clair  & net  ,*qui  monteroit  alors  à cinjj 
mille.  Mon  avis  , lui  dit  le  baronnet,  eftque  vous 
rie  devez  peiifer  au  mariage  qu’après  avoir  achevé 
de  netroyer  entièrement  votre  bien.  Après  avoî* 
marié  deux  de  vos  fœurs,  il  vous  reliera  l’inrétet  de 
cmq  mille  à payer  pour  la  troifième,  & fans  doute 
encore  celui  des  quatre  mille  de  dettes,  jufqu?i 
ce  que  vous  ayez  acquitté  le  fonds.  Vous  oublie^ 
milord  , qu’entre  les  gens  titrés  j. tels  que  vous'* 

pu  ne  fe  marie  point  fans,  une  augmentation  de 
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dépenfe  > ne  fût-elle  qu  en  nouveaux  équipages, 
en  bijoux,  en  meubles , 8c  tout  ce  quoti  eft  forcé 
de  donner  à fomentation.  En  un  mot,  dans  la 
ficuation  où  vous  êtes , je  ne  puis  vous  donner 
ma  fille , & je  vous  confeille  de  remettre  à vous 
marier  quelques  années  plus  tard  , à moins  qu’il 
ne  fe  préfente  pour  vous  quelque  veuve  ou  quel- 
qu’héritière  qui  puifTe  arranger  tout  d’un  coup 
vos  affaires.  Cette  réponfe  fut  la  feule  que  fir 
Thomas  fit  d’un  air  férieux  , comme  l’effet  d’une 
réfolution  que  rien  n’étoit  capable  d’ébranler! 
Tout  le  refte  fut; un  badinage  impitoyable.  En 
yain  milord,  qui  fentoit.le  motif  de  fon  refus  , 
lui  offrit  de  prendre  fâ  fille  fans  dot  , 8c  d’atten- 
dre tout  du  tems  8c  de  fa  volonté.  Il  reçut  à la 
fin  des  reproches  de  fon  obftination  , & dans  des 
termes  fi  durs  , que  , pour  ne  pas  aigrir  davan- 
tage un  homme  dont  il  atteudoit  fon  bonheur  , 
il  prit  le  parti  de  le  quitter  , en  lui  protef- 
tant  néanmoins  qu’il  ne  celfetoit  pas  d’aimer  mtfs 
Caroline , & d’employer  cous  fes  efforts  pour  fe 
conferver  fon  afïè&ion. 

Sir  Thomas  fut  piqué  de  ce  langage , qu’il  prit 
pour  une  menace.  Il  fit  appeler  fes  deux  filles  ; 
il  leur  défendit  rigoureufemenr  de  recevoir  les 
/oins  de  milord  , & de  tout  autre  homme  qui 
^eur  parleroit  de  mariage  ou  d’amour  , fans  fa 
participation.  Mais  dans  un  inftant  que  milord 
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avoir  eu  pour  leur  faire  fes  adieux,  il  avoic  renou- 
velé toutes  les  promellèsqui  partent  enamourpour 
i^es  fermens  facrés  , &c  mils  Caroline  ne  s’étoit 
pas  moins  engagée  par  les  Tiennes.  Enfuire  , pen- 
dant que  fir  Thomas  donnoit  fes  ordres  aux  deux 
Tueurs , la  craince  de  l’irriter  , en  reparoilTànc  à 
fes  yeux  , porta  milord  à.  prendre  congé  par  un 
billet  fort  civil.  Il  partit  aufll-tôt , fous  des  pré- 
textes qui  dérobèrent  le  fond  de  cette  fcène  à la 
connoilfance  des  domeftiques. 

A l’heure  du  dîner,  mifs  Caroline  fit  deman- 
der la  permillion  de  demeurer  dans  fa  chambre  J 
mais  fes  excufes  ne  furent  point  écoutées.  N’avez- 
vous  pas  pitié  d’elle,  chère  Lucie,  dans  cette 
trifte  fituation  ? Elle  avoit  vu  partir  fon  amant. 
Il  ne  lui  reftoit  que  l’incertitude  de  le  revoie 
jamais.  Sa  fœur  lui  dit , qu’à  fa  place  elle  auroic 
eu  peine  à le  laifTer  partir  feul , ne  fut  - ce  que 
pour  éviter  les  tourmens  d’une  entrevue  avec  un 
père  qui  paroilïoit  rfop  accoutumé  aux  larmes 
des  femmes  pour  en  être  touché  , & qui  avoic 
dans  l’efprit  une  veine  fatirique.  Pour  moi , 
j’avoue  qu’en  cet  endroit  mon  impatience  eft 
devenue  fort  vive  , pour  entendre  ce  qui  s’étoic 
pa(Té  pendant  ledîner.  Mifs  Charlotte,  qui  s’en  eft 
apperçue , s’eft  chargée  de  fatisfaire  ma  curiofité. 
Cette  narration  lui  appartenoir  , m’a-t-elle  dit  , 
parce  qu’elle  n etoit  que  fpeétacrice  » ôc  que  les 
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a&eurs  étaient  fon  père  & fa  foeur.  Cruelle 
fcène  ! a répondu  la  comteflè.  Je  crois  que 
mifsByronne  fera  point  furprife  que  je  fade  plus 
de  cas  , dans  mon  mari , de  la  qualité  d’homme 
fenfé  , que  de  celle  d’homme  d’efpric. 

Voici  le  récit  de  mifs  Grandiffon  : j’avois  été 
chargée  des  excufes  de  ma  fœur  ; je  remontai 
avec  les  ordres  abfolus  de  mon  père.  Oh  ! chère 
mère , s’écria  Caroline  , lorfqu’elle  fe  vit  forcée 
de  defcendre  \ quel  befoin  j’aurois  ici  de  votre 
douce  médiation  ! Mais  , Charlotte  , je  ne  puis 
marcher  ni  me  tenir  fur  mes  jambes.  J’aiderai 
à vous  foutenir  , lui  répondis-je  , & vous  ferez 
vos  efforts  pour  vous  traîner.  L’amour  rampe  , 
dit-on,  lorfqu’il  ne  peut  marcher.  Je  me  fouviens 
que  Caroline  m’accufa  de  méchanceté , mais  je 
ne  le  difois  que  pour  la  faire  rire  & lui  rendre 
un  peu  de  courage.  Elle  fait  bien  que  je  ne  laif- 
fois  pas  d’avoir  les  yeux  en  larmes.  Vous  penfiez, 
lui  a répondu  plaifamment  miladi , à ce  que  vous 
pouviez  craindre  pour  vous-même.  Je  le  crois 
alfez,  a répliqué  inifs  Charlotte  $ car  il  me  fem- 
ble  que  ce  que  nous  fentons  pour  autrui  ne  nous 
touche  jamais  au  vif. 

J’ai  fait  aufli  ma  réflexion  : un  cœur  cornpa- 
tiffant , ai- je  dit.  aux  deux  fœurs,  eft  un  vrai 
préfent  du  ciel , quoiqu’il  expofe  à bien  des  pei- 
nes j çuû*  la  vie  feroic  infupportable,  fi  nou$ 
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fendons  aulfi  vivement  celles  d’autrui  que  les 
nôtres.  Qu’il  étoit  heureux  pour  mifs  Charlotte 
de  fe  fentir  capable  de  rire,  lotfque  les  leçons 
d’un  père  ne  la  regardoient  pas  moins  que  fa 
fœur!  Fort  bien  , m’a  t-elle  répondu  j comptez 
que  j’aurai  mon  tour.  Mais  je  reprends  mon 
récit. 

Caroline  fuivit  mon  confeil.  Elle  s’appuya  fur 
moi  pour  fe  traîner  de  fon  mieux  jufqu’au  bas 
des  degrés.  Une  nouvelle  abondance  de  larmes 
tomba  de  fes  yeux  , lorfqu’eile  fut  à la  porte  de 
la  falle  à manger.  Elle  trembloit  comme  une 
feuille  j 8c  s’afleyant  dans  le  palïàge  , elle  me  dit 
qu’elle  ne  pouvoir  aller  plus  loin.  Âufli-tôt  une 
voix,  à laquelle  nous  favions  qu’il  falloit  obéir, 
fe  fit  entendre  aflez  brufquement.  Où  font  donc 
mes  filles,  Caroline,  Charlotte?  n’eft-ce  pas 
vous  que  j’ai  entendu  defcendre  ? La  femme  de 
charge  qui  fe  trouvoit  dans  l’oftice  , accourut  â 
nous  d’un  air  emprefle  : mefdemoifelles , mefde- 
moifelles  , votre  papa  vous  demande.  Et  nous , 
malgré  la  foiblefle  de  l’une  & la  répugnance  de 
l’autre , nous  retrouvâmes  l’ufage  de  nos  jambes  , 
8c  nous  entrâmes  dans  la  falle  fous  les  yeux  de 
noue  père , ma  fœur  toujours  appuyée  fur  mon 
bras. 

Le  premier  accueil  fut  d’un  homme  étonné. 
Que  diable  lignifie  ce  fpeétacle  ? quels  mouve- 
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mens  de  tragédie  ? quelle  marche  compofée  ? lès 
femmes  font  naturellement  comédiennes  ; mais 
il  eft  trop  tard,  Caroline.  La  pièce  eft  finie.  Ce 
rôle  eft  de  trop. 

Monfieur  ! dit  ma  fœur  avec  un  fanglot,  en 
levant  les  deux  mains  & les  joignant  d’un  air 
pitoyable  ! Je  pleurai  pour  elle  8c  pour  moi- 
même  , fi  mifs  Byron  le  veut , dans  un  cas  plus 
éloigné. 

Il  reprit  : c’eft  donc  vous , Caroline  , qui  êtes 
chargée  du  prologue.  Je  juge  que  Charlotte  a 
fon  rôle  prêt  aufli.  Il  eft  tems  que  cette  farce 
finiffe.  Prenez  toutes  deux  vos  places  ; & croyez- 
moi,  ceflez  de  faire  les  folles. 

L’avis  étoit  admirable  , lorfqu’il  nous  rendoit 
ce  qu’il  nous  reprochoit  d’être.  Cependant  les 
domeftiques  entrant  avec  le  dîner,  nous  toufsâ- 
mes,  nous  effuyâmes  nos  yeux,  nous  jetâmes 
l’une  vers  l’autre  quelques  regards  à la  dérobée , 
Sc  nous  nous  afsîmes  à table.  Nous  prîmes  nos 
cuillers  8c  nos  fourchettes.  Nous  les  remîmes  à 
leur  place.  Nous  les  reprîmes  lorfqu’il  levoit  les 
yeux  fut*  nous.  Nous  ne  touchâmes  aux  alimens 
que  du  bout  des  lèvres.  Comme  nous  étions 
proches  l’une  de  l’autre , nos  yeux  s’exerçoient 
plus  que  nos  dents.  L’amour  étoit  comme  arrêté 
dans  le  gofier  de  ma  pauvre  fœur.  Elle  s’effor- 
çoir  d’avaler  avec  la  peine  qu’on  a dans  une 
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efquinancie:  On  voyoit,  à fes  contorfions , U 
difficulté  que  le  partage  avoir  à s’ouvrir.  Et  ce 
qui  augmentoit  fon  embarras,  comme  je  puis 
l’adurer  du  mien  , c’étoient  deux  yeux  , les  plus 
perçans  qu’on  ait  jamais  vus  dans  la  tête  d’un 
homme,  fur-tout  dans  celle  d’un  père,  qui  fie 
fixoient  fur  nous  tour  à tour , & qui , par  inter- 
valles, croient  ombragés  par  des  foureils,  dont 
le  mouvement  nous  faifoit  trembler.  Les  deux 
pauvres  créatures  11’a voient  là  ni  mère,  ni  tante 
pour  foutenir  leur  courage.  Cependant  elles  ap- 
prchendoient  encore  plus  la  fin  du  dîner  , le 
départ  des  domeftiques.  Elles  en  étoient  aimées. 
Ceux  qui  fervoient  à table  avoient  la  vue  bairtee 
& le  vifage  alongé.  Ils  parurent  fort  aifes,  lorf- 
qu’ils  eurent  la  liberté  de  fe  retirer. 

Alors  Caroline  fe  leva  de  fa  chaife,  fit  une 
révérence  d’aflez  mauvaise  grâce,  de  l’air  d’une 
petite  fille  qui  eft  enaore  à l’école , les  bras  croifés 
devant  elle , & fe  mit  en  chemin  vers  la  porte. 
Mon  père  lui  laifla  faire  les  honneurs,  & je  me 
levai  aufli  pour  la  fuivre.  Mais  lorfqu’elle  fut 
prête  à fortir  , il  la  rappela.  J’ofe  dire  qu’il  ne 
l’avoit  laiflé  aller  fi  loin , que  pour  fe  faire  un 
plaifir  de  fon  embarras  , fur-tout  à fon  retour. 
Qui  vous  ordonne  de  forcir,  lui  dit-il?  où  allez- 
vous  , Caroline  ? revenez , Charlotte.  Mais  voilà 
ce  qui  arrive  toujours j la  compagnie  d’un  père 
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devient  4 charge , lorfqu’on  s’eft:  mis  l'amour 
dans  la  tête.  Charmant,  motif  pour  approuve? 
;Une  paffion  qui  ne  lui  laifïe  que  le  fécond  ou  le 
froifième  rang  dans  l’afFeâ:ion  de  fes  filles , après 
y avoir  tenu  la  première  place  ! Vous  verrez 
■que  je  ferai  fort  heureux , à la  fin , fi  mes  enfans 
qe  me  regardent  pas  comme  leur  ennemi.  Reve- 
nez toutes  deux,  vous  dis-je, 

Nous  nous  étions  arrêtées  , lorfqu’il  avoir 
commencé  à parler.  Il  fallut  retourner  fur  nos 
pas  avec  autant  d’embarras  que  nous  en  avions' 
eu  4 partir.  AfTeyez-vous , nous  dit-il.  Nous 
.demeurâmes  devant  lui  les  bras  croifés  comme 
deux  folles,  AfTeyez-vous , quand  je  vous  l'or- 
donne , répéta-t-il.  Vous  êtes  toutes  deux  extrê- 
mement humbles.  J'ai  à vous  parler.  Les  deux 
fpjjes  fe  remirent  fur  leurs  chaifes. 

lyjifs.  Charlotte  m’a  dit  ici  qu’elle  ne  pouvoir 
■çpntinuer  cette  partie  de  fa  narration  , fans  1a 
mettre  en  dialogue  j &c  que  pour  me  faire  coû,- 
rroître  les  interlocuteurs,  elle' prendroit  le  ton 
4e  çhacun , c’eft-à-dire  , un  ton  humble  pour  fa 
four,  un  ton  moins  radouci  pour  elle- même,., 
& le  ton  impérieux  pour  fon  père.  C’eft  ce 
qu’elle  a fait  d’une  manière  fort  plaifanre.  Mais 
.pour  fuppléer  à cette  variété  , je  mettrai  le  nom 
de.  chacun  à la  tête  de  ce  quelle  lui  fait  dire , 

. Sir  Thomas.  Quelle  forte  de  çongé  milord 
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L a-t-il  pris  de  vous,  Caroline?  11  a laifle 

un  billet  pour  moi.  Vous  a-t-il  écrit  aulïi?  J’ef- 
père  qu’il  n’aura  pas  cru  vous  devoir  un  adieu 
de  bouche,  lorfqu’il  s’en  eft  difpenfc  pour  moi. 

Mifs  Charlotte.  11  vous  a cru,  monfieur,  fort 
irrité  contre  lui.  ( La  pauvre  Caroline  n etoit  pas 
encore  prête  à répondre  ). 

Sir  Th.  Et  11’a  pas  cru  votre  foeur  fi  mal  difpo- 
fée.  Fort  bien.  Quel  adieu  vous  a-t-il  fait,  Caro- 
line? c’eft  à vous  que  je  parle fille , femme, 

car  je  ne  lais  quel  nom  je  dois  vous  donner. 

Mifs  Charl.  J’oie  vous  alïurer,  monfieur,  que 
milord  n’a  pas  eu  delïèin  de  vous  offenfer. 

Sir  Th.  Je  n’aime  point  vos  interruptions 
petite  fille.  N’ajoutez  rien,  je  vous  prie.  C’eft 
à votre  foeur  que  je  parle.  Tenez  la  tête  droite, 
Caroline.  Point  de  grimaces  & de  contorfions. 
Un  peu  plus  d’innocence  dans  le  cœur,  & vous 
aurez  moins  de  confufion  fur  le  vifage.  Je  vois 
quelle  ligue  vous  avez  formée  entre  vous.  Elle 
m’annonce  de  belles  fuites  pour  l’avenir.  Mais, 
dites-moi , Caroline , aimez-vous  milord  L. . . . ? 
Lui  avez-vous  promis  d’être  à lui , Iorfque  vous 
ferez  parvenue  à fléchir  un  père  incommode,  ou, 
ce  qui  vous  plairoic  fans  doute  encore  plus, 
Iorfque  la  mort  vous  en  aura  délivrée?  Tous  les 
pères  font  de  cruels  perfonnages , lorfqu’ils  ne 
penfent  point  comme  leurs  imprudentes  filles  fut 
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le  compte  de  leurs  amans.  Me  répondrez-  vous , 
Caroline? 

Mifs  Caroline.  ( pleurant  d’un  langage  G févère  ). 
Que  puis-je  dire,  monfieur,  fans  avoir  le  malheur 
de  vous  déplaire  ? 

Sir  Th.  Ce  que  vous  pouvez  dire?  Dites  que 
vous  perdez  pour  votre  père  le  refpeéfc  & l’obéif- 
fance  que  vous  lui  devez.  Cette  réponfe  feroic- 
eile  contraire  à vos  fentimens? 

Mifs  Carol.  Je  me  flatte  , monfieur 

Sir  Th.  Je  m’eu  flatte  aufli.  Mais  ce  n’eft  point 
aflTez.  il  convient  à une  fille  de  s’expliquer  avec 
plus  de  certitude.  Ne  pouvez  vous  répondre  pour 
votre  cœur? 

Mifs  Carol.  Il  me  femble , monfieur , que  vous 

ne  regardez  point  milord  L comme  un 

homme  fans  mérite. 

Sir  Th.  Je  ne  prends  pas  meilleure  idée  d’un 
homme,  pour  avoir  fait  oublier  leur  devoir  à 
mes  filles,  pour  leur  faire  prendre  un  air  de  folles 
avec  leur  père. 

Mifs  Carol.  11  fe  peut,  monfieur , que  j’aie  l’air 
d’une  folle  devant  vous  ; mais  il  ne  manque  rien 
à mon  refpeft.  Vous  me  glacez  de  crainte , mon- 
fieur. Je  n’ai  pas  la  force  de  foutenir  votre  pré- 
fence , lorfque  vous  paroiflez  irrité  contre  moi. 

Sir  Th.  Dites-moi  que  vous  avez  rompu  avec 
milord,  comme  je  vous  en  ai  donné  l’ordre. 
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Dites -moi  que  vous  ne  le  reverrez  jamais,  fi 
vous  pouvez  l’éviter.  Dites-moi  que  vous  ne  lui 
écrirez  point. 

Mifs  Carol.  Pardon,  monfieur,  fi  je  prends 
la  liberté  de  vous  repréfenter  que  la  conduire  de 
tnilord  a toujours  été  refpe&ueufe  avec  moi.  Il 
refpeéle  auffi  mon  père.  Comment  pourrois-je 
lui  marquer  de  la  haine  & du  mépris? 

Sir  Th.  Bon  -,  nous  ferons  bientôt  inftruits. 
Continuez,  Caroline  : Sc  vous,  Charlotte,  pro- 
fitez de  la  leçon  que  vous  allez  recevoir  de  votre 

A 1 

aînée. 

Mifs  Char!.  En  vérité,  monfieur,  je  puis  vou» 
répondre  du  bon  cœur  de  ma  fœur , & du  refpe& 
qu’elle  a pour  vous. 

Sir  Th.  Fort  bien.  Vous,  Caroline,  rendez- 
vous  caution  du  cœur  de  Charlotte.  Une  bonne 
offre  en  mérite  une  autre.  Cependant , mefde- 
moifeUes,  après  cous  les  témoignages  que  vous 
pouvez  vous  rendre  mutuellement,  c’eft  moi  qui 
prétends  être  le  juge  de  vos  deux  cœurs , & 
comptez  que  je  ne  m’arrête  qu’aux  faits.  Savez- 
vous  , Caroline  , fi  votre  fœur  Charlotte  a quel- 
que intrigue  qui  "ferve  à vous  encourager  dans  la 
vôtre. 

Mifs  Carol.  J’ofe  vous  dire,  monfieur,  que 
ma  fœur  n’eft  pas  capable  de  manquer  à ce  qu’elle 
vous  doit. 
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Sir  Th.  Je  fouhaite , Caroline , que  vous  en 
puiftiez  dire  autant  de  la  fœur  de  Charlotte. 

Mifs  Carol.  Je  crois  le  pouvoir,  monfieur. 

Sir  Th.  Eh  bien  , ma  fille,  vous  favez  mes 
volontés. 

Mifs  Carol.  Je  juge , monfieur , que  votre 
intention  eft  que  je  pafte  ma  vie  dans  le  célibat. 

Sir  Th.  Oh  ! oh!  Eh  pourquoi , mademoifelle * 
portez-vous  ce  jugement  de  mes  intentions?  Par- 
lez i je  vous  l’ordonne. 

Mifs  Carol.  Parce  qu’il  me  femble , monfieur, 
fi  vous  me  permettez  de  le  dire , que  la  naiffànce 

fie  les  bonnes  qualités  de  milord  L. .. ne 

laifioient  rien  à défirer.  Pardon,  monfieur  : de 
grâce  pardonnez-moi.  ( En  levant  les  mains  avec 
un  mouvement  paflîonné  ). 

Sir  Th.  Sa  naiflance!  je  vous  admire!  Qu’eft-ce 
donc  qu’une  pairie  d’Écofle?  Vous  ctes  éblouie 
apparemment  du  titre  de  comtefle , mais  je  vous 
apprends  que  fi  vous  avez  une  véritable  eftime 

pour  milord  L vous  ne  devez  pas  fouhaiter 

que  dans  l’embarras  où  il  eft  pour  fesfœurs,  il 
penfe  à vous  époufer. 

Mifs  Carol.  Je  vous  affùre,  monfieur,  que  le 
titre  n’eft  rien  pour  moi  fans  un  bon  cara&ère. 
A l’égard  des  embarras , je  ne  connois  rien  dans 
moi -même  qui  foit  capable  de  faire  oublier  à 
milord  les  règles  de  la  prudence. 
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SirThk  Je  vois  que  les  difficultés  ne  viendront 
pas  de  votre  part,  & que  vous  n’avez  pas  d’objec- 
tion à faire  contre  milord , s’il  n’en  a point  contre 
vous.  Vous  êtes  une  fille  très -humble  & fort 
mortifiée.  Il  faut  qu’une  femme  foit  bien  arnou- 
reufe,  pour  donner  fi  volontiers  la  préférence  â 
fon  amant  fur  elle-même  : mais  voyons , Caroline. 
Je  veux  favoir  quelles  efpérances  vous  avez  don- 
nées à milord,  ou  plutôt,  quelles  efpérances, 
peut  être , il  vous  a données  à vous-même.  Vous 
vous  taifez.  Me  ferez -vous  la  grâce  de  me  ré- 
> 

Mifs  Carol.  J’efpère , monfieur , que  jë  ne 
ferai  pas  déshonneur  à mon  père,  en  fouhaitant 
toutes  fortes  de  biens  à milord  L 

Sir  Th.  Il  ne  fe  déshonorercit  pas  non  plus; 
tout  fiers  que  ces  mendians  d’Écoffois  font  do 
leur  noblefle , en  penfant  à s’allier  avec  moi. 

Mifs  Carol.  Milord  L fans  être  un  men- 

diant, fe  feroit,  monfieur,  un  honneur  extrême... 

Sir  Th.  Il  auroit  raifon.  Continuez.  Pourquoi 
vous  arrêtez-vous  ? Mais  fi  milord  n’eft  pas  un 
mendiant  pour  ma  fille,  je  ne  fouffrirai  pas  que 
ma  fille  tombe  dans  la  mendicité  pour  lui.  Il  fe 

feroit  honneur,  dites  vous de  quoi?  D’être 

votre  mari  fans  doute.  Répondez  à ma  queftion  : 
dans  quels  termes  en  êtes- vous  avec  lui? 

. Mifs  Carol . Je  fuis  bien  malheureufe  de  ne 
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pouvoir  rien  dire  qui  foit  agréable  à mon  père. 

Sir  Th.  Voyez  avec  quelle  adrelTe  elle  élude 
ma  queftion.  Me  le  ferez-  vous  répéter , made- 
moifelle? 

Mifs  Carol.  Je  crois  pouvoir  confefTer , fans 

honte,  que  j’aimerois  mieux (Elle  s’arrêta 

ici,  en  baiffant  la  tête,  & cachant  la  moitié  de. 
fon  vifage  dans  fon  fein.  Mifs  Grandiflon  die 
qu’elle  ne  lui  a jamais  paru  fi  charmante  ). 

Sir  Th.  Que  vous  aimeriez  mieux être 

la  femme  de  milord  L que  ma  fille.  Et 

vous,  Charlotte,  m’apprendrez-vous  quand  votre 
affeélion  commencera  aufli  à fe  refroidir  pour 
moi?  quand  vous  commencerez  à me  regarder 
comme  un  obftacle  à votre  bonheur?  quand  vds 
yeux  fe  laifieront  éblouir  par  un  étranger,  & 
vous  le  feront  préférer  à votre  père?  Je  m’apper- 
çois  que  j’ai  fait  mon  rôle.  Il  ne  me  refte  qu’à 
partager  entre  vous  le  bien  que  vos  amans  croi- 
ront convenable  à leurs  affaires,  & qu’à  prendre 
le  chemin  du  tombeau.  Vos  joyeux  adorateurs 
viendront  danfer  avec  vous  fur  ma  fépulture,  & 
je  ferai  oublié  comme  fi  je  n’avois  jamais  exifté.... 
excepté  par  votre  frcre,  dont  je  connois  la  vertu 
St  l'excellent  naturel. 

(Ici  mifs  Caroline  fe  vit  forcée  d’clever  U 
voix.  O,  monfieur!  s’écria-t-elle,  de  quel  trait 
ane  percez  vous  le  cœur  ? Tous  les  pères  font-ils... 
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Pardonnez , monfîeur  : elle  crut  lai  voir  froncer 
le  fourcil  ). 

Sir  Th.  L’impertinence  m’irrite.  Je  ne  puis 

fupporter (Il  s’arrêta,  comme  pour  éventer 

fa  colère  ).  Mifs  Caroline  ; pourquoi  toujours 
éluder  mes  queftions?  Vous  favez  ce  que  je  vous 
demande.  Répondez. 

Mifs  Carol . Je  ferois  indigne  de  l’affe&ion 

d’un  homme  tel  que  milord  L fi  je  défa- 

vouois  l’eftime  que  j’ai  pour  lui.  Il  eft  vrai,  mon- 
fieur,  j’ai  pour  milord  des  fentimens  qui  me  le 
font  diftinguer  de  tous  les  autres  hommes.  Vous- 
même  , monfieur,  vous  n’avez  pas  toujours  penfé 
fi  mal  de  lui.  Mon  frère 

Sir  Th.  Ainfi  tout  eft  dévoilé.  Vous  avez  la 

hardiefte Mais  j’ai  moi  - même  eftimé 

milord,  &c  ce  fentiment  n’eft  pas  changé  ; s’en- 
fuit-il qu’il  doive  être  mon  gendre?  Il  eft  venu 
comme  l’ami  de  mon  fils.  Je  l’ai  retenu  à ce  titre. 
Il  ne  vous  connoiflToit  point  alors  ; mais  à peine 
vous  êtes-vous  vus , que  le  befoin  d’être  mariés 
vous  a faifis  tous  deux.  Vous  vous  donnez  pour 
une  fille  refpeétueulè , vous  vantez  fa  prudence, 
& cependant  il  vous  fait  fes  déclarations , ou 
vous  lui  faites  les  vôtres , je  ne  fais  lequel  des 
deux;  & lorfqa’il  fe  croit  fur  de  vous , l’imbécille 
de  père  eft  alors  confulté  : & dans  quelle  vue?  de 

favoir  uniquement  ce  qu’il  eft  difpofé  à faire 

nui  ' 
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pour  deux  perfonnes  qui  ne  lui  ont  pas  accordé 
la  moindre  part  au  choix.  C’eft  L’artifice  commun  j 
ôc  le  pauvre  père  doit  fermer  les  yeux  & la 
bouche , ou  palfer  pour  un  tyran. 

Mi/s  Carol.  ( fondant  en  larmes  ).  Le  ciel  m’eft 
témoin,  moniteur*  que  je  n’ai  reçu  les  propofi- 
tions  de  milord  que  conditionnellement,  & que 
j’ai  fait  tout  dépendre  de  vos  volontés  : lui-même 
n’a  pas  déliré  mon  approbation  dans  d’autres 
termes.  • ' • 

Sir  Th.  Où  eft  le  bon  fens  dans  cette  réponfe? 
avez -vous  Iailïe  quelque  chofe  à mon  choix? 
Voyons,  Caroline  : faifons  l’elfai  de  mon  pou-*- 
voir.  J’ai  defiein  de  vous  conduire  à la  ville.  Un 
jeune  homme  de  qualité  m’a  fait  des  ouvertures 
en  votre  faveur.  Ses  propofitions  me  plaifent } de 
je  fuis  fur  quelles  vous  plairont  à vous-même , 
Ix  vous  n’avez  pas  le  cœur  prévenu.  Expliquez- 
vous.  Êtes-vous  libre  de  vous  rendre  à ma  recom- 
mandation? Vous  ne  me  répondez  pas.  Votre 
traité  avec  milord  eft  conditionnel,  dites- vous  : 
quoi?  Vous  vous  taifez?  Vous  êtes  confondue? 
C’eft  avec  raifon , li  vous  ne  pouvez  pas  me  faire 
la  réponfe  que  je  délire.  Si  vous  le  pouvez,  pour- 
quoi ne  la  faites -vous  pas?  Je  vous  renverfe  , 
comme  vous  le  voyez,  avec  vos  propres  armes. 

Mifs  Carol.  Il  ne  me  convient  point , monlieur  , 
de  difputer  avec  mon  père.  Je  fuis  fûre  qu’il  n’a 
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tien  manqué  à mon  refpeét.  Je  ne  le  fuis  pas 
moins  de  n’avoir  pas  fait  déshonneur  à ma  fa- 
mille , en  recevant  les  proportions  condition- 
nelles de  milord  L 

Sir-  Th.  Conditionnelles!  folle  que  vous  êtes! 
Ne  font  elles  pas  abfolues , lorfqu’elles  ne  laiflene 
-rien  à mon  choix?  Mais  j'ai  toujours  éprouvé 
qu  un  homme , qui  s abaille  à raifonner  avec  une 
femme , particulièrement  fur  certains  points  où 
la  nature  a plus  de  part  que  la  raifort,  doit  sac-; 
tendre  à la  fuivre  par  mille  détours,  & à fe  trou- 
ver rejeté  bien  loin  du  terme,  lorfqu’il  croyoit  y 
toucher.  Il  faut  qu’il  fe  contente,  à la  fin,  de 
revenir  prendre  haleine  dans  le  lieu  d’où  il  eft 
parti;  tandis  quelle  voltige  à l’entour,  & quelle 
eft  prete  a lui  faire  recommencer  une  nouvelle 
courfe. 

Mifs  Carol.  Jefpère,  moniteur. ....... 

Sir  Th.  LailTons  les  efpérances,  mademoifelle; 

Il  me  faut  des  certitudes.  Puis-je  compter 

Mais  je  vous  amènerai,  fi  je  puis,  à raifonner 
jufte,  toute  femme  que  vous  êtes.  Puis- je  rece- 
voir pour  vous  des  propofitions  de  tout  autre 
homme  ? Répondez , oui  ou  non.  N’en  ufez  point 
avec  moi  comme  les.  fille*  avec  le  commun  des 
pères.  Ne  commencez  point  par  défobéir  dans  la 
confiance  que  j aurai  la  foiblefle  de  vous  par- 
donner. Je  ne  fuis  point  un  père  ordinaire.  Je 
Tome  /,  jp  £ 


Digitized  by  Google 


-* 


45»  H i s t o i r * 

connois  le  monde.  Je  connois  votre  fexe.  J’y  ai 
trouvé  plus  de  folles  que  je  n’en  ai  fait.  Les 
femmes  n’ont  pas  befoin  du  fecours  des  hommes 
pour  être  folles.  C’efl  la  nature  qui  les  a formées 
telles.  Je  n’en  ai  pas  connu  une , que  l’expérience 
des  autres  ait  rendue  fage  : mais  répondez-moi, 
Caroline.  Dites,  puis-je  recevoir  de  nouvelles 
propofitions  pour  vous,  ou  ne  le  puis-je  pas? 

( Mifs  Caroline  ne  répondit  que  par  fes  larmes  ). 

Sir  Th.  Une  confiance  héroïque,  apparemment. 
-Ainfi  vous  facrifiez  une  vertu  réelle,  l’obéiffance 
■que  vous  devez  à votre  père , aux  idées  roma- 
nefques  de  confiance  & de  fidélité  pour  un 
amant  ? Approchez-vous  de  moi , mon  amoureufe 
fille,  approchez-vous,  dis-je,  quand  je  vous  l’or- 
donne. 

(Mifs  Caroline  fe  leva.  Quatre  pas  qu’elle  fit 
en  rampant,  fon  mouchoir  à fes  yeux,  la  mirent 
à la  portée  des  mains  de  fon  père.  Il  faifit  bruf- 
quementune  des  fiennes,  & lui  faifant  toucher 
■fa  manche , il  l’attira  jufqu’à  fes  genoux.  Il  tira 
-fon  autre  main,  quelle  avoir  fur  fes  yeux.  Le 
•mouchoir  tomba.  Il  ne  lui  étoit  pas  difficile  de 
voir  qu’elle  avoir  les.  yeax  rouges  & enflés  de 
-larmes.  Elle  a uroit  volontiers,  tourné  la  tête,  pour 
cacher  le  défordre:de  fon  vifage;  mais  il  lui 
tenoit  fortement  lestdeux  mains;  & tout  d’un 
coup  il  fe  mit  à faire  de  grands  éclats  de  rire). 

% i.  K 
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Sir  Th.  Eh!  de  quoi  pleure  cette  fille?  Con- 
folez-vous,  Caroline;  vous  aurez  un  mari.  Je 
vous  le  promets.  Je  veux  me  hâter  de  vous  con- 
duire au  grand  marché  de  Londres.  Vous  ferez 
étalée  dans  tous  les  lieux  publics.  J’aurai  foin  de 
vous  faire  parer  des  diamans  de  votre  mère, 
pour  attirer  les  yeux  des  galans.  Il  faut  que  vos 
conquêtes  foient  promptes , tandis  que  vous  aurez 
le  mérite  de  la  nouveauté  ; fans  quoi  vous  feriez 
bientôt  confondue  dans  la  foule  des  femmes  qui 
prodiguent  leur  vifage  dans  toutes  les  affemblées. 
L’impatiente  perfonne  ! Qu’elle  eft  à plaindre  ! 
Regardez- moi , Caroline.  (Avec  de  nouveaux 
éclats  de  rire). 

Mifs  Carol.  En  vérité , monfieur,  fi  vous  n’étiez 
pas  mon  père 

Sir  Th.  Bonté  du  ciel!  Eh!  qu  arriverait-  il* 

Mifs  Carol.  Je  dirais,  monfieur,  que  vous  me 

traitez  fort  cruellement. 

< » » 

Sir  Th.  Eft-ce  là  ce  que  vous  diriez , pauvre 
créature!  à tout  autre  homme,  n’eft-ce  pas  ? dans 
Jes  mêmes  circonftances  ? Fort  bien;  mais  en 
attendant,  vous  ne  me  dites  pas  fi  vous  vous 
accommoderez  d’un  autre  homme  que  votre 
ÉcofTois.  ( Liai  tenant  toujours  les  mains  ). 

Mifs  Carol.  Je  fuis  traitée  avec  une  rigueur 
extrême.  En  vérité , monfieur , vous  ne  me  faites 
.pas  éprouver  votre  bouté,  Jofe  vous  dire  que  je 
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ne  fuis  point  une  amoureufe  créature , comme  il 
vous  plaît  de  me  le  reprocher.  Je  n’ai  point  d’im- 
patience d’ctre  mariée.  J’attendrai  vos  ordres , le 
rems  qui  vous  conviendra;  mais  comme  il  me 
femble  qu’il  n’y  a point  d’objeétion  à faire  contre 

milord  L je  n’ai  aucun  défir  d’être  menée 

au  marché  de  Londres. 

Sir  Th.  ( gravement  ).  Si  je  fuis  difpofé  à vous 
railler,  Caroline,  fi  je  prends  le  parti  de  tourner 
en  badinage  un  emprelTemenr  que  je  n’attendois 
pas  de  mes  filles,  & qui  m’a  fait  quelquefois 
méprifer  celles  d’autrui,  quoique  je  ne  leur 
en  aie  rien  témoigné,  je  ne  fouffrirai  point  que 
vous  me  fafliez  d’impertinentes  réponfes.  Croyez- 
moi , ne  vous  oubliez  point. 

Mifs  Carol.  (avec  une  profonde  révérence  ).  Je 
vous  demande  en  grâce , monfieur , la  permiffion 
de  me  retirer.  Je  me  rappellerai  mes  réponfes, 
avec  un  mortel  regret , fi 

Sir  Th.  Eft-il  néce/Taire  que  vous  vous  retiriez 
pour  vous  rappeler  à votre  devoir? 

Mais  vous  répondrez  enfin  à ma  queftion. 

Où  en  êtes- vous  avec  milord  L ? eft-il  bien 

décidé  qu’il  fera  votre  mari , & que  vous  n’en 
voulez  point  d’autre?  aurez- vous,  aura-t-il  U 
patience  d’attendre  que  la  mort  m’ait  fait  entrer 
dans  le  caveau  de  mes  ancêtres  ? 

Mifs  Carol.  Oh  monfieur  ! quel  langage  ! ( EUq 
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'chercha  des  yeux  fon  mouchoir  qui  étoit  tou- 
jours à terre.  Elle  vouloit  retirer  une  de  fes 
mains  pour  le  prendre  j & lorfqu’elle  l’eût  tenté 
inutilement , fes  larmes  coulant  comme  deux 
ruiffeaux,  elle  fe  laiffa  tomber  à genoux).  J’im- 
plore votre  pitié  , lui  dit-elle  ; je  redoute  votre 
colère  ; mais  je  répéterai  encore  que  je  ne  fuis 
point  une  amoureufe  créature  ; & pour  vous  en 
convaincre,  je  ne  me  marierai  jamais,  fi  ce  n’eft 
point  avec  milord  L..... 

Mais  Charlotte  raconte  que  pendant  toutes 
ces  agitations  de  fa  trifte  fœur  , n’étant  elle- 
même  guère  moins  agitée  , elle  tiroit  des  chai- 
fes;  elle  les  remettoit  à leur  place  ; elle  regar- 
doit  mifs  Caroline  ; elle  détournoit  les  yeux , 
dans  la  crainte  de  rencontrer  ceux  de  leur  père  ; 
elle  les  fixoit  fur  le  bout  de  fes  doigts,  en  fou- 
haitant  d’y  voir  des  griffes,  & que  l’homme,  ait 
lieu  d 'être  un  père , fût  un  mari.  En  vérité , mifs 
Byren  , m’a-t-elle  dit  , il  m’étoit  impollible  de 
ne  me  pas  mettre  à la  place  de  ma  fœur  ; 3c  le 

cas  n’etoit  pas  aufli  éloigné  que  miladi  L fe 

l’imaginoit.  Une  fois , j’entendis  mon  cœur  'qui 
fe  difoit  à lui-même  : fi  quelque  milord  L...,. 
pour  qui  j’euffe  autant  de  goût , s’offroit  à mlî 
avec  la  même  honnêteté  , je  n’attendrois  pas 
toutes  ces  perfécutions.  Au  premier  clair  de 
lune , s’il  me  prefloit  de  bonne  foi , 9c  fi  j’étois 
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sûre  de  trouver  un  miniftre  prêt , jfe  ferois  bien- 
tôt fous  une  autre  proteârion  , quelque  mépris 
que  j’aie  toujours  eu  pour  les  filles  qui  prennent 
la  fuite  avec  un  homme.  Mifs  Byrori  m’auroit- 
elle  condamnée  ? 

Mifs  Grandifïbn,  ai-je  répondu , oublie  quelle 
mère  elle  avoir  reçue  du  ciel , & les  exemples 
dont  elle  lui  avoir  l’obligation.  Le  public  , 
qui  auroit  porté  fon  jugement  de  l’aétion  de  la 
fille , auroit  ignoré  le  cruel  traitement  du  père. 
Vous  êtes  fort  aife,  en  un  mot,  de  n’avoir  pas 
été  mife  à l’épreuve  , & vous  voyez  que  la  ref- 
peéfcueufe  patience  de  miladi  eft  parfaitement 
rccompenfce.  ' 

La  comtefïe  a fort  approuvé  ma  réponfe;  & 
fe  tournant  vers  fa  fœur,  qui  vouloir  plaider  plus 
long-tems  pour  la  vertu  & la  raifon  , contre  la 
cruauté , elle  l’a  fait  fouvenir  que  fon  récit  l’avoit 
laiffee  à genoux.  Relevez-moi , lui  a t-elle  dit 
agréablement , & renvoyez-moi  le  plus  vite  que 
vous  pourrez  à ma  chambre.  Mifs  Grandilfon  a 
continué. 

Sir  Th.  Vous  ne  vous  marierez  jamais,  fi  ce 

n’eft Et  vous  me  faites  cette  déclaration , 

pour  me  prouver  que  vous  n’êres  point  une  fille 
amoureufe!  Quelle  extravagance!  Si  vous  n’aviez 
point  été  fort  amoureufe , vous  ne  vous  feriez 
pas  jetée  dans  une  fituation  qui  vous  infpire  la 
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hardie (Fe  de  me  tenir  ce  dilcours.  Effrontée  ! 
petite  folle  ! retirez-vous  de  devant  mes  yeux, 
(Elle  fe  levaj  mais  elle  fut  retenue  par  les 
mains). 

Sir  Th.  Et  vous  m’ofez  faire  une  déclaration 
de  cette  nature  ! Quelle  eft  donc , s’il  vous  plaît , 
l’autorité  qui  me  refte  ici?  cependant,  & vous 

& milord  L comme  vous  le  prétendiez  a ce 

moment , vous  ne  vous  êtes  engagés  que  dans 
un  amour  conditionnel,  que  vous  faites  dépen- 
dre de  mon  approbation?  Malédiction  fur  votre 
fexe  ! tel  il  a toujours  été , & tel  il  fera  toujours. 
Le  dieu  aveugle  vous  fait  partir  fur  une  monture 
paifîble.  Il  vous  fait  fuivre  un  chemin  qui  n’of- 
fre à votre  cœur  que  de  la  sûreté  & de  l’agre- 
ment.  Vous  marchez  d’un  pas  gai  & triomphant, 
jufqu’à  ce  que  la  tête  vous  tourne  : alors  vous 
galopez  par  deflus  les  haies  & les  foffcs , vous 
franchilfez  tous  les  retranchemens , & le  devoir  , 
la  décence , la  difcrétion , font  foulés  aux  pieds. 

(Chère  mifs  Caroline!  n’ai- je  pu  m’empêcher 
d’interrompre  ici,  je  m’attendois  à cette  cruelle 
attaque..  Je  la  prelTentois  auffi  , m’a-t-elle  ré- 
pondu , & c’eft  ce  qui  m’avoit  empêché  de  décla- 
rer plutôt  la  préférence  que  je  donnois  à milord 

L fur  tous  les  hommes } quoiqu’étant  sûre 

de  fon  mérite,  mon  cœur  m’y  portât  fans  fcru- 
pule.  Mais  lardons  finir  ma  fœur).  . . 
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Sir  Th.  Sortez,  vous  dis-je,  de  ma  préfenc© 
(quoiqu’il  continuât  de  la  tenir  par  les  mains). 
Et  cette  petite  coquine  (en  fe  tournant  vers  la 
pauvre  Charlotte  qui  vous  parle),  je  n’ai  pas 
ceffé  d’obferver  fes  yeux  & le  jeu  de  tous  les 
petits  mufcles  effrontés  de  fon  vifage.  Elle  prend 
part  à vos  ridicules  peines.  Vous  en  reflentez 
de  vives,  je  me  l’imagine.  Vous  me  regardez 
toutes  deux  comme  votre  tyran.  Vous  fouhaite- 
riez  que  je  fuffe  bien  loin , pour  avoir  la  liberté 
de  vous  abandonner  errfemble  à vos  indifcrctes 
réflexions.  J’en  ferai  le  fujet!  Tout  le  reflenri- 
ment  que  vous  vous  efforcez  de  cacher  ici , ne 
manquera  point  d’éclater  librement.  Je  ne  ferai 
pas  plus  refpe&é  que  l’intérêt  de  votre  folle  paf- 
fion  ne  le  permettra.  Milord  L...  fera  confulté 
plutôt  que  moi , & jouira  de  la  .confiance  de  mes 
deux  filles  contre  leur  père.  Je  prévois  que  dans 
ce  moment  vous  m’allez  regarder  comme  votre 
plus  mortel  ennemi.  Mais  je  vous  renoncerai 
toutes  deux  pour  mon  fang  , & je  permettrai 
à votre  frère,  la  joie  de  ma  vie,  l’efpérance  de 
mes  jours  plus  heureux,  de  repafler  prompte- 
ment la  mer.  Il  vous  renoncera  auflï  pour  fes 
fœurs , ou  je  le  renoncerai  lui-même,  & je  ferai 
alors  un  père  fans  enfans  , quoique  j’en  aie  trois 
pleins  de  vie,  U de  la  meilleure  de  toutes  les 
mères.  Quel  chagrin  n’auroic-elle  pas? 


Digitized  by  Google 


tou  Chevalier.  Gràndisson.  457 

L’émotion  de  mifs  Charlotte  fut  fi  vive , qu’elle 
n’eut  pas  le  pouvoir  d’y  r<éfifter.  O ma  chère 
mère , s’écria-t-elle  ! quel  malheur  pour  nous  de 
vous  avoir  perdue!  c’eft  aujourd’hui  que  vos 
filles  Tentent  que  vous  leur  manquez.  Elle  fut 
prcte  à prendre  la  fuice  après  cette  exclamation. 
Les  regards  de  fon  père  la  firent  trembler.  11  fe 
leva.  Caroline,  ne  remuez  pas  , dit-il  à l’aînée. 
Il  me  refte  quelque  chofe  à vous  dire  , vous  i 
Charlotte , approchez  ; & la  prenant  par  les  deux 
mains  , il  lui  reprocha  d’avoir  ofé  l’interrompre 
avec  une  effronterie  qu’il  prétendoit  avoir  lue 
jufques  dans  Tes  yeux.  Elle  fe  laifta  tomber  à 
fes  pieds  ; elle  lui  demanda  pardon.  Mais  tenant 
d’une  main  les- deux  fiennes,  5c  la  menaçant  de 
l’autre  ; que  le  ciel  me  puniife  , lui  dit- il , d’un 
ton  furieux , fi  je  vous  pardonne  ! j’avois  fouhaité 
que  vous  fulfiez  préfente  , pour  ®ou s faire  tiret 
une  bonne  leçon  de  la  folle  conduite  de  votre 
foeur.  Milord  eft  un  incendiaire , un  voleur.  Il 
a mis  le  feu  dans  ma  maifon.  11  m’a  dérobé  l’af- 
feétion  de  l’aînée  de  mes  filles  , par  un  artifice 
ufé,  en  prétendant  qu’il  ne  lui  demandoit  rien 
qu’avec  mon  approbation.  Je  ne  veux  pas  de 
lui  , 5c  j’efpère  qu’on  ne  me  conteftera  point  le 
droit  de  fuivre  mes  volontés.  Cependant  une 
rebelle  ofe  me  déclarer  quelle  n’aura  point  d’au- 
tre mari.  N’ai-je  donc  élevé  mes  deux  filles  juf- 
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qu’à  l’âge  où  je  devrois  en  attendre  quelque 
fecours  & quelque  confolation;  n’ai -je  vécu 
dans  le  veuvage  en  leur  faveur,  que  pour  m’en 
voir  enlever  une  par  un  homme  que  je  rejette  , 
Sc  pour  entendre  l’autre  qui  appelle  fa  mère  au 
fecours , du  fond  de  fon  tombeau , contre  la 
tyrannie  d’un  père?  Que  dois-je  attendre  à l’a- 
venir de  l’une  & de  l’autre  ? mais  c’eft  à quoi  je 
n’aurai  point  la  folie  de  m’expofer.  Vous  me 
quitterez  toutes  deux.  Quittez-moi,  quittez  cette 
maifon  ; cherchez  votre  fortune  ailleurs.  Vous 
pouvez  prendre  vos  habits  & tout  ce  qui  vous 
appartient;  mais  gardez-vous  de  toucher  à ce 
qui  m’eft  refté  de  votre  mère.  Je  vous  donnerai 
à chacune  cinq  cens  guinées  à prendre  chez  mon 
banquier.  Lorfque  vous  ferez  à la  fin  de  cette 
fomme,  j’apprendrai  quelle  fera  votre  conduite, 
& je  verrai  ce  ^ie  je  dois  faire  de  plus. 

Mon  cher  père,  lui  dit  Caroline , en  fe  jetant 
à genoux  devant  lui , pardonnez  à ma  fœur  ! 
quelque  rigueur  qu’il  vous  plaife  d’exercer  con- 
tre moi , faites  grâce  à ma  fœur  i 

Sir  Th.  C’eft-à-dire,  Caroline,  que  vous  ne 
craignez  rien  pour  vous-même.  Vous  vous  jet- 
terez dans  les  bras  de  milord  L je  n’en 

doute  point mais  je  vais  rappeler  fur  le 

champ  votre  frère.....  6c  vous  n’en  fortirez  pas 
moins  de  cette  maifon.  La  porte  fera  fermée  au 
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fcoment  que  vous  partirez;  de  ma  vie  elle  ne 
fe  rouvrira  pour  vous.  Quand  mes  cendres  fe- 
ront mêlées  avec  celles  de  votre  mère  , vous  y 
rentrerez  alors  pour  les  fouler  toutes  deux  aux 
pieds. 

Mifs  Charl.  ( avec  un  mélange  de  fanglots  & 
de  larmes).  Monfieur,  je  demande  pardon  aü 
ciel  & à vous.  En  invoquant  ma  mère , je  n’ai 
pas  eu  l’intention  de  vous  ofFenfer.  Je  l’ai  regrettée 
pour  vous,  monfieur,  autant  que  pour  ma  fœur 

& pour  moi.  Elle  auroit  adouci 

Sir  Th.  La  dureté  de  mon  cœur , apparemment* 
Je  lis  dans  vos  penfées , mademoifelle. 

(Il  s’éloigna  de  quelque  pas,  en  nous  laifiant 
à.  genoux  près  de  la  chaife  qu’il  avoit  quittée.  Il 
fe  promena  dans  la  falle,  avec  les  marques  d’une 
vive  agitation.  Enfuite , ayant  fonné , il  s’approcha 
de  la  porte;  il  l’ouvrit;  & la  tenant  d’une  main, 
il  fit  appeler  la  femme  de  charge.  Elle  entra. 
C’étoit  une  femme  de  fort  bon  naturel,  qui  fe 
mit  à trembler  de  toute  fa  force , lorfqu’elle  vit 
fes  deux  jeunes  maîtrefies  1 genoux  ). 

Sir  Th.  Beckford,  aidez  ces  deux  filles  i raf- 
fembler  tout  ce  qui  leur  appartient  ici.  Vous  me 
donnerez  un  mémoire  de  tout  ce  qu’elles  pren- 
dront. L’autorité  de  leur  père  commence  à leur 
"être  à charge.  Elles  veulent  fecouer  le  joug.  Elles 

K . .... 
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croient  avoir  parte  lage  de  la  foumirtion.  Il  leur* 
faut  des  hommes,  des  maris. 

Mifs  Carol.  Non  , Beckford  j hélas  ! non  , 
non 

Sir  Th.  Vous  ofez  me  démentir , effrontée  ! 

Madame  Beckford. Monfieur , je  vous  fupplie..., 
je  vous  conjure....  ..  Jamais  deux  demoifelles 
ne  furent  plus  modeftes.  Elles  font  renommées 
toutes  deux  dans  le  canton , pour  leur  modeftie 
& leur  bonté. 

Sir  Th.  Qu’on  ne  me  réplique  point.  La  mo- 
deftie  ne  s’écarte  jamais  du  devoir.  Caroline  hait 
fon  père.  Milord  L m’a  dérobé  fon  affec- 

tion. Charlotte  prend  fon  parti  contre  moi , & je 
m’imagine  que  vous  le  prenez  aufli.  Croyez-moi, 
recevez  mes  ordres  en  filence  j ces  deux  filles  ne 
feront  pas  ici  dans  quatre  jours. 

( Madame  Beckford  fe  mit  à deux  genoux,  en 

répétant  : je  vous  fupplie je  vous  conjure 

Les  deux  fœurs  fe  levèrent,  approchèrent  de  leur 
père,  & fe  jetèrent  auffi  à fes  pieds  ). 

Mifs  Carol.  Pardonnez  - nous  , monfieur!  Je 
vous  demande  pardon , au  nom  de  ma  mère  ! 

Mifs  Charl.  (d’un  ton  lamentable)  Pardon,' 
monfieur , au  nom  de  ma  mère  & de  mon  frère  ! 

(Toutes  deux  tirant  le  bas  de  fon  juftaucorps, 
& madame  Beckford  faifant  la  même  chofe  à 
• • • • ....  » 
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leur  exemple , Sc  lui  les  regardant  fans  paraître 
ému). 

' • 

Sir  Thom.  C’eft  un  pîaifir  que  je  vous  fais,’ 

mefdemoifelles.  Je  fais  que  mon  autorité  vous 
pèfe.  Il  ne  vous  manque  rien  pour  être  femmes.. 
Un  père  ne  connoît  le  malheur  d’avoir  des  filles 
qu’au  moment  où  des  hommes  viennent  leur 
faire  envifager , hors  de  la  maifon  paternelle,  un 
bonheur  quelles  trouvent  rarement  néanmoins 
hors  du  lieu  quelles  brûlent  de  quitter. 

Mifs  Charl.  Nous  fommes  à vous,  mon  cher 
papa.  Nous  ne  voulons  être  qu’à  vous.  N’expofez 
point  vos  filles  aux  cenfures  du  public.  Jufqu’à 
préfent  notre  réputation  eft  fans  tache. 

Mifs  Carol.  Ah!  mon  cher  père,  ne  nous  pré- 
cipitez pas  dans  un  monde  que  nous  ne  connoiflons 
point  encore!  Gardez-nous  fous  votre  protection! 
Nous  n’en  délirons  point  d’autre.  y 

Sir  Th.  L’expérience  vous  viendra , mefdemoi* 
felles.  Vous  ne  me  croyez  plus  propre  à vous  fer- 
vir  de  confeiller.  Milord  L. . ....en  aliène  une 
de  moi , l’autre  invoque  l’ombre  de  fa  mère,  pour 
la  mettre  à couvert  de  ma  cruauté  ; & milord 

L n’a- 1- il  pas  eu  l’infolence  de  me  faire 

entendre  que  j’étois  trop  jeune  encore  pour  entre- 
prendre de  conduire  des  filles  aulïi  formées  que 
les  miennes?  Je  le  penfe  comme  lui  ; Beckfordj 
yos  larmes  font  inutiles  $ préparez-les  à partie 


Histoihi 

Huit  jours  font  le  plus  long  ternie  que  je  puifltf 
leur  accorder  dans  .cette  maifon.  Elle  leur  fera 
fermée  pour  n’y  rentrer  jamais. 

Mfs  Caroi.  Oh  ! moniteur , ne  rédnifez  pas  vos 
enfans  au  défefpoir.  Nous  fommes  des  filles. 
Jamais  nous  n’avons  eu  tant  de  befoin  de  la  pro- 
tection d’un  père. 

Mfs  Carol.  Qu’avons  - nous  fait,  monfieur,' 
pour  mériter  d’être  chaflees  de  votre  maifon? 
Nous  vous  demandons  pardon  de  tout  ce  qui 
« peut  vous  avoir  offenfé.  Notre  obéilfance  & notre 
refpeét  feront  fans  bornes.  Permettez  moi  d’écrire 
i mon  frère. 

Sir  Th.  Excellente  voie  pour  m’appaifet!  Vous 
penfez  donc  à mettre  votrè  frère  dans  vos  inté- 
rêts! Ne  voudriez-vous  pas  en  appeler  à lui,  & 
Fétablir  juge  de  fon  père?  Infupportable  folie! 
Loin,  vous  dis -je.  Qu’on  fe  difpofe  au  départ, 
& que  cette  maifon  vous  foit  fermée  pour  ja- 
mais. 

Mfs  Charl.  Nous  ne  penfons  qu’à  vivre  fous 
votre • proteftion  8c  fous  vos  ordres.  Oh!  mon- 
fieur! ■ - • 

- Sir  Th.  Je  fuppofe  , Caroline,  que  milord 

L. n’aura  pas  plus  de  peine  à vous  trouver, 

qu’il  n’en  a eu  à sulfurer  de  votre  inclination. 
Pour  vous , Charlotte , vous  vous  retirerez  chez 
Votre  vieille  tante,d’ Yorck-SUire , qui  eft  capable 
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de  vous  apprendre  que  la  patience  eft  une  vertu 
& qu’une  fille  ne  doit  pas  fe  rendre  à la  première 
offre , quand  elle  veut  qu’on  lui  en  faffe  une  fe- 
cdhde.  (Il  lui  jeta  ici  uri  regard  fort  dédaigneux  ). 

Remarquez,  ma  chère  Lucie,  que  cecte  vieille 
tante  d’Yorck-Shire  eft  une  fixer  de  fir  Thomas , 

* dont  il  a toujours  empêché  le  mariage,  & qu’il 
entretient  par  une  penfion  allez  médiocre,  quoi- 
qu’elle ait  des  droits  auxquels  il  ne  pourcoit  rien 
oppofer,  mais  dont  il  a l’adreffe  d’éluder  l’exé- 
cution. 

Mi  fs  Carol.  Je  fuis  votre  fille,  moniteur.  Tout 
eft  refpeéhble  de  la  part  d’un  père.  Mais  vous 
n’aurez  rien  à me  reprocher  : je  n’aurai  poinc 
d’empreffement  j & je  vous  promets  à genoux,’ 

de  n’ctre  jamais  à milord  L fans  votre 

confentement.  Ce  que  je  vous  demande  unique- 
«îent,  monfiejur,  c’eft  de  ne  me  propofer  jamais 
d’autre  homme. 

. Sir  Th.  (un  peu  ralenti).  Je  vous  prends  au 
■mot,  mademoifelle.  Mais  j’exige  en  même  tems 
-que  vous  n’ayez  aucune  correfpondance  avec  lui  ; 
que  vous  ne  vous  voyiez  & ne  vous  écriviez 
point.  En  un  mot,  vous  connoiflez  mes  intentions: 
& pour  la  dernière  fois,  indépendamment  de 
«toutes  vos  téponfes , je  veux  de  l’obéiffanceu 
Becktord,  vous  pouvez  vous  retirer.  Levez-vous, 
^Caroline.  -,  . - j.  . • 4 
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Mifs  CaroL  (avec  un  tranfport  de  joie).  Ah! 
fuis- je  pardonnée,  monfieur?  Faites  donc  grâce 
aulfi  à ma  fœur. 

Sir  Th.  Charlotte,  profitez  de  cette  fcène,  füfr- 
touc,  pour  vous  bien  garder  de  toute  efpèce 
d’engagement  ddnt  votre  père  11e  foit  pas  in- 
formé. J’en  charge  férieufement  votre  mémoire;  * 
Caroline  s’eft  attiré  quelques  chagrins , par  ceux 
qu’elle  m’a  caufés.  Rien  n’eil  fi  jufte.  Que  fou 
exemple  foit  une  leçon  pour  vous  ? 

Madame  Beckford  étant  fortie , il  ranima  un 
peu  les  deuxfœurs,  par  un  fourire  afiez  obligeant. 

J1  paroifloit  triompher  de  tous  les  tournions  qu’il 
leur  avoit  fait  fouffrir  : à l’occafion  de  quoi , chère 
Lucie  ? Je  ne  crois  pas  que  vous  le  deviniez  plus 
que  moi.  Il  me  femble,  au  fond,  que  le  monde 
jn’en  iroit  pas  plus  mal,  quand  ces  vains  empor- 
temens  feroient  moins  communs  parmi  les  pères 
& les  mères. 

Mais  comment  la  vivafcité  de  mifs  Charlotte, 
ai-je  penfé  en  moi- mèmè,  fe  laifla-t-dle  fi  faci- 
lement fybjuguer?  Cette  réflexion  m’a  fait  fou- 
rire.  JMiladi., . qui  s’en  eft  apperçue  , m’a  de- 
mandé ce  qui  fe  pafloit  dans  mes  idées  ? Me  le 
pardonuez  - vous , lui.  ai -je  dit?  C’eft  ce  que 
j’ignore,  m’a-t-elle  répondu.  Je  me  fie  donc*, 

,ai -je  répliqué  , à votre  bon  naturel  : je  fouriois 
d’admiration  pour  les  charmans  progrès  que 

notre 
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ftotre  Charlotte  a faits  depuis  ce  rems-Iâ.  O la 
rtialicietife  hÜe  ! s’eft  écriée  inifs  GrandilTon  ; 
niais  d!e  paroît  avoir  oublié  que  je  lui  en  dois 
déji  beaucoup.  Le  trait  eft  fort  bon,  a reprit 
fniladi.  Cependant  je  dois  cette  juftice  à Char-* 
lotte  , quelle  a toujours  eu  le  même  feu  qué 

vous  lui  connoilTez,  excepté  fous  les  yeux  dî 
ion  père.  * 


Mais  je  veux  joindre,  a continué  la  comtelfe,’ 
quelques  mots  à fon  dernier  récit.  Mon  père 
nous  retint  jufqu’à  ce  qu’il  eût  lu  le  billet  d<t 
milord  qu’il  n’avoit  point  encore  ouvert,  &c 
qu’il  n’ouvrit  alors  , ou  je  fuis  trompée , que 
pour  y trouver  loccafion  de  nous  faire  quelque 
reproche.  Cependant  j’en  fus  quitte  à meilleur 
marché  que  je  ne  l’avais  appréhendé  ; car  jÿ 
n avois  pas  vu  moi-même  cet  important  billet. 

Vous  ne  ferez  pas  fâchée  , chère  Lucie , que 
je  vous  le  tranfcrive  fur  l’original  même  que  là 
comtefle  m a laide  ce  foir  en  nous  retirant. 

” Permettez  , monteur , que  j emploie  ma 
» plume,  par  la  feule  raifon  quelle  pourra  voils 
» «re  plus  agréable  que  ma  préfence  , pour 
v vous  remercier  du  fond  du  cœur,  de  tous  les 
» témoignages  de  bonté  & d’amitié  que  j’ai  re- 
» eus  de  vous,  dans  un  mois  de  féjour  que  j-aj 
*>  lait  au  château  de  GrandilTon  , au  lieu  da 
Tome  /.  ; q 


4<£<>  H I S T O I R H 

*»  vingt-quatre  heures  feulement  que  j’avois  eu 
» l’intention  de  m’y  arrêter.  Il  m'eft  refté,  du 
» dernier  entretien  que  j’ai  eu  ayec  vous,  une 
, « jufte  crainte  de  m’être  emporté  à quelques 
» exprefiîons  trop  ardentes.  Si  vous  en  portez  le 
» même  jugement,  je  Vous  fais  de  très-humbles 
» excufes , 8c  je  reconnois  que  je  vous  les  dois. 
5>  Qui  peut  coutelier  les  droits  d’un  père  fur  fes 
» enfans?  mais  je  ferois  le  plus  heureux  de  tous 
>»  les  hommes  , li  les  vôtres  , 8c  mon  amouc 
» pour  mifs  Caroline  Crandiffon  , pouvoient  fe 
» concilier.  Peut-être  me  trouverez- vous  cou- 
»>  pable  de  n’avoir  pas  commencé  par  m’adrelTet 
» à vous  , 8c  je  vous  en  demande  pardon  aulfi. 

»>  Mais  je  crains  d’avoir  une  faute  plus  grave 
» à me  reprocher^  8c  quoique  rien  ne  m’oblige 
j?  de  vous  en  faire  l’aveu  , j’aime  mieux  devoir 
ti  votre  indulgence  à mou  ingénuité,  que  d’em- 
» ployer  le  moindre  déguifement  dans  une  af- 
o faire  de  cette  importance.  J’avoue  donc  qu’en 
* vous  quittant,  je  fuis  allé  me  jeter  aux  pieds 
» de  mifs  GrandilTon,  & lui  demander  fa  main. 

M Une  alliance  avec  moi  n’entraînant  aucun  dés- 

" » 

» honneur , je  l’ai  allurée  que  mon  bien  nous 
•>  fuffifoic  fans  rien  attendre  de  vous  j 8c  qu’une 
» économie , à laquelle  j’ccois  sûr  qu’elle  auroit 
4»  la  bonté  de  contribuer , ne  carderoit  point  à le 
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« rendre  libre.  Mais  elle  a rejeté  mes  inftutces, 
« dans  la  réfolution  d’attendre  le  confentement 
» de  fon  père,  en  me  taillant  efpérer,  néan- 
v>  moins  , que  les  obflacles  ne  viendront  pas 
*>  d’elle,  fi  nous  pouvons  l’obtenir.  Le  rcfiiltar , 
» »>  monfieur  , efi:  qu’aufii  long-tems  qu’il  nie 

>»  reliera  une  ombre  de  cette  efpérance  , je  ne 
» penferai  point  à d’autre  femme.  La  familia- 
» rite  dans  laquelle  j’ai  vécu  pendant  quelques 
» mois  en  diverfes  contrées  d’Italie  & d’Alle- 
i>  magne  , avec  votre  fils  , le  meilleur  de  tous 
•»  les  hommes  , m’a  donné  l’ambition  de  fuivre 
» fon  exemple;  Sc  fi  je  puis  obtenir , par  votre 
faveur,  une  femme  fi  chère  8c  un  frcre  fi  ver- 
‘ » tueux,  rie»  n’égalera  , monfieur,  le  bonheur 
t»  de  votre  très  humble  8c  très-obligé  lerviceur 
M L if...  W 

Cette  lettre,  m’a  dit  miladi  L.....  parut  art!»»* 
ficieufe  à fir  Thomas.  Il  prétendit  que  milord 
devoir  fe  croire  bien  sûr  d’elle , pour  lui  faite 
« une  propofition  qui  11e  pouvoit  être  juftifiée  par 
aucun  principe.  Un  refus,  lui  dit-il,  eft  d’une 
fille  adroite.  Vous  n’avez  pu  douter  que  milord 

L ne  vous  en  aime  mieux , pour  avoir  rejeté 

un  mariage  clandeltin,  n’en  tirât-il  que  I’efpoir 
de  faire  tourner  cette  affaire  plus  utilement  pour 
iui-même.  L’orgudl,  çeuwinua  t-il  , fait  b vertu 

Ggij 
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d’une  moitié  Jet  femmes,  & la  politique  te!k 
de  l’autre.  Suppofez  les  sûres  qu’un  homme  n en 
aura  pas  plus  mauvaife  opinion  d’elles  i vous  ne 
leur  verrez  jamais  refufer  une  première  offre. 

Si  vous  jouiffiez  d’une  fortune  indépendante, 
dites,  mademoifelle,  qu’auriez-vous  fait?  allez  , 
vous  êtes  foible  i mais  vous  êtes  encore  plus 
rufée.  La  rufe  tient  lieu  de  fageffe  aux  femmes  , 

& leur  foibleffe  eft  la  force  des  hommes.  Je  fuis 
fâché  que  mes  filles  ne  foient  pas  compofees  e 
matériaux  moins  fragiles.  Ce  qui  m’étonne  , 
c’eft  qu’un  homme  qui  connoît  votre  fexe , pui  e 

penfer  au  mariage. 

Telle  fut , chère  Lucie , la  reponfe  de  ce  père, 
qui  avoir  paffé  toute  fa  vie  dans  l’excès  du  liber- 
tinage-, comme  s’il  avoir  cru  fes  vues  bien  jufti- 
fiées  par  des  traits  vagues  de  fatyre  contre  les 
femmes.  C’eft  ainfi  que  la  malignité  , jointe  a la 
dépravation  des  mœurs , paffe  pour  connoiflance 
du  monde  & du  cœur  humain.  Combien  d au- 
teurs doivent  leur  réputation  à ces  odieufes  * 
peintures!  mais  gardons-nous  de  croire  que  le 
caraftère  de  la  nature  humaine,  c eft  a-dire,  de 
tant  de  créatures  formées  à l’image  de  dieu, 
doive  être  pris  des  égaremens  d’une  fale  imagi- 
nation. Ce  qu’il  faut  juger  du  plus  grand  nom-, 
jwe  de  ces  peintres  fatyriques , c’eft  qu’ils  oui 
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généralement  vécu  en  fort  mauvaife  compagnie. 

J’ai  cm  , ma  chcre,  que  la  nouveauté  du  fujet 
me  feroit  pardonner  l’excefïive  longueur  de  cette 
lettre. 

Les  deux  dames  en  étoient  à cet  endroit  de 
leur  hiftoire , lorfqùon  m’a  remis  les  lettres  de 
ma  grand-mère  & de  ma  tante.  Vous  jugerez, 
par  ma  réponfe  , dè  l’émotion  qu’elles  m ont 
caufée.  Je  n’ai  pu  la  déguifer  , & les  deux  fœurs 
en  ont  voulu  favoir  la  caufe.  Je  leur  ai  dit  d’où 
ces  lettres  venoient , & que  ma  tante  dévoie 
faire,  famedi  prochain , ma  réponfe  à miladi  D.... 
Elles  m’ont  permis  de  me  retirer  pour  vous 
écrire.  Mais  , après  le  départ  du  meflager , elles 
m’ont  demandé  quelle  étoit  ma  réfolution  : je 
n’ai  pas  fait  difficulté  de  leur  dire  que  j’avois 
confirmé  mon  refus.  Mifs  Grandillon  a levé  les 
mains  & les  yeux;  enfuite  jetant  fur  moi  un 
regard  pénétrant  j vous  nous  apprendrez  la  vérité, 
m’a-t-elle  dit,  mais  je  prévois  que  nous  ne  la 
faurons  pas  entière.  J’ai  rougi;  elle  a continué 
de  me  regarder.  Ah,  chère  Henriette!  a t elle 
* repris  d’un  air  myftérieux.  Chère  mifs  Grandif- 
fon!  ai-je  répondu  naturellement.  Vous  ne  me 
perfuaderez  pas,  a-t-elle  ajouté j qu’il  n’y  ait 
dans  Norchampton-Shire , quelque  homme  donc 
nous  n’avons  point  encore  entendu  parler. 

v G g iij 
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Cette  conclttfion  m’a  rendue  un  peu  plus  tran- 
quille. Cependant  la  curieufe  mifs  auroit-elle 
quelque  chofe  en  vue  ? je  la  crois  trop  gcnéreufe 
pour  fe  faire  un  jeu  de  ma  fituation  , quand  elle 
me  croiroit  quelque  foibîe.  Ma  crainte  eft  pour 
ma  faute  qui  n’eft  plus  telle  que  je  l’ai  toujours 
eue*  Je  ne  fuis  plus  aulîi  heureufe  que  je  l’étois 
en  moi-même.  Au  fond,*  ma  chère,  ne  vous 
femble-t-il  pas  que  toutes  les  circonliances  où 
je  me  fuis  trouvée  depuis  fix  femaines , doivent 
avoir  produit  cette  altération.  Mais  partons  à 
quelque  chofe  de  plus  amufant. 

A ma  prière  les  deux  fceurs  ont  repris  l’hif- 
toire  de  leur  famille. 

Sir  Thomas  ne  parut  pas  changer  de  difpofi- 
tions  , quoiqu’il  leur  fût  aifé  d’entrevoir  qu’il  fe 
feroit  lailTé  vaincre  par  le  refpeéf  de  mifs  Caro- 
line, & par  la  générofité  de  milord  L fi, 

dans  le  défordre  de  fes  affaires  , il  n’avoit  eu  de 
la  peine  à fe  défaire  de  fon  argent.  Il  fe  rendit  à 
Londres  , accompagné  de  fes  filles.  On  a cru 
qu'il  n’auroit  point  été  fâché  que  les  deux  amans 
fe  fiüTent  mariés  fans  fa  participation  j car  fon 
premier  ordre,  en  arrivant  à la  ville , fut  une 
nouvelle  défenfe  de  recevoir  les  vifites  de  mtlordj 
Qc  pendant  quelques,  femaines  ils  eurent  obliga- 
tion à leur  fceur , comme  elle  en  a fait  fouvenir 
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plaifamment  miladi,  de  mille  moyens  qui  furent 
employais  pour  favorifer  leurs  entrevues. 

Les  affaires  croient  dans  cette  fâcheufe  fitua- 
tion,  lorfqu’on  fit  des  ouvertures  à fir  Thomas , 
pour  la  plus  jeune  de  fes  deux  filles.  Mais  , 
quoiqu’il  n’eût  point  contre  mifs  Charlotte  les 
memes  prétextes  qu’il  avoit  eus  contre  fa  fœur, 
il  ne  lui  communiqua  rien,  8c  ce  fur-par  d’autres 
voies  qu’elle  en  fut  informée.  Auriez-vous  cté 
furprife,  m’a- 1- elle  demandé,  fii’exemplede  ce 
qui  s’étoit  pnfle  devant  mes  yeux  m’avoir  préci- 
pitée dans  quelque  démarche  téméraire?  Je  fuis 
perfuadée  , .lui  ai-je  répondu  , qu’il  n’y  a point 
d’injutfice,  de  la  part  d’un  père , qui  puiife  auto- 
xifer  une  témérité  dans  un  enfant.  Votre  vertu 
vous  fauva  , 8c  vous  vous  en  réjouiflez  fans 
doute  aujourd’hui.  Mifs  Charlotte  a rougi  SC 
s’eft  mordu  la  lèvre.  Quel  fujer  peut-elle  avoir 
eu  de  rougir  ? 

Enfin  fir  Thomas  prit  la  réfolution  de  régler 
fes  affaires , dans  le  defiein  de  rappeler  un  fils 
dont  la  fageffe  8c  le  refpeét  dévoient  faire  , 
difoit-il,  le  bonheur  de  fes  jours.  Mais  il  fe 
trouvoit  embarraffé  de  madame  Oldham  8c  dô 
fes  deux  enfans.  Quoiqu’il  eût  raifon  de  croire 
que  fon  fils  n’avoit  point  ignoré  cet  ancien  com- 
merce, il  ne  vouloir  point  lui  donner  pour  fpec- 
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tacle  , k fon  arrivée,  une  nouvelle  famille  établie 

dans  une  de  fes  terres.  D’un  autre  côté  , cette 

\ ^ 

femme  lui  ayant  fait  de  trop  grands  facrifices 
pour  ctre  traitée  fans  ménagement  , il  fe  crue 
obligé  de  pourvoir  à la  fortune  des  enfans  qu’il 
avoit  eus  d’elle. 

Pendant  qu’il  s’occupoit  de  ces  foins  , il  reçut 
des  proportions  de  mariage  pour  fon  fils , d’un 
des  premiers  feigneurs  du  royaume  , dont  la 
fillç , ayant  accompagné  fon  frère  dans  un  voyage 
de  France  '&  d’Italie,  avoir  conçu  des  fentimens 
fort  tendres  pour  le  jeune  Grandifibn  quelle 
avoir  fouvent  vu  à Florence.  Son  père  & fin* 
frère  qui  çonnoifioient  tout  le  mérite  du  jeune 
chevalier , avoient  approuvé  cette  inclination. 
Sir  Thomas  eut  là-deflus  pîufieurs  conférences 
avec  eux , 8c  fut  fi  flatté  de  leurs  vues  , qu’il 
forma  le  deflein  d’abandonner  tout  fon  bien  à 
fon  fils  en  faveur  de  ce  mariage , 8ç  de  fe  réduire 
k une  penfion  annuelle.  Les  deux  fixurs  m’en 
ont  montré  la  preuve  , dans  une  réponfe  de  leur 
frère,  qu’elles  trouvèrent  avant  fon  retour  entre 
divers  papiers,  & quelles  mont  permis  de  ttanfi 
frire. 

Monsieur^ 

Votre  dernière  lettre  m’a  rempli  d’étonner 
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ment.  Si  la  propofition  quelle  contient  part  de 
la  grandeur  naturelle  de  votre  ame  & de  cette 
même  indulgence  dont  j’ai  reflenti  tant  d’effets , 
que  puis-je  répondre?  ma  reconnoillance  man-  • 
que  d’expreffions  ! mais  fi  vous  vous  étiez  laifTé 
engager  à cet  excès  de  bonté  par  quelques  folli- 
citations,  me  préferve  le  ciel  de  donner  votre 
nom  à une  femme  , quelques  avantages  qu’elle 
pût  m’apporter  du  côté  de  la  naifTance  & des 
richeiïes , dont  les  amis  auroient  cté  capables  de 
propofer  des  conditions  de  cette  nature  à mon 
père  ! Je  reçois  , avec  une  joie  inexprimable , 
lefpoir  que  vous  me  donnez  de  reprendre  bien- 
tôt le  chemin  de  ma  patrie , pour  m’y  jeter  à vos 
pieds.  Lotfque  cette  permiflion  m’arrivera,  je 
vous  ouvrirai  le  fond  de  mon  cœur.  Le  crédit 
de  votre  nom  & la  connoiflance  de  votre  bonté 
feront 'im  plus  glorieufe  recommandation  pour 
l’établiflement  que  vous  paroiffez  délirer.  Mais 
je  vous  demande  en  grâce  , monfieur , de  fufpen- 
dre  jufqu’à  mon  retour  le  traité  que  vous  m’avez 
fait  la  grâce  de  commencer.  Vous  me  faites  celle 
de  me  demander  mon  opinion  fur  la  perfonne 
qu’on  vous  propofe.  Je  me  fouviens  de  lui  avoir 
trouvé  beaucoup  de  mérite  & d’agrémens. 

- Je  n’apprends  point,  fans  une  vive  affliction  , 
qite  voi*s  ayez  trouvé  quelque  fujet  de  mécon- 
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reniement  dans  la  conduite  de  mes  fœurs.  Com- 
ment les  filles  d’une  mère  telle  que  la  nôtre  font- 
elles  capables  de  s’oublier  ? elles  ne  doivent  pas 

» s’attendre  à me  voir  favorifer  leurs  fautes.  Je 

•* 

leur  ferai  connoître  que  mon  eftime  & mon 
amitié,  fi  elles  y attachent  quelque  prix,  font 
moins  fondées  fur  le  fang  que  fur  le  mérite,  8c 
que  les  meilleures  qualités  deviennent  fufpeéles, 
lorfqu’elles  ne  font  point  accompagnées  du  ref- 
pecl:  qu’on  doit  à fon  père. 

Vous  me  demandez,  monfieur  , ce  que  je 

penfe  de  milord  L & s’il  a fait  quelque 

démarche  pour  m’engager  dans  fes  intérêts  à 
l’pccafion  des  fentimens  qu’il  a conçus  pour  ma 
fœur  Caroline.  Il  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire. 
Je  vous  renvoie  fa  lettre  avec  une  copie  de  ma 
réponfe.  A l’égard  de  fon  cara&ère , je  dois  dire 
que  de  tous  les  anglois  que  j’ai  rencontrés  dans 
mes  voyages,  il  n’y  en  a point  dont  la  conduite 
& le  bon  naturel  m’aient  infpiré  plus  d’eftime 
8c  d’amitié.  La  jaiftice  8c  mon  inclination  m’o- 
bligent également  de  lui  rendre  cc^témoignage. 
Quel  feroit  mon  chagrin , s’il  s’étoit  démenti  pour 
vous,  & fi  ma  fœur  avoic  oublié  ce  qu’elle  vous 
doic  ! 

Votre  bonté  vous  fait  ajouter  que  mon  retour 
augmentera  vos  forces  : que  le  ciel  m'ôte  les 
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miennes,  qu’il  me  prive  1 jamais  du  pouvoir  de 
faire  du  bien , foie  à moi , foit  à ceux  que  j’aime , 
fi  j’oublie,  ou  fi  je  ceflë  d’honorer  & de  refpec- 
ter  le  plus  indulgent  de  tous  les  pères  ! Je 
luis,  &c. 

Ch.  Grandisson. 

Que  dites-vous,  Lucie,  de  cet  admirable  jeûne 
homme  ? mais  obfervons  qu’il  promet , à fon 
retour , d’ouvrir  le  fond  de  fon  cœur  , & que 
Jufqu’  alors  il  demande  que  le  traité  qui  le  re- 
garde foit  interrompu.  Ah!  ma  chère!  quel  pour- 
roic  être  l’efpoir  d’une  nouvelle  connoiflance 
dont  le  cœur  fe  feroit  mal  défendu?  Confidérons 
fi  le  chevalier  Grandilïcm  étoit  actuellement  ma- 
rié , cet  obftacle  ne  donneroit-il  pas  à une  femme 
raifonnable  la  force  de  furmonter  fa  paflion  ? H 
n’eft  donc  pas  impoflible  d’en  triompher  -y  8c  fi 
celle  qui  croit  la  victoire  poliible  dans  une  fup- 
pofition  , y trouvoit  de  l’impoffibilité  dans  une 
autre  , je  l’exhorterois  à mourir  de  honte , ou  du 
moins  à pleurer  fa  folie  dans  une  profonde  hu- 
miliation. 

La  lettre  du  jeune  chevalier  ne  tomba  dans 
les  mains  de  fes  fœurs  qu’ après  la  mort  de  leur 
père,  qui  arriva  quelques  femaines  après  qu’il 
1 eut  reçue  , c’eft-à-dire,  avant  qu’il  eût  envoyé 
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à fon  fils  la  permiflion  de  revenir.  Vous  jugerez 
fans  peine  qu  elles  furent  vivement  alarmées  dçs 
préventions  que  leur  père  avoit  cherché  à faire 
naître  contr’elles  dans  le  cœur  de  leur  frère,  & 
que  cette  crainte  ne  fit  qu’augmenter  après  fa 
mort.  Il  avoit  fufpendu  le  traité  de  mariage, 
& tous  fes  foins  s’étoient  tournés  à l’arrangement 
de  fes  afiàires.  Il  fit  venir  d’Irlande  l’intendant 
qu’il  y avoit  pour  cette  partie  de  fon  bien.  Il 
employa  quelques  jours  à lui  faire  rendre  fes 
comptes.  L’intendant  des  biens  d’Angleterre  ren- 
dit auili  les  fiens;  mais  ces  deux  hommes , agit 
fant  de  concert , trouvèrent  le  moyen  de  lui 
faire  approuver  tous  leurs  mémoires  , fur  des 
réfultats  généraux  qu’il  promit  de  ligner.  Il  fem- 
bîoit  que  dans  tous  fes  arrangemens , il  ne  redou- 
tait que  l’oeil  de  fon  fils.  Etrange  force  du  vice, 
• pour  dégrader  jufqu’à  la  fierté! 

, Mais  qui  répondra  de  la  réformation  d’un 
libertin  d’habitude , lorfqu’il  fe  trouve  expofé  il 
,1a  tentation  ? Obfervez  ce  qui  fuit.  M.  Filmer, 
intendant  d’Irlande,  connoiflànt  les  foibleffes  de 
fon  maître  , avoit  amené  de  Dublin  une  jeune 
fille  d’environ  feize  ans , fous  prétexte  de  vifiter 
deux  vieilles  tantes  qui  faifoient  leur  demeure 
à Londres.  Elle  avoit  toujours  vécu  dans  l’inno- 
cence, mais  fes  parçns  irlandais,  gens  fans  vertu, 


Digitized  by  Google 


bu  Chivalibr  Grandi  s s on.  477 
avoicnt  fi  peu  penfé  à lui  en  infpirer,  qu’ils  l’a- 
voient  élevée , au  contraire , dans  l’idée  que  Tes 
agrémens  naturels  ferviroienr  quelque  jour  à fa 
fortune , & n’avoient  pas  celle  de  lui  répéter 
quelle  n’en  devoir  pas  attendre  d’autre.  M.  Fil- 
mer , dans  toutes  les  occafions  qu’il  avoir  de 
voir  fir  Thomas , lui  vantoit  la  beauté  de  mifs 
Orban , & fur-tout  fon  innocence , qui  eft  un 
• attrait  puilTant  pour  les  libertins.  Le  chevalier 
baronnet,  qui  fuivoit  de  bonne  foifes  nouvelles 
idées , fe  contenta  d’abord  de  prêter  l’oreille  à 
ces  artificieufes  infinuations.  Enfin , la  curiofité 
lui  fit  fouiiaiter  de  rendre  une  vifite  aux  deux 
tantes.  La  nièce  n’étoit  point  abfentc.  Sa  beauté 
répondoit  aux  éloges  de  Filmer.  Sir  Thomas  la 
vit  plufieurs  fois,  & prit  pour  elle  une  fi  vive 
palïion,  qu’il  ne  dilfimula  point  à fon  intendant 
qu’il  ne  pouvoit  vivre  fans  elle. 

On  ne  penfa  qu’à  tirer  avantage  de  fon  aveu- 
glement. Il  offrit  des  conditions  brillâtes  \ mais, 
pendant  quelque  tems , les  vieilles  rantes  ne 
voulurent  entendre  parler  , que  de  mariage.  Sir 
Thomas  avoir  vécu  trop  long-tems  dans  le  monde 
pour  devenir  aifément  leur  dupe.  Cependant  on 
lui  fit  des  propofitions  , defquelles  on  pa- 
rut déterminé  à ne  fe  pas  relâcher  j la  jeune 
.fille,  qui  l’aimoit , lui  difoit-on,  avec  une  cen- 
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drefie  qu’elle  n’avoit  jamais  eue  pour  perforine , 
dût  elle  en  mourir  de  chagrin  & de  langueur, 
c’étoic  flatter  bien  adroitement  un  homme  qui 
avoit  trois  fois  lage  de  fa  maîtrefle  , & qui 
étoit  encore  fenfible  au  plaifir  d’être  aimé. 

. Les  conditions  étoient  qu’il  commenceroit  par 
aflurer  à mifs  Orban  une  penfion  viagère  de  cinq 
cens  livres  fterlings;  8c  que  fi  l’on  pouvoir  obte- 
nir le  confentement  de  fon  père  ôi  de  fa  mère, 
il  leur  en  feroit  une  de  deux  cens  fur  les  deux 
têtes;  que  mifs  Orban  feroit  fa  demeure  dans 
une  des  terres  de  fir  Thomas,  avec  un  cquipagô 
8c  la  livrée  de  fon  amant,  8c  que,  pour  fauver  la 
bienféance  , il  confentiroit  tacitement  qu’elle 
prît  fon  nom  : les  deux  tantes  fe  remettoient  â 
fa générofité,  de larécompenfe quelles  croyoient 
mériter  pour  cet  important  fervice. 

Leurs  demandes  parurent  exceflives  à fit  Tho- 
mas. 11  réfifta  quelque  tems  ; mais  l’artifice  étant 
employé^e  tous  côtés  pour  le  féduire,  l’amour, 
ce  nom  projlitué  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , lô 
força  de  fe  courber  fous  le  joug.  Son  embarras 
étoit  de  fournir  à cette  -nouvelle  dépenfe  , fans 
augmenter  le  défordre  de  fes  affaires  , 8c  de 
trouver  des  prétextes  ' pour  continuer  de  tenit 
fon  fils  dans  l’éloignement.  D’ailleurs , madame 
Oidham  n’étoit  pas  plus  tranquille  depuis  qu’il 
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lui  avoit  parlé  du  retour  de  fon  fils , & fouhai- 
toit  de  quitter  le  féjour  d’Efiex  , dans  la  crainte 
de  fe  reudre  aufli  odieufe  au  jeune  GrandilTon  , 
qu’elle  l’étoit  à Tes  deux  fœurs.  Dans  cette  va- 
riété d’inquiétudes , il  crut  devoir  commencer 
par  fe  défaire  de  fon  ancienne  maîtrefle  j & pre- 
nant le  chemin  d’Efiex  , avant  que  d’avoir  (igné 
fon  nouveau  traité  avec  les  tantes  de  mifs  Or- 
ban  , il  réfolut , pour  fournir  à tant  de  frais , de 
faire  abattre  une  magnifique  futaie  , qui  atten- 
doir,  difoit-il  , impatiemment  la  coignée,  8c 
qu’il  avoit  toujours  réfervée , néanmoins , comme 
une  refiource  qui  devoir  aider  fon  fils  à nettoyer 
une  partie  de  fa  fucceflion. 

11  arriva  dans  fa  terre  d’EfTex.  Mais  là,  tandis 
qu’il  étoit  rempli  de  fes  projets , 8c  qu’il  com- 
mençoit  à traiter  paifiblement  avec  madame 
Oldham  , qui  prenoit  ce  changement  pour  le 
préfage  d’une  véritable  réformation  , il  fut  atta- 
qué d’une  fièvre  violente  qui  le  priva,  dans  l’ef- 
pace  de  trois  jours  , de  cette  force  de  corps  8c 
d’efprit  dont  il  avoit  fi  long-tems  abufé.  Son 
intendant  anglois  prit  la  pofte  auflî-tôt,  dans  l’ef- 
pérance  de  lui  faire  figner  fes  comptes.  Mais 
l’empreflement  avec  lequel  il  fe  prélentQit  au 
château , fit  naître  des  foupçons  qui  ne  permi- 
rent point  à madame  Qldhana  de  lui  accorder 
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la  vue  de  fon  maîtte.  Filmer , qui  croit  allé  au- 
devant  de  madame  Orban  pour  l’amener  à Lon- 
dres , & la  faire  aflifter  à la  conciufion  de  l’in-* 
famé  traité  de  fa  fille  , arriva  aulli , fes  comptes 
à la  main  ÿ & ne  trouvant  au  château  que  le  fixjet 
d’une  affreufe  confternation , il  fe  retira  dans  une 
hôtellerie  voifine  , avec  un  relie  de  confiance  au 
vigoureux  tempérament  du  malade.  Ce  ne  fut 
que  le  fixième  jour,  lorfque  les  médecins  eurent 
déclaré  qu’ils  n’en  efpéroient  plus  rien , que 
madame  Oldham  fit  avertir  les  deux  fœurs  de  la 
miférable  fituation  de  leur  père.  Elles  partirent 
fur  le  champ.  On  ne  pouvoit  leur  fuppofer  beau- 
coup d’affeélion  pour  une  femme  qui  3voit  caufé 
une  partie  de  leurs  chagrins*  M.  Everard  Gran- 
dilfon  , dont  elles  écoient  accompagnées  , lui  fit 
dire  , de  leur  part  , que  rien  ne  devoir  l’arrêter 
plus  long-tems  auprès  de  leur  père.  Elle  avoit 
déjà  eu  la  prudence  d’éloigner  fes  enfans  ; mais 
elle  infifta  conftamment  à demeurer,  foit  par 
des  motifs  de  tendreffè,  ou  pour  éviter  les  foup- 
çons  d’avoir  détourné  quelques  effets  j car  après 
la  mort  de  fir  Thomas  , elle  n’attendoit  aucune 
pitié  de  la  famille.  Malheureufe  femme  ! à quel 
titre  y auroit-elle  pu  prétendre  ? mifs  Caroline 
confentit  , & fit  confentir  fa  foeur  à la  voir  de- 
meurer. Rien  ne  fut  fi  choquant  pour  elles  que 

d’entendre 
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d’entendre  leur  père  , dans  fon  délire , répéter 
fans  celle  le  nom  de  mifs  Orban  , quoiqu’elles 
n’euflent  rien  appris  du  nouveau  traité,  & que 
madame  OIdham  n’en  fût  pas  mieux  informée. 
Quelquefois  auffi  on  lui  entendoit  prononcer  le 
nom  de  fon  fils  j mais  c’étoit  toujours  avec  quel- 
ques marques  de  crainte  ou  de  confufion.  Le 
huitième  jour,  les  médecins  l’ayant  abandonné,, 
fes  filles  dépêchèrent  un  Courier  à leur  frère , 
pour  lui  faire  hâter  fon  retour.  Elles  fa  voient 
par  des  lettres  récentes  qu’ayant  laide  mifs  Emi- 
lie Jervins  à Florence  , fous  la  garde  du  doéfceur 
Barler,  il  étoit  venu  attendre  à Paris  la  permif- 
fion  de  repalïer  en  Angleterre.  Le  dixième  jour, 
fir  Thomas  revint  un  peu  à lui-même.  Il  recon- 
nut fes  filles.  11  pleura  fur  elles.  Il  regretta  de 
ne  les  avoir  pas  traitées  avec  plus  de  tendrefle. 
Madame  OIdham  s’étant  appprochée  de  lui , i! 
fe  reconnut  coupable  du  défordre  dans  lequel  il 
l’avoit  engagée.  Mais  cet  intervalle  de  raifon 
dura  peu.  Il  retomba  dans  fon  délire,  & vers  le 
foir  il  expira  dans  les  plus  violentes  agitations. 
Joignez  une  larme  aux  miennes  , ma  chère  Lu- 
cie , pour  la  terrible  fin  de  fir  Thomas  Grandif-j 
fon  , quoique  nous  ne  l’ayons  pas  connu. 

Les  deux  fœurs  , M.  GrandilTon  & madame 
OIdham,  pour  fa  sûreté,  mirent  leurs  fceaux 
Tome  /.  H h 
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dans  tous  les  lieux  où  l’on  pouvoir  fuppofer 
qu’il  y avoit  des  papiers  d’importance , ou  de 
précieux  effets  ; & M.  GrandifTon  prit  fur  lui 
l’office  de  congédier  madame  Oldham.  11  eut  la 
dureté  , lui  qui  ne  valoir  pas  mieux  qu’elle , de 
lui  refufer  jufqu’à  la  permiffiun  d’emporter  fes 
habits.  Les  méchans  , ma  chère  , font  ceux  qui 
affeftent  le  plus  de  févérité  pour  la  punition  des 
autres.  Madame  Oldham  pleura  fort  amère- 
ment, & fit  des  plaintes  de  cette  rigueur  ; mais 
loin  d’exciter  la  pitié  de  M.  Grandiflon  , elle  fut 
renvoyée  à l’arrivée  du  jeune  chevalier,  dont  on 
lui  fit  craindre  une  juftice  encore  plus  févère. 
Elle  en  appela  aux  deux  fœurs  , qui  lui  reprochè- 
rent la  vie  quelle  avoit  menée  contre  fes  pro- 
pres lumières,  & fur-tout  l’abus  qu’elle  avoit 
fait  de  la  confiance  de  leur  père , pour  lui  infpi- 
rer  , à l’égard  de  fes  enfans,  une  cruauté  qui 
n’étoit  pas  dans  fon  naturel.  Des  filles  bien  nées 
avoient  raifon  , fans  doute  , de  chercher  des 
excufes  pour  la  conduite  de  leur  père  $ mais  la 
malheureufe  Oldham  paya  pour  tout. 

J e me  laifle  tellement  entraîner  par  l’intérêt 
que  je  prends  à cette  hiftoire  , qu’il  ne  m’eft 
point  encore  arrivé  de  l’interrompre  pour  vous 
parler  de  l’agrément  avec  lequel  nous  vivons  ici. 
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Les  deux  fœurs  apportent  tous  leurs  foins  à me 
faire  trouver  le  tems  trop  court.  Mifs  Emilie 
me  paroît  charmante  par  la  douceur  de  fon  na- 
turel , & par  je  ne  fais  qudi  de  fimple  & d’enfan- 
tin, qu’on  11e  croit  pas  devoir  attendre  de  la 

grandeur  de  fa  taille.  Milord  L eft  l’homme 

aimable  & judicieux  que  je  vous  ai  déjà  repré- 
fenté. 

Mais  il  eft  vendredi  matin  , &c  point  de  fir 
Charles  ! Cantorbery  doit  être  une  ville  bien 
fcduifante.  Avez-vous  jamais  etc  à Cantorbery , 
ma  chère? 

C’eft  demain  que  miladi  D doit  faire  fa 

vifite  à ma  tante.  Je  compte  que  ma  lettre  eft 
arrivée  dans  fon  tems.  Mon  impatience  eft  affez 

vive mais  pourquoi  ferois-je  impatiente? 

miladi  D eft  la  bonté  même  : j’efpère  qu’elle 

prendra  bien  mon  refus , & fur-tour  qu’elle  n’en 
appellera  point. 

Il  me  refte  une  grande  partie  de  l’hiftoire  de 
cette  famille  à vous  raconter.  Pourquoi  n’écrit- 
on  pas  aufti  promptement  qu’on  parle?  mais, 
chère  Lucie,  n’êtes-vous  pas  curieufe  d’être  un 
peu  mieux  informée  de  ce  qui  regarde  cette 
jeune  perfonne  avec  laquelle  fir  Thomas  avoir 
commencé  à traiter  pour  fon  fils?  ah!  ma  chère, 
dan*  quelqu’état  que  cette  négociation  foie  2 
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préfent , il  y a une  jeune  perfonne  au  monde  i • 
en  faveur  de  laquelle  les  deux  fœurs  s’intéref- 
fent;  c’eft  ce  que  j’ai  découvert  j & fuivant  les 
apparences , je  ne  ferai  pas  long-tems  fans  favoir 
fon  nom  , ou  du  moins  fi  fir  Charles  a du  goût 
pour  elle.  Adieu,  très-chère  Lucie.  Vous  aurez 
bientôt  Ja  fuite  de  ma  relation. 


Fin  du  premier  Volume . 
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